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SUITE DU CHAPITRE XI.

Continuation des Voyages & Aventures de Mende\

Pinto j Portugais,

^> J 'avais le bonheur de me trouver dans une

b) des deux autres jonques. Nous fuivîmes la

b> route que nous avions commencée , jufqu'i

T^mt F^ A

Pinto.
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% HISTOIRE GÉNÉRALE
>• k vue de l'île de Lequios , où nous fûmes

i> battus d'un H furieux venc de nord-e(l , que

» nos deux bâtimens furent féparés pour ne

»> fe revoir jamais. Dans l'après-midi , le vent

» s'étanr changé à l'oued nord-oued , les vagues

» s'élevèrent fi furieufement , qu'il devine im-

» poflible d'y réfîder. Notre capitaine qui fe

i» nommait Gafpar Mello, voyant la proue en-

M cr'ouverce, 3c plus de neuf pi«ds d'eau dans

4» la jonque , réfolut , de concert avec les offi'-

» ciers , de couper les deux macs. Mais cous

» les foins qui furent employés i cecte opé-

•> ration n'empêchèrent point que le gran4

>» mât, dans fa chute, n'écrasât cinq Portugais;

}) fpetfbacle pitoyable, ôc qui acheva de nous

}) ôter les forces. La tempête ne faifant qu'aug-

>» menter , nous nous vîmes forcés de noifs aban-

» donner aux flots jufqu'â l'arrivée des ténèbres

,

t> où toutes les autres parties de notre bâtimenc

>» commencèrent à s'ouvrir. Nous passâmes la

n nuit dans cette horrible fltuation. Vers le

H jour nous touchâmes lur un banc, où du

ti premier choc la jonque fut mife en pièces

,

M avec ('es cifcoP.(lances fi déplorables , que

» foixante-deux hommes y perdirent la vie; les

i> uns noyés, les autres écrafés fous la quille.

» Entre tant de malheureux, nous demeu-

•» rames fur le fable au nombre de vingt-



LE ^

tous (limes

d-eft, que

s pour ne

di , le vent

, les vagues

devine im-

aine qui fe

a proue en-

1 d'eau dans

vec les offi-

,
Mais tous

l cette opc-

le le gran4

q Portugais; f

îva de nous

ifant qu'aug-

[e novfs aban-

es ténèbres

,

itre bâtiment

passâmes la

Ion. Vers le

lanc, où du

[e en pièces,

râbles, que

it la viev les

la quille,

lous demeu-

re de vingt-

»»

>»

>»

)*

>ï

1»

»

\*>

DES VOYAGES. ,

cjuatre, fans y comprendre quelques femmes. —
Aux premiers rayons du jour, nous reconnût

mes la grande île de Lequtos. Nous étions

blefles prefque tous par le froidement des co-

quilles ôc des cailloux du banc. Après nous être

recommandés à Dieu avec beaucoup de larmes»,

nous marchâmes dans l'eau jufqu'â l'edo-

mac. Ënfuice tràverfant quelques endroits à

la nage, nous employâmes cinq jours à nous

approcher de la terre, fans aucune nougriture

que les herbes qui nous étaient apportées par

les Hots. Nous arrivâmes au rivage ; il était

couvert de bois où nous trouvâmes d'autres

herbes afTez femblables à l'ofeille , qui £u-

rent notre unique reiïource pendant trois jours.

Le quatrième noQs fumes apperçus par un infu-

laire qui gardait quelques beftiaux , ôc qui fe

mit à courir audî-tôt vers une miontagne voiflne,

pour donner l'alarme aux habicans d'un village»

dont nous n'étions éloignés que d'un quart de

lieue. Bientôt nous vîmes paraître environ deux

cens hommes qui s'étaient raiiemblés ûu bruit

des tambours &c des cornets.. Leurs c];iefs ctai.^nt

â cheval aunombre de quatorze. Ils vinrent droit

à nous , &c quelques-uns fe détachèrent pour

nous obferver., Lorsqu'ils nous virent fans ar-

mes , prefque nuds , la plupart à genoux , pour

invoquer le fecours du ciel , & deux femmes

Ai

rinta.
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déjà mortes de misère , ils futenc couches

d'une n vive compadion, qu'étanc retournes

vers ceux qui les fuivaient, ils les firent

arrêter avec dcfenfe de nous caufcr aucun

mai. Cependant ils revinrent à nous , accom- J

pagnes de (îx hommes de pied , qui ctaieiit

les officiers de leur juflice, & nous ayant

exhortés â ne rien craindre, parce que le

roi des Lequiens était un prince jufte &
plein de pitié pour les miférables , ils nous

firent lier trois i trois pour nous conduire à

leurs habitations. Nous étions moins rafîurc's

par leurs difcours
, qu'effrayés par un traite*

ment fl rigoureux. Il nous reliait trois femmes

qui tombèrent pâmées de faiblefTe & de

crainte. Quelques infulaires les prirent entre

leurs bras , ic les portaient tour-d-tour , ce

qui n'empêcha point que dans la marche il

n'en mourut deux , qui furent laiffées en proiei

aux bêtes féroces , dont nous avions vu pa-

raître un grand nombre. Après avoir marchés

jufqu'au foir, nous arrivâmes dans un bourgj

iHi'environ cinq cens feux , que nous entendî-

mes nommer Cypantor, Là nous fûmes en«|

fermés dans un grand temple , donc les mun

railles étaient fort hautes & fans aucun ornei

ment, fous une garde de plus de cent hom-j

» m^s^ qui, avec des cris oiêiés au fon des

j»

•fî
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j»

3»

»

3>

»

»

»

tambours, nous veillèrent pendant toute la nuit. =-!=
» Le lendemain on nous fournit aflez obou- ^''"'*''

dammenc du riz , du poiHoii ôc divers fruits

de l'île. La charité des habitans alla mième

jufqu'à nous donner quelques habits : mais,

un Courier de Broquen , c*eft-à-dire du pre-

mier officier de l'état, apporta vers le foir

un ordre de nous conduire à Pungor, ville

éloignée de fepc lieues. Cette nouvelle caufa

beaucoup de mouvemens dans le bourg

,

comme H les habitans euflenr réclama quel-

que droit qu'on prétendoit violer. On dreffa

pludeurs mémoires qui furent envoyés au

broquen par fon courier. Cependant quel'

ques officiers & vingt hommes à cheval ^

qui arrivèrent le jour fuivant, nous enle-

vèrent fans oppofîtion. Nous nous arrêtâmes

le foir dans une ville nommée Gondexilau,

où Ton nous fit paffer la nuit dans un cachot %

ôc nous arrivâmes le lendemain à Pungor.

» Trois jours après nous parûmes devant 1&

broquen , dans une grande falle où nous le

trouvâmes adis fous un dais fore riche , envi-

ronné de fix hui0iers avec leurs mafTes ^ 8c

de plufîeurs gardes qui portaient de longues

pertuifanes damafquinées dor & d*argenr.

Il nous fit diverfes queflions auxquelles nous

répondîmes avec autant de bonnerfoi que

A3
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j> d'hamilieé. Notre infortune le toucha fi vî-J

»> vement , malgré quelques apparences de ftc

» vérité , qu'ayant recueilli nos réponfes , il 7

n mêla des réflexions favorables, par lefquelles

M il combattit les fauifes idées que quelquesCh>
» nois avaieiit fait prendre de nous. Cependant

A nous continuâmes d'être refferrés pendant

)} deux mois. Le roi faifant gloire de Ton zèle

j> pour la juftice , envoya fecrétement dans no-

o tre prifon uni homme de confiance, qui pre-

» nant avec nous la qualité de marchand étran-
J

n ger employa beaucoup d'adrefïè a nous faire
|

>j confefTer notre profeflîon, & la vérité de g

« nos deffeins. Mais nos explications furent Ci
|

» (impies & les témoignages de notre douleur
|

» n naturels , que cet efpion en parut attendri

»» jufqu'à nous faire un préfent de trente tacls

M & de fix iacs de riz. Il y a beaucoup d'ap-

1

j» parence qu'il en avait reçu l'ordre du roi
;

}} ôc nous apprîmes du geôlier que ce prince

>» était réfolu de nous rendre la liberté,

» Nous étions dai»s cette douce efpérance

,

j> lorfque l'arrivée cVun corfaire Chinois , à qui^

1» le roi donnait une retraite dans fon île, v
» condition d'entrer en partage du butin , nouj

M replongea dans un horrible danger. C'était un

»• des plus grands ennemis de notre nation,

« depuis un combat que les Portugais lui
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* avaient livré au port de Laman , & dans lequel

)» ils lui avaient brûlé deux jonques. La faveur

» dont il jouifTait noii>feulement à la cour de

n Lequios » mais dans l'ile entière oii Tes bri-

9» gandages faifaient entrer continuellement de

t> nouvelles richedès, difpofa le roi ôc fes fu-

a» jets â recevoir les infpirations de fa haine*

» Auflî-tôt qu'il eut appris notre difgrace , &
ai qu'on penfaità nous renvo^ier abfous , il nous

M chargea des plus noires accufations. Les Por*

I» tugais. étaient des efpions qui venaient ob-

» ferver les forces d'un pays , feus le voile du

I» commerce , 6c qui profitaient de leurs lu"

y mières, pour faire pafTer tous les habitans

» au fil de l'épée. Ces difcours répandus fans

»> ménagement. Se confirmés avec audace,

j> firent tant d'impreffion fur l'efprit du roi

,

V qu'après avoir révoqué les ordres qu'il avait

91 déjà donnés en notre faveur , il nous con*-

t» damna fur de nouvelles indrudions au fup-

» plice des traîtres j c'eft-à-dire à nous voir de*

j» membres en quatre quartiers^ qui devaient êtr«

» expofés dans les places publiques. Cette fenten-

j> ce , qu'il porta fans nous avoir entendus , fut en-

» voyéeaubroquen, avec ordre de l'exécuter dans

» quatre jours. Elle pénétra auffi-tôt jufqu'à nous;

a» &c dans la confternation d'un fort fi déplorable

,

» nous ne pçafâmes qu'à nous difpofer à la mort.

A4
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« Si j'ai quelquefois donné le nom de mira-

cle aux fecours que j'ai reçus du ciel dans

Textrêmité du danger, c'eft ici que je dois

>y faire admirer le plus éclatant de fes bienfaits^

9» De plufieurs Portugaifes qui avaient trouvé

M la fin de leur miférable vie, depuis notre nau-

» frage , il en reftait une , femme d'un pilote

» qui était prifonnier avec nous , ôc mère de

M deux enfans , qu'une malheureufe tendrelTe

s> lui avait fait prendre à bord. Un fentiment

M de pitié pour elle & pour deux innocens,^

»ï avait porté une dame de la ville à la loger

»» dans fa maifon ; 6c cet afyle était devenit

» pour nous une fource de bienfaits , que nous

>» avions partagés continuellement avec fon

M mari. On lui apprit notre malheur. Elle fut fi

» frappée de cette nouvelle , qu'étant tombée fans

M connailïànce , elle demeura long-tems comme

» infenfible. Mais rappellant fes efprits, elle

3> fe déchira Ci cruellement le vifage avec les

îï ongles , que fes joues fe couvrirent de fang»

» Ce fpedade attira toutes les femmes de la

j> ville , & la compaffion devint un fentiment

s> général. Après quelques délibérations , elles

5» convinrent d'écrire une lettre commune à la

» reine , mère du roi , pour lui repréfenter que

» nous étions condamnés fans preuve & fur la

» (impie foi d'un wnnemi. Elles lui rendaient I



1>

})

»

D E s * O Y A G E s. '9
tt compte de noriu véritable hiftoire, & des '

a raifons qui portaient le corfaire à la ven-

»» geaiKe. L'aventure de la Portugaife , fa fitua-

}) tion &c celle de fes enfans ne furent pas

» oubliées. Cette lettre ftgnée de cent femmes,

» les principales de la ville , fut envoyée par

}> la fille du mandarin de Comanilau , gouver-

}} neur de llle de Banca , qui eft au fud de

Lequios. On fît tomber le choix fur elle, parce

qu'elle était nièce de la première dame dlion-

neur de la reine. Elle partit pour Bintor , où le

roi faifait fa réfîdence , à fîx lieues de Pungor ,

a accompagnée de deux de fes frères Se de plu-

» fleurs gentiihommes de la première diilinâiion.

» Nous fûmes avertis du fecours que la Pro-

»> vidence nous avait donné , & nous ne cefsâ-

»> mes point de prier le ciel pour le fuccès d'un

j> voyage auquel notre vie ou notre mort étaient

5> attachées. Le roi fe laiflTa fléchir à loccafioii

M d'un fonge qui l'avait difpofé à recevoir les

» foUicitations de la reine-mère. Les lettres

s» de grâce arrivèrent à Pungor, le jour marqué

pour le fupplice. Elles nous furent apportées

par le broquen même, qui avait toujours

9J gémi de l'injuflice de notre fentence , & qui

parut prefqu'aulîî fenfible que nous à cette

heureufe révolution. Il nous mena dans fou

propre palais , où toutes, les dames de la ville

a> vinrent fe réjouir de leur ouvrage , Se s'en

Finto,

)}

})

»
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» crurent bien payées par nos remerciement*

» Pendant quarante-Hx jours que nous pafsâ.-

n mes encore dans l'île pour attendre l'occa-

9 (ion de la quitter, elles fe difputèrent le

f> plaifîr de nous traiter dans leurs maifons. Se

ay nous y reçûmes tout cç dont nous avions befoin

a avec tant d'abondance, que nous emportâmes

M chacun la v^aleur de cent ducats. La Portugaife

)• qui méritait le premier rang dans notre recon»

y naiflànce, en eut plus de mille, accompagnés

>» d'une infinité de préfenç qui dédommagèrent

» fon mari de toutes fes pertes. Enfin le broquea

M nous fit obtenir place dans une jonque chinoife

» qui partait pour Liampo, après avoir fait donnet

»> au capitaine des cautions pour notre sûreté.

» En arrivant à Liampo, nous trouvâmes \e%

» Portugais de cette ville dans Taffliâion de

» leur perte. Nous étions le malheureux relit

)} de leur flotte. Cette confidération nous attira

»> beaucoup de carelTes. Divers ncgocians m of-

» frirent de l'emploi dans leurs comptoirs ou

>» dans leurs jonques. Mais j'étais rappelle par

m mes defirs à Malaca, où j'efpérais que mon
» expérience me tiendrait lieu de mérite , ôc

»y ferait employer mes fervices avec plus de

»y diftinâion. Je m'embarquai dans le navire

» d'un Portugais , nommé Triftan de Gaa.

» Notre navigation fut heureufe. Je m'applaudis

>» extfèmemenc de mon retour, en apprenant

]
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que dom Pedro Faria commandait encore à

'

Malaca. Le defir qu'il avait toujours eu de

contribuer a ma fortutie , échauffé par la mé-

moire du brave Antonio Faria fon parent , &
j» par le récit de nos aventures , lui fit chercher

» roccafion de m'occuper utilement, avant que

le terme de fon gouvernement fut expiré.

}> Il me propofa d'entreprendre le voyage de

Martaban , d'où l'on tirait alors de grands

» avantages, dans la jonque d'un necoda Maho-

métan , nommé Mahmud , qui avait fes fem-

mes & fes enfans à Malaca. Outre les profits

» que je pouvais efpérer du commerce , je me

trouvai charge de trois commifîîons importan-

tes : l'une de conclure un traité d'amitié avec

Chambaynha , roi de Martaban , dont nous

avions beaucoup d'utilité à tirer pour les pro-

vifions de notre forterelTe ; la féconde de

>» rappeller Lancerot Guerreyra j qui croifait

t» alors avec cent hommes dans quatre fuftes fur

j> la côte de Ténafïerim , & dont le fecours

)> était néceffaire aux Portugais de Malaca,

»» qui fe croyaient nîenacés par le roi d'Achemj

»> la trôifième de donner avis de cette crainte

»> aux navires de Bengale, pour leur faire hâter

» leur départ & leur navigation. Je m'engageai

j) volontiers à l'exécution de ces trois ordres, ôc je

tï partis un mercredi 9 de janvier. Le vent nous

V favorifa jufqu'à Pulo-pracelar, où le pilote fut

ss

II

9>

W

»»

»

J>

>}
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^=«» »> quelque tems arrêté par la difficulté de paflTer

a les bancs qui traverfent tout ee canal» Juf-

» qu'a l'île de Sumatra. Nous n'en for-^mes

5» qu'avec beaucoup de peine, pour nous avan-

3» cer vers les îles de Sambillan j où je me mis

» dans une barque fort bien équipée , qui me
M fervit pendant douze jours à vifiter toute la

» côte des Malais , dans Tefpace de cent trente

J9 lieues jufqu'à Jonfaia. J'entrai dans les riviè-

» res de Barruhas, de Salangar, de Panagim,

»» de Qiieda , de Parles , de Pandan , fans y
» apprendre aucune nouvelle des ennemis de^

»> notre nation. MaKmud que je rejoignis après

» cette courfe, nous fie continuer la même
» route pendant neuf jours; & le vîngt-troi-

î> fième de notre voyage , il fe trouva forcé de

» mouiller dans la petite île de Pifanduray

,

» pour s'y faire un cable. Nous y defcendîmes

« dans la feule vue de hâter cet ouvrage. Son

>» fils m'ayant propofé d'eflayer fi nous pour-

» rions tuer quelques cerfs, dont le nombre eft

>» fort grand dans cette île , je pris une arquc-

» bufe , de je m'enfonçai dans un bois avec

» lui. Nous n'eûmes pas fait cent pas que nous

3> découvrîmes plufieursfangliers qui fouillaient

n la terre ; & nous en étant approchés à la fa-

5ï veur des branches , nous en abattîmes deux.

» La joie de cette rencontre nous fit courir vers

» eux fans précaution. Mais notre horreiu: fut
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p égale à notre furprife, lorfque dans le lieu j.,

j» même où ils avaient fouillé, nous apperçûmes ^"*"*''

» douze corps humains qui avaient été déterrés^

x> Se quelques autres à demi mangés.

« L'excès de la puanteur nous força de nous^

>» retirer j & le jeune More jugea fagement que

» nous devions avertir fon père , dans la crain:e

»> qu'il n'y eût autour de l'île quelque corfaire ,

n qui pouvait fondre fur nous , & nous égorgée

n fans réfiftance j comme il était arrivé milU

)> fois à des marchands , par la négligence des

s* capitaines. Le vieux necoda était homme
}) prudent : il envoya faire aufli-tôt la ronde

n dans toutes les parties de l'île. Il fit embar-

» quer les femmes & Jes enfans, avec le linge

n à demi lavé^ pendant qu'avec une efcorte

39 de quarante hommes armés d'arquebufes &;

» de lances , il alla droit où nous avions trouvé

tf les corps. La puanteur ne lui permit pas d'eu

» approcher j mais un feniiment de compadio»

I» lui fit ordonner à fes gens d'ouvrir une grande

n foiïe pour leur donner la fépulture. En leur

M rendant ce dernier devoir, on apperçut aux

» uns des poignards garnis d'or , aux autres des

» bracelets du même métal. Mahmud , pcné-

» trant aufli-tôt la vérité , me confeilla de dépê-

»» cher fur le champ ma barque au gouverneur

•> de Malaca, pour lui apprendre que ces mores

M étaient des Achémpis qui avaient été défaire

n
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'^

l' i

l»L. .1 » vraifemblablement près de TénafTerim , dan»"

**'

i> la guerre qu'ils avaient portée au roi de Siam.

H 11 m'expliqua les raifons qu'il attacha à cette

*> idée. Ceux , me dit-il , auxquels vous apper-

cevez des bracelets d'or , font infailliblement

a des officiers d'Achem, dont l'ufage eft de fe

» faire enfevelir avec tous les ornemens qu'ils

» avaient dans le combat \ Se pour ne m'en

*> lailTer aucun doute , il fit déterrer jufqu'à

» trentc-fept cadavres auxquels on trouva feize

a bracelets d'or, douze poignards fort riches

)> & plufieurs bagues. Nous conclûmes qu'après

»> leur défaite les Achémois étaient venus en-

» terrer leurs capitaines dans l'île de Pizan-

»> duray. Ainfî le hafard nous fit trouver un

n butin de plus de mille ducats , dont Mahmud
M fe faifît , fans y comprendre ce que (es gens

» eurent r.idrefre de détourner. A la vérité il

j> le paya for t cher par les maladies que l'infeâion

w répandit dans fon équipage, & qui lui enlevo-

»» rent quelques-uns de fes plus braves foldats,

i> Pour moi je me hâtai de faire partir ma barque

»i pour informer dom Pedro Faria de la routeque

M j'avois fràvie Se des conjeftures du necoda.

»» Avec ce nouveau motif de confiance noii$

»> remîmes plus librement à la voile vers Té-

M nafïerim , où j'avais ordre de chercher plus

»» particulièrement Lancerot Guerreyra. Nous

f> pafsâmes à la vue d'une petite île nommée

i
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b Puiohinorj d'où nous vîmes venir une barque «

» qui portait fix hommes pauvrement vttus. Ils

» nous falucrent avec des témoignages d'amitié,

n auxquels nous répondîmes parles mèmds Hgnes.

»9 Ënfuite ils demandèrent s'il y avait quelques

i> Portugais parmi nous. Le necoda leur ayant

M répondu qu'il en avait pluHeurs à bord , i!s

m parurent Te déâer d'un Mahometan , 6c leur

M chef le pria de leur en faire voir un ou deux

If fur le tillac. Je ne fis pas difficulté de me
H montrer. Ils n'eurent pas plutôt reconnu l'ha-

»> bit de ma nation , qu'étant paffés dans la

» jonque avec de vives marques de joie , ils

M me préfentèrent une lettre que le chef me
ft pria de lire avant toute autre explication.

» Elle était Cignét de plus de cinquante Por-

» tugais , entre lefquels étaient les noms de

» Guerreyra Se des trois capitaines de {on eC-

M cadre. Us apuraient tous les Portugais qui

V liraient cet écrit : Que l'honorab/e prince qui

j» l'avait obtenu d'eux , était roi de l'île & nou-

ï> vellement converti à la foi chrétienne ; ^u'ii

>> avait rendu de bons offices à tous les Portugais

»> qui avaient relâchéfurfes côtes^ en les avertijfane

>» de la perfidie des Achémois ^ & qu'il avaitfervi

)> depuis peu à leur faire remporter fur ces infi-

» dèies une vicloire <onfîdérabie j dans laquelle

« ils leur avaient pris une galère ^ quatre galiotes

i) & cinq fujiesj après leur av9ir tué plus dç

PiBtO.

'
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^,—i i> mil/e hommes. Ils priaient tous les capitaines

^^^^ ^^
**""*

j> par les plaies de notre Seigneur J. ,C. & par Ç
»i les mentes de fa fainte Pajfion , d*empêeherl

lï qu'on ne lui fît aucun tort , & de lui donner^

n au contraire toute l'ajfiftance qu'il méritait par-.

»» fes fervices & par fa foi,

^ ,ï Je fis au roi (i) d'Hinhor quelques offres

91 de ma pcrfonne ', car mon pouvoir était foit

» borné pour d'autres fecours. Cependant après

n m'avoir appris qu'un de fes fujets Mahomé'|

3> tans 1 avait chaHe du trône & réduit à la

' »> misère dont j'étais témoin, il me jura que:

»i fa difgrace n'était venue que de fon attache-

M ment pour le chriftianifme & de fon afFeâ;ion|

M pour les Portugais. Quelques braves Chré-l

»i riens , ajouta-c-il , auraient fuffi pour le réta*

3) blir dans fes petits états, fur-tout depuis que

jn le tyran fe croyait fi bien affermi dans fon ufur»

»> pation , qu'il n'avait pas plus de trente hom-

j» mes pour fa garde. Ce récit n'ayant pu lui

9> procurer de moi que des vœux impuiffans,

» il réduifit ks fiens à me prier de le prendre

9> avec moi, dans la feule vue de mettre duj

M moins fon falut â couvert; & pour récom!•;

(i) On fent ici plus que jamais le ridicule abus de ce:

nortî de roi donné au chef de quelques miférables pêcheuit?
\

tl'une petite île des Malais, qui (e trouvait trop heureuxl

de fe faire l'efclave d'un malheureux corfaire Européen,

.dépo.iùlIé lui-même & manquaut de tout.

n penfî

jou
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\»i con
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pefife , il m'offrit de me fervii- le rcfte de fes

jours en qualité d'efclave. . • '

'* ""**'

» Mon coeur ne rcfifta point i ce difcours» Je

lui recommandai de ne pas fliireconnaîcre fa re»

ligion devant le nccoda, qui était Mahomctan

comme fon enncmij & m'ctant informé de tou*

tes les circonftances qui pouvaient faciliter un

dciïein que le ciel m'infpira» je reprcfentai Ci

vivement à Mahmud, combien il lui ferait

glorieux de rétablir un prince infortuné , &c

quel mérite il fe ferait aux yeux du gouver-

neur en fervant un ami des Portugais, qu'il

ne m'oppofa que les difficultés d'une fi grande

entreprife. J'étais armé contre cette objedlion.

D'ailleurs fon fils, qui avait été nourri parmi

les Portugais de Malaca, s'offrit à vérifier par

fes yeux les forces de l'ufurpateur. Nous dif-

posâmes Mahmud à faire une defcente avec

toutes les fiennes, qui confiftaient en quatre-

vingt hommes bien armés.

5> Nous defcendîmes au rivage à deux heures

après minuit. Le fils du nécoda, conduit par

le prince détrôné, n'eut pas de peme a fe

faifir de quelques infulaires qui confirmèrent

le récit de leur ancien maître , Se qui parurent

prêts à nous féconder. Nous recueillîmes de

leurs difcours que l'île n'était habitée que par

des pécheurs , &C nous apprîmes que la garde

Tom€ r. B
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» aduelle de leur nouveau maître n'était qn«

» de cinquante hommes, mais faibles Se H niai

» pourvus d'armes, que la plupart n'aviiient que

»> des bâtons pour leur dcfenfe. Un éclaircifle-

i> ment fi favorable nous fit négliger les précau-*

>» tions. A la pointe du jour, le fils du nccoda

j> forma l'avant-garde avec quarante homlnes

,

»> vingt defquels étaient armés d'arquebufes ; &
» les autres de lances & de flèches. Le pcie

» fuivit avec trente foldats, & portait iine en

» feigne que Pedro de Faria lui avait donnée 4!

j> fon départ, fur laquelle était peinte une croix,!

1) qui devait fervir à le faire reconnaître dei

» vaifleaux de notre nation , pour vaflal de la

j> couronne Portugaife. Nous arrivâmes dans cet

w ordre au pied d'une mauvaife enceinte de

)> bambon qui couvrctit quelques cabanes , aux

j> quelles on donnait le nom de palais ou de
J

a» château. Les ennemis fe préfentèrent aved de

i> grands cris qui femblaient nous annoncer une

j> forte réfiftance. Mais la vue d'un fauconneau
'

» dont nous nous étions pourvus , & le bruit de

M quelques coups d'arquebufe leur firent pren-

j> dre aulli-tôt la fiiite. Noms les pourfuivîmes

« jufqu'a'.^ fommec d'un cou ' pù nous i'"^4

» mes qu'ils ne s'étaient .':$ qae pour com-5

» battre avec plus d'avantage. Leur intention

M au contraire était de compofer pour leur vie; ^

9> m.'
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r> mais apprenant qu'ils ctaient Icj. principaux

«) partifans de rufurpateur, nous les tuâmes d

» coups d'arqucbufes &: d<i 'mces, i.ins en ex-

«) cepterplusde trois qui fe tirent connaître pour

î» Chrétiens. De-lànousdercendînies dr.nsunvil-

» lagecompofé de cabanes for tba(rcs,& couvertes

» r!.; i'hiume, où nous trouvâmes foixante-quatre

t) .*-^:-. ,ni^*i avec leurs enfans, qui fe mirent à criée

» Chrétien , Chrétien ^ Jffus ^ Jefus^fainte Marie*

» Ces témoignages de chriftianifme me firent

}) prier le nccoda de les épargner. Cependant il me
n fut impoflîble de fauver leurs cabanes du pil-

)> lage. Il ne s'y trouva pas la valeur de plus de

»i cinq ducats : car l'île était H pauvre, que les

» plus riches de l'un & de l'autre fexe n'avaient

»> pas de quoi couvrir leur nudité. Ils ne fe nour-

•) riiïàient que de poifTons qu'ils prenaient à la

i> ligne. Cependant ils étaient fi vains, que cha-

5) cun fe nommait roi de la pièce de terre qui

« environnait fa cabane j & nous comprîmes

» que tout l'avantage de celui que nous réta-

j> blilîions fur le trône, était d'avoir quelque»

» champs un peu plus étendus. Nous le remîmes

3> en pofTeilîon .le fa femme & de Hqs enfans

,

» que fon ennemi avait réduits à l'efclavage.

» Cette expédition n'ayant coûté qu'un peu

» de poudre au nécoda, nous rentrâmes dans

»• notre jonque pour faire voile vers TénalTei^im

,

Pinto.
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=a » où je me promettais de rencontrer Guerreyr»
"' » & fon efcadre. Il y avait déjà cinq jours qu«

j> nous tenions cette route, lorfque nous décou.

j> vrîmes un petit bâtiment que nous prîmes

• » d'abord pour une barque de pêcheurs. Il ne

« s éloignait pas , & nous profitâmes de l'avan-

» tage du vent pour le joindre. Notre delTeiu

j> était de prendre langue fur les événemens
,

j> ôc de nous aïTurer de la diftance des ports.'

j> Mais nous étant approchés à la portée de la

» voix, & ne voyant perfonne qui fe préfentât

» pour nous répondre, nous y envoyâmes une

» chaloupe avec ordre d'employer là force. Elle

» n'eut pas de peine à remorquer une très-petite

« barque qui paraifTait abandonnée aux flots.

» Nous y trouvâmes cinq Portugais, deux morts

9> Ôc trois vivans, avec un coflre & trois facs

»> remplis de tangues & de larins, qui font des

»> monnoies d'argent du pays, un paquet de talfes î

»» &c d aiguières d'argent, de deux grands baflîns

s> du même métal. Après avoir pris un état de

» toutes ces richelfes , & les aVoir dépofées entre

j> les mains du nécoda, je iis palfer les trois Por-

i> tugais dans la jonque*, mais quoiqu'ils eufïènt

« la force de monter à bord ^ & de recevoir mes

»j bons rraitemens, je les gardai deux purs en-
;

J tiers fans en pouvoir tirer un feul mot. Enfin

«2 la boute des alimens les ayant fait foriir de
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cette efpèce de ftupidité, ils fe trouvèrent en

état de m'expliquer la caufe de cet accident, ^"^*°'

L'un était Chriftophe Doriay qui fut nomme
dans la fuite au gouvernement de S. Thomé,

un autre fe nommait Louis Taborda , & le^

troifième Simon de Brîto ^ tous gens d'hon-

neur, & connus par le fuccès de leur com-

merce , qui étaient partis de Goa dans le

vailTeau de Georges Manhe^^ pour fe rendre

au port de Chatigam. Ils s'étaient perdus au

banc de Rakan par la négligence de la garde.

De quatre-vingt-trois perfonnes qui étaient à

bord, dix-fept s'étaient jetés dans une petite

barque. Us avaient continué leur route le long

de la côte, avec l'efpérance de s'avancer juf-

qu'a la rivière de Cofmin , au royaume do

Pégu , 5c d'y rencontrer le vailTeau de la gom-

me laque du roi , ou quelque marchand

qui retournerait aux Indes. Mais ils avaient

été furpris par un vent d'oueft, qui dans l'ef-

pace d'une nuit , leur avait fait perdre la terre

de vue. Ainfi fe trouvant en pleine mer fans

voiles, fans rames, &; fans aucune connaif-

fance des vents, ils avaient pafle feize jours

dans cette fituation, avec le fecours de quel-

ques vivres qu'ils avaient fauves. L'eau leur

avait manqué. Cette privation d'autant plu«

dangereufe, qu'il leur reftait encore de quoi
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! » fatisfaire leur faim, en avait fait périr douze,

M que les autres avaient jetés fuccedivementcians

« les flots. Enfin les trois qui étaient demeurés

jt vivans , n'avaient pas eu la force de rendre le

» même fervice aux derniers morts.

» Nous continuâmes heureufement notre na-

»> vigation jurqu'àTénafTerim , d'où nous prîmes

»> par Touay, Metguim, Juncay, PuUo, Camude

» &c Vagarru , fans y rencontrer les cent Por-

» tugais que j'avais ordre de chercher. Cepen-

j> dant j'appris avec joie dans cette ^crniète

» place ,
qu'ils avaient battu quinze fuftes d'A-

3> chem ; & je crus les conjedures de Mahmud
»» bien confirmées. Le bruit s'était répandu que

3> la ville de Martaban était affiégée par le

9> roi de Brama avec une armée de fept cens

M mille hommes; & que Guerreyra s'était en-

« gagé au fervice de Chambayna , avec fes quatre

» fuftes& tous les Portugais qu'il avait pu ralTeni-

» bler. Quoique cette nouvelle me parût encore

« incertaine, je ne balançai point à faire tourner

33 mes voiles vers Martaban , dans refpérance du

»3 moins de recevoir des informations plus sûres
^

» aux environs de cette ville. Neuf jours nous;

» firent arriver à la barre. Il était deux heures deJj
fi

»• nuît. Apres avoirjeté l'ancre dans une profonde^!

j> tranquillité, nous entendîmes plufieurs coups
l[

M d'artillerie qui commencèrent à nous cau(Vr t
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5> de l'inquiétude. Maiimud fit afTembler le con- î

j> feil. On conclut qu'il y avait peu de danger à

j> s'avancer prudemment dans la rivière. Nous

» doublâmes à la pointe du jour le cap de Mou-
a nay , d'où nous découvrîmes la ville de Mac*

» taban.

j> Elle nous parut environnée d'un grand

»> nombre de gens de guerre, & les rives étaient

3> bordées d'une multitude infinie de bâtiment

j> à rames. Nous ne voguâmes pas moins juf-»

» qu'au port, où nous entrâmes avec beaucoup de

j> précaution. Le nécoda donna les fignes ordi-

)) naires de paix & de commerce. Nous vîmes

3» bientôt venir â nous un vailTeau fort bieit

» équipé, qui portait fix Portugais , dont la vue

» nous taufa beaucoup de joie. Ils nous appri-

» rent que l'armée du roi de Brama était réelle-

« ment compofée de fept cens mille hommes >

» qu'il avait amenés dans une flotte de mille

sj fept cens navires à rame, entre lefquels on

» comptait cent galères
\
que les Portugais ayant

«} promis leurs fervices au roi de Martaban y

» avaient abandonné fes intérêts par des rai*

M fons qui n'étaient connues que de leurs chefs,,

j) & qu'ils avaient pris parti pour le roi de

a» Brama; qu'ils étaient au nombre de fept cens

3> fous les ordres de Jean Cayero
;
qu'entre les

3> principaux officiers, je trouverais Lancerot

B4

Finto^
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^'î »» Guerreyra 8c fes trois capitaines, & qu'^rant

^"*'***
j» chargé des ordres de dom Pedro Faria, je ne

» devais attendre d'eux que des civilités & de»

»» careffesj qu'à l'égard des Achémois, dont le

>9 gouverneur de Malaca fe croyait menacé, fa

a crainte n'étant fondée que fur le départ de

» cent trente vaifTeaux
, qui étaient venus d'A-

03 chem fous la conduite de Bijaya Sora , roi de

i> Pedir \ ils m'alTuraient que cette redoutable

*> flotte avai: été défaite par l'armée de Sornau,

»> avec perte de foixante'-dix bâtimens & de fix

jï mille hommes, fans compter la ruine de quinze

•> fuftes qui étaient tombées entre les mains de

^} Guerreyra; que dix ans ne fufïifaient pas aux

S) Achémois pour réparer leur difgrace; enfin,

4> que Malaca était fans danger , & que les

» troupes portugaifes étaient inutiles au gou-

j> verneur.

M Je me rendis à terre pour recevoir les me-

jj mes explications de Cayero. Il était retranché

j> d quelque diftance de U ville , fans aucune

}> communication avec les aflîégés, mais fans

*} traité avec leurs ennemis; c'eft à-dire moins

}> en apparence pour prendre part aux événe-

xt mens que pour les obferver. Je lui préfenrai

» l'ordre du gouverneur. U me tint le inêmo

*) langage. Je le priai de m'en donner une dé-

» daration par écrit. Le$ circonftances n'offrant

» d
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ï» rien qui dût m'arrêter , j'attendis le départ du

)> nccoda , qui profitait habilement de l'occafion

,

w pour exercer un commerce avantageux dans

» les deux camps. Son délai , qui dura quarante-

» fix jours, me rendit témoin d'une horrible

9> cataftrophe.

» Il y avait déjà plufîeurs mois que le iiège

n de Martaban était pouiTé avec beaucoup de

» vigueur. Les alTîégés s'étaient défendus cou-

» rageufement ; mais n'ayant reçu aucun fe-

$» cours , ils fe trouvaient Ci affaiblis par le fer

,

3> par la fiiim 6c par les maladies , que de

» cent trente mille foldats qu'on avait comptés

» dans la ville, & qui faifaient les principales

3» forces du royaume, il n'en reftait que cinq

» mille. Le roi ne prenant plus coiifeil que de

ao fon défefpoir, fit faire fucceiîivement trois

»j proportions à l'ennemi. Il lui offrit d'abord,

» pour l'engager à lever le fiège , trente mille

» biflès d'argent, qui valaient un million d'or,

» & foixante mille ducats de tribut annuel. Cette

n tentative ayant été rejetée, il propofa de fortir

» de la ville , à la feule condition de fe retirer

» librement dans deux vaiifeaux avec fa femme
» & fes enfans. Le roi de Brama qui en voulait

»* non- feulement à fes tréfors , mais à fa per->

}> fonne , ne parut pas plus fenfible à cette offre*

fi Enfin le malheureux Chambaxûa propofa
p

Pinto.
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» pour fa liberté & celle de fa famille , de luî|

3> abandonner fa couronne 6c le tréfor du roi

»9 fon prédécelTeur , qu'on faifaic monter à trois!

ty millions d'or. Cette promefle n'ayant pas été 1

39 mieux re^ie , il perdit toute efpérance de com-

» pofîtion avec un ennemi Ci cruel. Les Portugais 1

9> devinrent fon unique refïburce , du moins pour

» le garantir du danger qui le menaçait perfon-

» nellement. Il leur dépêcha un homme de leur

9> nation, nommé Paul de Seixas^ qui était atta-

y> ché depuis long-tems à fa cour, avec une

9> lettre pour Cayero, dans laquelle^il offrait de

» foumettre ies états au roi de Portugal , & de

» lui livrer la moitié defes tréfors. Mais l'en-

a> vie des principaux Portugai%du confeil, qui

a» s'imaginèrent que Cayero profiterait feul des

9» richeffes de ce prince, Hnon en les faifant

9» paiïèr dans (qs coffres, du moins en les por-

9ï tant feul au roi de Portugal , qui ferait tomber

s> fur lui toutes fes récompenfes , & qui lui pro*

9> diguerait les comtés Se les marquifats , ou qui

9> croirait ne pouvoir s'acquitter parfaitement

,

9> s'il ne le nommait vice-roi des Indes, fit man-

» quer une fi belle occafion d'enrichir Lisbonne
j

» des dépouilles de Martaban. Ces perfides con»

» feillers repréfentèrent combien il était dan-

« gereux d'ofFenfer le roi de Brama, qui pour-

« raie employer tout d'un coup fepc cens mille
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i» hommes à fa vengeance contre une poignée

»» de Portugais. Ils déclarèrent même â Cayero

,

3> que s'il n'abandonnait la penfée d'aflifter le

}) roi de Martaban , ils fe croiraient obligés

,

i» pour leur propre sûreté , d'en avertir le vain*-

î> queur, & de fauver par cette voie les meil-

»> leures troupes que le roi de Portugal eût aux

» Indes.

» Cayero, forcé de renvoyer Seixas avec uft

•> refus, écrivit une lettre civile à Chambayna,

sj pour fe juftifier par de faibles excufes. Nous

•> apprîmes que ce malheureux prince, dans la

f." douleur de perdre une reflburce qu'il avait ré-

}> fervée pour la dernière, était tombé fans con-

j> naiflance après avoir lu cette réponfe, & qu'en

j> revenant à lui , il s'était frappé plufieurs fois le

3j vifage, avec les regrets les plus touchansde fa

5» miférable fortune 8c des plaintes amères de Vin-

î) gratitude des Portugais. Il eut la générofité de

)) congédier Seixas , en l'exhortant à chercher un

3) protedeur plus heureux ; & ce ne fut pas fans

a lui avoir fait de riches préfens. Il lui lai^Ta auflî

>» la liberté d'emmener une jeune & belle fille

»> de fa cour , dont il avait eu deux enfans ; &
» qu'il époufa depuis à Coromandel. Seixas re-

}> vint au camp cinq jours après , & nous atten-

» drit beaucoup par ce récit.

»» Chambayna connut qu'il ne lui reftait plus

Piato.
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3» d'efpcrance. II rafTembla tous fes officiers ; &
» dans ce confeil général, on prit la rcfolucion

»9 de donner la mort à tous les êtres vivans qui

)> n'étaient pas capables de combattre , Se de faire

ik un facrifice de ce fang à Quay-Nivandel ^ Dieu

j» des batailles. On devait jeter enfiiite dans la'

^ mer tous les trcfors du roi , &: mettre le feu

n à la ville. Après ces trois exécutions , ceux

«» qui fe trouvaient en état de porter les armes

,

» étaient déterminés à fondre fur les ennemis,,

>» pour chercher la mort, ou pour s'ouvrir un

» paflTage. Mais un des trois généraux de Tétit

,

j» préférant l'opprobre à cette glorieufe lin , fe

j» jeta la nuit fuivante avec quatre mille hom-

3> mes dans le camp de Bramas. Le refte des trou-

9> pes qui ne montait pas à deux mille, parut C\

» découragé par cette défertion, que dans la!

»> crainte de voir ouvrir les portes de la ville,

» ou d'être livré à l'ennemi, Chambayna prit!

» enfin le parti de fe rendre volontairement.

M Le lendemain à fix heures du matin , nout

»> vîmes paraître fur les murs un ét.iidard blanc,

j> qui fut regardé comme le figne de la foumif-

»> fion. Un homme à cheval s'approcha àjs portes,

» On lui demanda les faufs-conduits ordinaires.

•» Ils furent envoyés fur le champ par deux offi-

i9 ciers Bramas qui demeurèrent en otage dans

»» la ville. Alors Chambayna fit pc-cer à fon eu-
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ik> nemi, par un prêtre âgé de quatre -vingt ans% =

»> une lettre écrite de fa propre main. Elle coa-

i> tenait l'offre de s'abandonner à fa clémence

»> avec fa femme, fes enfans, fon royaume Qc

i» tous {es tréfors , fans autre condition que la

» liberté de païTer le refte de fa vie dans un

9» cloître. Le roi de Brama répondit au/fi-tôt pat

»t une autre lettre , qu'il oubliait les ofFenfes

$t pafTées , Se que fon deiïein était d'accorder au

}} roi de Martaban un état &c des revenue donc

M il ferait fatisfait. Cette promefle n'était qu'une

,t trahifon. Cependant elle fut publiée dans le

» camp avec beaucoup de réjouilfances.

}» Dès le lendemain , on y vit briller tous les

» .préparatifs du triomphe. Le roi fît drelTei dans

» fon quartier quatre - vingt - fix tentes d'une

richeffe admirable, dont chacune fut environ-

j> née de trente éléphans.Toute l'armée fut rangée

y dans un fort bel ordre ; & les étrangers ayant

M été avertis de prendre les portes qui leur feraient

M affignés , Cayero ne put fe difpenfer d'en accep-

)) ter un avec tous fes Poifugais. Il fe trouva placé

M à Tavant-garde , qui n'était pas éloignée de ia

*• porte par laquelle Chambayna devait fortir.

a On comptait plus de quarante nations qui

tf étaient rangées fucceflîvement depuis ce lieu

V jufqu'au quartier du roi, derrière lequel tous

V les Bramas s'étaient ralTemblés pour fa garde.

Pintdb
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• » Un coup de canon qu'on rira vers midi , fut

iy le lignai auquel nous vîmes ouvrir les portes

» de la ville. Trois cens éléplians armés commcn-

» cèrent la marche. Ils étaient fuivis d'une partie

« des détachemensBramasqui avaient été envoyés

a la veille pour prendre polFe (lion des principaux^

» poftes. Enfuite venaient tous les feigneurs qui

99 s'étaient trouvés dans la ville, ôc qui parca-

t> geaient l'infortune de leur maître. Huit ou dix \

« pas après eux , on voyait le Raulin de Mounay, j

y» ce même prêtre qui avait apporté au camp la !

)} foumiiîîon de Chambayna. Il Cviit chef de

jj tous les autres prctres & pontife fuprême d€

9» la nation. Immcdiatement après lui, on por-

>j tait dans une litière Nhay-Conatou , fille d» r^

3> roi de Pégu 5 que les Bramas avaient dé-

» pouillé auilî de (qs étiirs, & femme de Cham-

j> bayna. Elle avait près d'elle quatre petits

j> enfans , deux garçons & deux filles , dont le

» plus âgé n'avait pas plus de fept ans. Sa litière

j> était environnée de trente ou quarante femmes,

30 le vifage penché vers la terre & les larmes aux

3t> yeux. On voyait enfuite certains moines du

5> pays qui vont pied nud & la tète découverte.

« Ils tenaient en main une forte de chapelet,

» & marchant en fort bon ordre ils récitaient

j> dévotement leurs prières. Quelques-uns s'em-

» ployaient auflî â confoler les femmes, & leur
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jetaient de l'eau fur le vifage , lorfqu'elles '

manquaient de force. Ce fpeélacle qui fe

renouvellait fouvent, aurait attendri des cœurs

plus durs que le mien. Une garde de gens

de pied venait après les femmes ôc les moines.

Cinq cens Bramas fuiraient à cheval, pour

fervir de gardes à Chambayna, qui marchait

au milieu d'eux fur un petit éléphant.

» Il avait demandé le plus petit, comme
un fymbole de fon mépris pour le monde ,

5c de la pauvreté dans laquelle il fe propofait

de palTer le refte de fa vie. Il était vêtu d'une

artez longue robe de velours noir pour mar-

quer fon deuil. Sa barbe , fes cheveux & fes

foucils étaient rafés ; 6c dans le vif fentimenc

de fon infortune , il s'était fait mettre une

corde au cou, pour fe préfenter au vainqueur

avec cette marque d'humiliation. Il portait

fur fon vifage l'impreffion d'une fi profonde

triftefle , qu'il était impoiTible de le voit

fans verfer des larmes. Son âge était d'envi-

ron foixante-deux ans. Il avait la taille haute «

l'air grave & févère, &: le regard d'un prince

généreux.

}) Auffi-tôt qu'il fut entré dans une grande

place, qui était devant la porte de la ville,

il s'éleva un fi grand cri des femmes, des

enfaus Scdes vieillards qui s'étaient ralTemblés

^
Pinto.
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I) dans ce lieu pour le voir palFer, qu'on lesj

M auroic crus tous dans les plus douloureux cour^

» mens , ou prêts a recevoir le coup de la mort.

» Ce bruit funefte recommença Cix on fept fois.

» La plupart de ces miférables fe déchiraient

» le vifage ou fe frappaient A coups de pierre,!

» avec Cl peu de pitié pour eux-mcmes, qu'ili

» en étaient tout fanglans. Les Bramas même |
i» ne pouvaient retenir leurs pleurs. Ce fut dans

a cette place que la reine s'évanouit deux fois.

3» Chambayna defcendit de fon éléphant pour

»> l'encourager , & la voyant fans aucune mar-

» que de vie, quoiqu'elle ne cefsat point de I

« tenir fes enfans embralTés , il fe mit d genoux

j> près d'elle. Là tournant fes regards vers le

» ciel , il palTa quelques niomens en prières.

M Enfuite, foit que les forces lui manqualfenc

»> à lui-même ou qu'il fut emporté par la vio-

>• lence de fa douleur , il fe laifla tomber fur

>» le vifage, près de la reine fa femme. A ce

•> fpeâ:acle l'aflemblée, qui était fans nombre,

» recommença tout d'un coup à pou (Ter un (\

a horrible cri , que toutes mes expreflîons ne

M font pas capables de le repréfenter. Cham-

m. bayna s'érant relevé
,
jeta lui-même de l'enii

» fur le vifage de fa femme, & lui rendit d'aii-

tf très foins qui lui firent rappeller fes fens.

•> L'ayant prife alors entre hs bras, il employa

a» pOlU

I
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pour la confoler , Hes teimes fi tendres &c fi

religieux , qu'on les aurait admirés dans la

bouche d'un (^!\rctien.

)y On lui accorda près d'une demi-heure pour

ce trifte office. Il remonta fur fon éléphant,

&: la marche continua dans le même ordre.

Lorfqu'étant forti de la ville il fut arrivé à

l'efpèce de rue qui était formée par deux files

de foldats étrangers , fes yeux tombèrent fur

les Portugais qu'il reconnut à leurs coUetins

de buffle, à leurs toques garnies de plumes.

Se fur-tout à leurs arquebufes fur l'épaule.

11 découvrit au milieu d'eux Cayero, vctu de

fatin incarnat & tenant en main une pique

dorée, avec laquelle il faifait ouvrir le paf-

fage. Cette vue le toucha fi fenfiblement

,

qu'il refufa d'aller plus loin , & que le ca-

pitaine de la garde fut oblige de faire quitter

leur pofte aux Portugais (1).

Finto.

!9fc

(i) Ce détail mérite à'étte rapporté dans les proprea

îrmes de l'auteur. « Comme il reconnut Cayero, incon-

tinent il Ce laifTa cheoir fur le col de l'éléphant , Se

s'arrêtant fans vouloir paflcr outre , il dit , les larme»

aux yeux, à ceux dont il était environné : mes frères &
bons amis

,
je vous protefte que ce m'eft une moindre

douleur de faire de moi-même ce facrifice, que la jufticô

du ciel permet que je falTe aujourd'hui
,
que de voir des

hommes fi ingrats & fi méchans que ceux-ci. Qu'on m«

Tome Vt C
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' »y On ne cefla plus de marcher jufiiua IJ

» tente du vainqueur , qui attendait fon captii

»> avec une pompe royale. Chambayna paraif|

»i fant devant lui, feproilerna d'abord à Tes pieds^

)> On s'attendait à lui voir prononcer quelquj

f difcours convenable à fon fort , mais la dou<|

>i leur ô£ la confuHon lui lièrent apparemment

I» tue donc ou qu'ils fe retirent de-là , ou bien je n'irai

I» pas plus avant. Cela dit, il fe tourna trois fois pour ni

» nous point voir, par le reffcntiment qu'il avait contre

D nous. Auftî le tout confîdéré, ce ne fut peut-être pai

o fans raifon qu'il nous traita de cette forte. Durant cl

» tems-là, le capitaine de la garde , voyant le retardemeal

m qu'il fai(ait,& lacanfe pour laquelle il ne voulait pafleroul

» tre, fans que néanmoins il pilt s'imaginer pourquoi i|

» fe plaignait ainfi des Portugais, tournant fort à la hké

» fon éléphant vers Cayero , & le regardant d'Un oeil ié

V travers : pafTe proroptement , lui dit-il , car de fi mc^

3î chans hommes que vous êtes ne méritent pas de mai*

*} cher fur la terre qui porte du fruit ^ & je prie Dieu qull

» pardonne à celui qui a mis dans l'efprit du roi que voui
;

» lui pouviez être utiles à quelque chofe. Ceft pourquoi
^

» rafez vos barbes pour ne pas tromper le monde cominei

» vous faites, & nous aurons des femmes à votre plac:j

» qui nous ferviront pour notre argent. Là-defTus les Bra^^

• mas de la garde commençant déjà à s'irriter contre nousl

» nous jetèrent hors de-là avec affez d'aifront Se de blâmel

» Auffî pour n'en point mentir, jan>ai$ rien ne me fui

» fi fenfible que cela pour l'honneur de mes compa:|

p tciotes v*

V V
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ia langue. Il laidà cet ofHce au raulih de

MoUnay , qui ne fe contentant pas d'exhorteif

le vainqueur d la clémence, lui repréfenta

la viciditude des fortunes humaines j & lé

rappella même à l'heure de la mort, où la

juftice du ciel s'exerce fur tous les hommes»

Le roi de Brama parut touché de fon difcours,

11 ne balança point à faire efpérer des grâces

ôc des bienfaits^ Cependant fon cœur avait

peu de part à cette promeflè. Ghambayna

fut tiiis fous une garde sûre » ôc la reine

fa femme ne fut pas gardée moins étroi-

tementi

» Entre les motifs qui avaient attiré tant

d'étrangers dans l'armée des Bramas ; on fai-

fait beaucoup valoir l'ef^^érance du pillage ^

que le roi leur avait promis fans exception. Ce-

pendant fous prétexte de fe faire amener tran-

iquillement Chambayna, mais en effet pour fè

\ donner le tems d'enlever fes tréfors, il avait mis

[de fortes gardes à toutes les portes de k ville,

; avec défenfe , fous peine de la vie , d'en ac-

I

corder l'entrée fans fa participation. Après

le jour du triomphe , il trouva des prétextes

pour en lailTer palTsr deux autres^ pendant

lefquels il mit à couvert les principales ri-

I

chefTes de Martaban j & quatre mille hom-

mes y furent employés. Enfuite s'étant rendvi

Cl

PintOi
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}> dé ^tancl matin fur une colline qui fe nommel

j> Bdddà'j d deux portées de fauconneau de lai

i» ville, il fit lever la défenfe aux portes. Alors!

>j' un G(Jùp *de tanon , qui fut le dernier fignal,

W livra la mrilheureufe ville de Martaban â

jt réiliportement d'un nombre infini de fol-j

j dats , ^ui n'épargnièrent .pas plus la vie qii^

s» les rich'efTes des habitans. Le pillage durai

« ttbis jour's Se demi , après lefquels on y mij

i> le féii, c[ui la confiima jusqu'aux fondemensj

jy On m'cifflira que le nombre des morts moni

<> tait a foixante rnille hommes, & celui dej

j> prifoiiniers à quatre-vingt-mille.

''-'» Quelques jours après oh vit paraître fii]

1» la fnêiîie colline une multitude de gibets]

a» iJôrtt >firigt étaient de la même hauteur,

3» les iàntres un peu rnoins élevés. Ils étàienl

V* 'dédifês fur de? piles de pierre entourées â

y ^rtîlî^s , au-deffus defquelles on avait plaJ

^»'de^ girouettes dorées. Cent Btamas y faii

}> faièrit Fa garde à cheVal. Plufieurs tranehésj

'»> qui formaient d'autres enceintes, étaient bol

'lidé'esd'enfeignes tachetées de gouttes de fan|

« Ce nouveau fpeâlaClepar'ailTânt annoncer que

V qn'e événement qui h'éfàit ^as connu de rarméfj

»> feus la cliriofité d'y courir avec cinq autr^

»» t^c!)rtitgais. Nous entendîmes d'abord un hté

*» ex^fàdr'dii'iaiL'e qui venkiic du camp des Brama'J
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Tandis que nous en cherchions la caufe , noujs;

vîmes fortir du quartier du roi cent éléphans^

armés, & quantité de gens de pied, qui furçn^t;

I» fuivis de quinze cens Bramas à cheval. A
cette cavalerie fuccéda un gros de trois mille

hommes d'infanterie, armés d'irquebufes Se

1» de lances^ au milieu defque) lés nous décou-

vrîmes cent quarante femmes lices quatre 4

quatre, avec un grand nombre de moines^ du

pays qui les confolaient par leurs exhortations.

Toutes ces infortunées étaient femmes ou

filles des principaux capitaines de Cham-?

bayna, Se la plupart n'étaient âgées que de

dix-fept à vingt-cinq ans. Nous admirâmes

leur blancheur & leur beauté j mais elles

étaient fi faibles , que plufieurs tombaienç

évanouies prefqu'à chaque pas. Derrière elles

nous vîmes paraître douze huiffîers.avec leurs

mafies d'argent, qui précédaient Nhay-Ca.-»

natou, reine de Martaban. Quatre hommes
portaient fes enfans autour d'elle. Après cette

princefie marchaient deux files de foixante

moines j priant dans leurs livres, la^ttête

baifiee & les yeux baignés de larmes. Ils

étaient fuivis d'une procefiîon de trois ou

quatre cens enfans, nus jufqu'à la ceinture,

porcanc des cierges à la main S( d>es cordes

C z
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* » au cou , qui faifaicnt retentir l'air de leurij

j» cris & de leurs gémiflemens. On nous dit

»» qu'ils n'étaient pas deftinés au fupplice , &
» qu'ils n'accompagnaient la reine & fes damed

M que pour invoquer le ciel en leur faveurj

}} Cette marche était fermée par une autre garde!

3> d'infanterie , ôc par cent éléphans arméscomme!

»ï les premiers..

» Lorfque ces miférables victimes furent en'!

»t trées dans l'enceinte des échaffauts, iîx huif-l

»} (îers a cheval publièrent leur fentence. Ellei

»> portait, qu étant- filles ou Jemmes de pères M
»i de maris qui avaient tué un grand nombre dt\

n Bramas ^ & qui avaient donné naijfance à cetttê

»> guerre j le roi les avait jugées dignes de mort,i

*i Alors tous les exécuteurs de la juftice s'éianti

ii mêlés avec les gardes , on n'çntendic pliisf

j» qu'un effroyable bruit. Entre les cent qua-|

>> rante femmes , celles qui avaient la force dep

I» fe foutenir, embrafïaient leurs compagnes , &i
I» jetaient la vue iur NhayrCanatou , qui étaitl

» affile à terre , appuyée lur les genoux d'unel

»> vieille femme , & déjà prefque morte
;

plib

n lieurs lui firent leurs derniers complimens.i

»i Mais elles furent bientôt faifies par les bour-<|

»» reaux, & pendues fept à fept par les pieds J

îî ç'eft-à-dire, la icte en b^s, Cet étrange fun.
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plice nous fît entendre pendant quelque tems

leurs cris & leurs fanglots qui furent étouffés

a la fin par la chute du Tang.

j> Alors Nhay-Canatou fut averrie de s'avan-

cer vers rinftruttient de fa mort. Le raulii^

de Mounay qui avait ordre de l'affifter par-

ticulièrement, lui adrefîà quelques difcours

qu'elle parut écouter avec confiance. Elle de-

manda un peu d'eau qu'on lui apporta ^ de

s'en étant rempli la bouche, elle en arrofa

fes enfans qu'elle tenait entre fes bras. En-

fuite jettant les yeux fur le boilhreau qui

fe faififfait d'eux, elle lui demanda au nom?

du ciel de lui épargner le fpedacle de leur

fupplice , en la faifant mourir la première.

Il parut que cette faveur lui était accordée y

car on lui rendit fes enfans qu'elle embrafla

plufieurs fois pour leur dire le dernier adîeu.

Mais tout d'un coup penchant la tête fur les

genoux de la femme qui lui fervait d'appui

,

elle y expira , fans aucune autre apparence

de mouvement. Les bourreaux qui s'en ap-

perçurent auflî-tôt, fe hâtèrent de l'attacher

au gibet qui lui était deftiné. Us y pendirent

en même-tems fes quatre enfans, deux a cha-

que côté , & leur mère au milieu,

» La nuit fuivante , Chambayna fut jette

dans la mer une pierre au cou , avec environt

C 4
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' » foixante des principaux feigneurs du royau^

»> me de Martaban , qui étaient pères , ou mari s

,

)> ou frères des cent quarante femmçsdont nous|

3> avions vu l'exécution,

»» Après cette cruelle vengeance, le roi de|

a Brama ne pafTa pas plus de neuf jours à hl

« vue des murs qu'il avait détruits j ôc prenant]

» le chemin du Pégu avec fon armée, il laifTa]

3>. dans le royaume de Martaban , un corps dei

3ï troupes fous la conduite de Bainha-chaque l

j> un de {es principaux officiers. Cayero le fuiviti

» avec lei fept cens Portugais. Mais il en reM

j» trois ou quatre, entre lefquels était un gen-

ï> tilhomme nommé Gou^alo-falcan j,
qui ayamï

3> quitté Chambayna pour s'attacher au vain-l

» queur, avait obtenu la confiance des Bramas ,9,i a

)> par divers fervices. Dom Pedro de PariaB» c

M m'avait chargé d'une lettre pour lui ; & lel

« trouvant encore à Martaban, lorfque j'y étais;

n arrivé, je n'avais pas fait difficulté de l'infor-^

« mer de ma commiflîon. Il était palTé dans lei

» parti du roi de Brama , & les fuites du fiège|

n avaient fufpendu fa perfidie. Mais après lel

M départ de l'armée , le defîr apparemment def

?> s'enrichir tout d'un coup par la dépouille dei

M mon nccoda, ou l'efpérance de s'établi[|

» mieux que jamais dans la faveur des Bramas,!

» li^i fit oublier que j'étais Portugais çommQ|
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hii . & charge des intérêts commun? de notre ^ "

nation. Il apprit au nouveau gouverneur de

Martaban que j'étais venu de Malaca pour

traiter avec Chambayna, & pour lui ofFrii;

du fecours. Bainha-chaque, de concert peut-

être avec lui , me fit arrêter aulH-tôt^ & s'é-.

tant rendu lui-même à la jonque qui m'avaiç

amené , il fe faifit de toutes les marchandifes,

Mahmud, & cent foi :ante-quatre hommes

du bord , entre lefquels on comptait quarante

marchands fort riches , Mahométans ou Gen-

tils , mais tous nés à Malaca , furent jettes

dans une profonde prifon. Dès le lendemain

ils furent condamnés à la confifcation de leurs

biens , & à demeurer prifonniers du roi pour

avoir été complices d'un projet de trahifon

contre les Bramas. De cent foixaiite-quatre ,

la faim, la foif & la puanteur d'un horrible

cachot en firent périr cent dix-neuf dans Ve{-^

pace d'un mois. Les quarante-cinq qui refif-»

tèrent à leurs foufFrances , furent mis dans une

mauvaife chaloupe fans voile & fans rames, 8c

livrés au courant de la rivière , qui les entraî-

na jufqu'à la barre, d'où le vent les pouflT^

dans une île déferte nommée Pulo-cumude^ qui-

eft .1 vingt lieues de l'embouchure. Là ils fe

fournirent de quelques provifions de fruits

qu'ils trouvèrçut a,ms les bois, Enfuice s'é-»
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»» tant fait une voile de deux habits , ôc deuxj

jy rames, de quelques branches d'arbres, ib fuiJ

» virent la côte de Jonfalam, & celle d'après]

» jufquà la rivière de Parles , au royaume de!

»> Queda, ou ils moururent prefqae tous del

» certaines apoftumes contagieufes qui leur]

s; vinrent à la gorge. Enfin n'étant arrivés que»

M deux à Malaca , ils' parlèrent de ma morcj

3> comme d'un malheur certain.

» En effet, je n'attendais que l'heure du fup-j

3> plice. Après le banniflement de mes compa-

a» gnons , je fus transféré dans une prifon plus!

» éloignée , où je paffai trente-fix jours fous le|

»» poids de plufieurs chaînes. Gonzalo renou-1

» vellait continuellement fes acculations 5 &Ç!

» mon chagrin ou ma fierté ne me permettant ;;

» pas toujours de répondre avec modération,

»i on me fit un nouveau crime du mépris qu'on |

» me reprocha pour la juftice. Je fus condamne

»> pour expier cette offenfe , à recevoir le fouet >

i> par la main des exécuteurs publies ; & mes

»> ennemis firent dégoutter dans mes plaies une

M gomme brûlante qui me caufa de mortelles

« douleurs. Cependant quelque ami de la juf-

9> tice ayant repréfentc au gouverneur , que

ï» s'il me faifait ôter la vie , cette nouvelle irait

î> jufqu'à Pégu, où tous les Portugais ne man-

»> queraient pas d'en faire Uilu's plaintes aa
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roi , il fe réduidc à conBr<]uer tout ce que je

poflcdais, & à me déclarer -îfclave du roi.

Auflî-tôt que je fus guéri de mes blefliires
, je

fus conduit à Pégu , dans les chaînes que je

n'avais pas cefle de porter j & fur les infor-

mations du Bainha-chaque y je fus livré à la

garde du tréforier du roi, nommé DioforayiC^n

était déjà chargé de fix autres Portugais pris les

armes à la main dans un navire de Cananor.

M Pendant mon efclavage , qui dura l'efpace

de deux ans ^ demi , le roi de Brama pouf-

fant fes conquêtes , attaqua Prom , où il

exerça les mêmes cruautés qu a Martaban.

Il ruina cette ville. Ce détruifit la famille

royale. Melïtay , qui fit une plus longue ré-

fiftance , ne fut pas moins emportée par la

violence de cet impétueux torrent. De-là il fe

propofait de faire tomber le poids de fes ar-

mes fur le roi d'Ava , qu'il voulait punir d'a-

voir penfé à venger le roi de Prom fon gen-

dre. Mais apprenant que ce monarque avait fait

de puiflàns préparatifs , & s'était fortifié par

l'alliance de l'empereur de Pondalcu ^ prince

redoutable , auquel on donnait le titre de

Siamon, il appréhenda que leurs forces réunies

ne fufTent capables d'arrêter fa fortune. Dans

^^ cette idée il prit la réfolution d'envoyer un

^ ambaifa^eur au Calaminham , autre puiiTant

frnto.
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» piince dont l'empire (i) occupe le centre dj

i» cette contrée , dans une vafte étendue , pour!

» l'engager par (es préfens & par l'offre de luij

>• céder quelques terres voifines de fes états,]

»» à déclarer la guerre au Siamon. DioforayJ

n entre les mains de qui j'étais encore avec?

» fept autres Portugais , fut nommé pour cettçi

» ambalfade. Il reçut une infinité de faveurs|

» i fon départ j Se nous nous trouvâmes Heu-I

M reux nous-mêmes que le roi lui fit préfent de|

3j nous pour le fervir en qualité d'efclaves. 11|

« nous avait traités jufqu'alors avec affedion,|

» L'utilité qu'il fe promit de nos fervicesj

>* parut augmenter ce fentiment. 11 partit dans*;]

M une barque » fuivie de douze bâtimens , qui jJ

» portaient trois cens hommes de cortège. Les 3
» richefifes , dont il était chargé pour le Cala-

%t minham, montaient à plus d'un million d'or,

»i Nous fûmes vêtus avec beaucoup de propreté; 1

^> & la générofité de notre nouveau maître ,^1

» pourvut généralement à tous nos befoins.

»» Notre voyage & nos obfervarions jufqu'àil

» Timplarriy capitale de l'empire de Calamin-

jï ham , furent une diverfion allez agréable «1

(i) On doit prévenir le leéleur qu'il eft fort difficile
|

ie rapporter à la géographie connue placeurs pays cites dans
|

cette ancienne relation, & dont les noms ont été fâDS doute

|

dcSgurés par le tcnis ou par la diverfité des langues.
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mes peines, A la pagode de Tinagogo , nous '

fumes témoins de plufieu'rs fêtes qui nous

firent admirer tout-à-la-fois raveuglemenc

ôc la piété de ces peuples. Nous vîmes une

infinité de balances fufpendues à des verges

de bronze , où fe faifaient pefer les dévots

pour la rémiflîon de leurs péchés; Se le contre-

poids que chacun mettait daris la balance

était conforme a la qualité de fes fautes.

Ainfi ceux qui fe reprochaient de la gour-

mandife , ou d'avoir paffé Tarihée fans au-

cune abftinence, fe pefaient avec du miel,

du fucre , des œufs & du beurre. Ceux qui

s'étaient Uvrés aux plaifirs fenfuels, fe pe-

faient avec du coton , de la plume, du drap,

des parfums 8c du vin. Ceux qui avaient eu

peu de charité pour les pauvres , fe pefaient

avec des pièces dé monnoie j les parélTeux

avec du bois , du riz , du charbon , des bef-

tiaux & des fruits j les orgueilleux avec du

poifTbn fec , des balais 8c de la fiente de va-

che , &c. Ces aumônes , qui tournaient au

profit des prêtres, étaient en fi grand nom-

bre ,
qu'on les voyait rafieniblées en piles.

Les pauvres qili n'avaient rien à donner

,

offraient leurs propres cheveux j & plus de

cent prêtres étaient affis avec des ciféaux à 1%

main pour les couper. De ces cheveux , dont

tém

Piato.
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5 »i on voyait aiillî de grands monceaux , plus

» mille piêcres rangés en ordre, faifaienc de^

» cordons, des treiïes , des bagues, des bracelet?

yt que les dévots achetaient pour les emportcn!

V comme de précieux gages de la faveur du cieb^

» On nous conduifit enfuite aux grottes dsr

i> hermites ou des pénitens, qui étaient au

n fond d'un bois, à quelque didance de h

a colline du temple. Elles étaient taillées daiu ^

» le roc à pointe de marteau , 6c toutes par

j> ordre , avec tant d'habileté
, qu'elles fem-

« blaient l'ouvrage de la nature, plutôt quel

» de la main des hommes. Nous en comptâmes

a> cent quarante-deux. Les hermites qui habi- 1

» taient les premières , avaient de longues ro»

» bes , à la manière des bonzes du Japon , &

j> fuivaient la loi d'une divinité qui ayant palIé !^

M autrefois pif.r la condition humaine, fous le^^

»i nom de Situmpor Michay ^ avait ordonne?!

M pendant fa vie à (qs fedateurs , de pratiquai

a> de grandes âuftérités. On nous dit que leur

» feule nourriture était des herbes cuites & |

« des fruits fauvages. Dans d'autres grottes,,]

»> nous vîmes des fe<£lateurs êiAngemacur ^ divi-^

j> nité plus auftère encore , qui ne vivaient quejl

»> de mouches , de fourmis , de fcorpions &|

« d'araignées , afTaifonnées d'un jus de cer-

1» taines herbes. Ils méditent jour & nuit les
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yeux levés vers le ciel , & les deux poings

fermes, pour exprimer le mcpiis qu'ils por-

tent aux biens du monde. D'autres palTeot

leur vie d crier nuit ôc jour , dans les mon-

tagnes , Godomemj qui eft le nom de leur fon-

dateur , Se ne ceffent qu'en perdant haleine

par la mort. £nfin ceux qui Te nomment

faxilacous y s'enferment dans des grottes

fort petites ; & lorfqu'ils croient avoir achevé

le tems de leur pénitence, ils hâtent leuc

mort en faifant brûler des chardons verds

& des épines, dont la fumée les étouffe.

» Nous approchions 4^ 1^ capitale de Cala-

minham. Nous vîmes arriver un député du

premier minidre de l'état , qui apportait d

l'ambafladeur toutes fortes de rafraîchifTe-

mens, & qui venait le prier de fufpendre

fa marche pendant neuf jours. C'était un in-

tervalle dont les otiiciers du Calaminham

avaient befoin poui leurs préparatifs. On nous

lei fit employer î divers amufemens, tels que

la chaflTe& la pcche, qui étaient fuivis de grands

feftins,de concerts, de mufique & de comé-

dies. Cependant j'obtins de l'ambaffadeur

,

pour mes compagnons & pour moi , là per-

miflîon de vifiter plufîeurs curiofîtés du pays

que les habitans nous avaient vantées. On nous

fit voir aux environs de la rivière des bâtimens

fort antiques^ des temples fomptueux, de

Fint*.
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>ï fort beaux jardins , des châteaux bien fortificj

j» & des maifohs d'une ftrudture fingulièr(

>i Notre principale admiration fut pout un hô

»i pital nommé Mànicaforam j cjûi fervait un]

3» qiiement à loger les pèlerins. Il contenait plu

9) d'une lieue dans fon enceinte. On y voya]

M douze rùès voûtées, dont chacune était bol

3» dée de deux cens quarante maifons j c'eft-

a> dire, fix vingt de chaque côté , toutes tem

» plies de pèlerins étrangers , qui ne celïàieij

j» pas deCç fucccdér pendant le cours de l'annéd

j> Us y étaient non-feuleniënt bien logés , ma]

3) nourris fort abondamiiiéht jiendant le jo.uri

»f Se fervis par quatre riiillè prêtres qui vil

9» valent dans fix vingt imcînaftêrès. Manicaf

j> foràm fignifie prifôn des dieux. Le temp|

M de cet hôpital était fort girand ; il était cbnll

j» pofé de trois nefs , dont le centre était un|

3> chàjpellie de ftirme roride , environnée de troil

» bàluftrès de luiton, avec deux portes , fur chai

j> çune defquelles on remarquait un gros mal

9> teau de même métal. Cette chapelle renferj

n mait quatre -vingt idbles des deux fexesj

» fans y com'prèhdre quahtité d'autres petiJ

»> divinités qui étaient profternées devant lej

9» grandes. Celles-ci étaient debout, niais toutéj

n attachées d des chaînes de fer , avec de gro

19 colliers , $c qiielques-urièis avec des meriottesi
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>> Les petites ,
qui étaient prefqne étendues pau rsrr^rs

terre , étaient attachées iix à fix par la cein- r»»to.

lure , à d'antres chaînes plus délices. Autour

des baluftrades deux cens quarante figures de

bronze rangées en trois files , avec des hal-

lebardes & des malTues fur l'épaule , fem-

blaieîît fervir de gardes a tous ces dieux cap-

tifs. Les nefs étaient traverfées , aux environs

de la chapelle, de plufieurs verges de fer, fur

lefquelles étaient quantité de flambeaux , cha-

j €un de dix lumignons , vernilfés à la manière

des Indes , comme les murs 6c tous les autres

ornemens du temple, en témoignage de deuil

pour la captivité des dieux.

5) Dans l'étonnement de ce fpeétacle, nous *

en demandâmes l'explication aux prêtres. Ils

nous dirent qu'un Calaminham , nommé
15 Xixivarom Melitay ^ qui avoir régné glorieu-

fement fur cette monarchie plufieurs ficelés

15 auparavant, s'étant vu menacé par une ligue

|) de vingt-fept lois, les avait vaincu^dans unejncu^dans

ait cnfevéfaniîlante bataille, & leur avait cnfevé tous

les dieux. C'était cette mnltitucte d'idoles que

nous paraiflîons admirer. Depuis cette grande

l> guerre, les vingt-fept nations étaient demeu-

rées tributaires des Calaminhams , & leurs

msux portaient des chaînes. Il s'était répandu

beaucoup de fang dans un li long efpace, par

Tome ir, <r D



iPinto.

jo HISTOIRE GÉNÉRALE
>» les révoltes continuelles de tant de peiiplejj

» qui ne pouvaient fupporter cette humiliationj

»9 Ils ne ce(Tàient pas d'en gémir , Se chaqui

»» année ils renouvellaienc le vœu qu'ils avaieni

a> fait de ne célébrer aucune fête Se de n'al|

a lumer aucune lumière dans leurs temples]

)> jufqu a la délivrance des objets de leur culcej

5> Cette querelle avait fait périr plus de troii

» millions d'hommes. Ce qui n'empêchait pa^

s> que les Calaminhams ne filïent honorer k\i4

» dieux qu'ils avaient vaincus, 8c ne per-^

*> miflent à leurs anciens adorateurs de venir ei^

â» pèlerinage dans ce lieu. Nous apprîmes aulî

» des mêmes prêtres l'origine du culte que lei

» païens des Indes rendent à Quiay-Nivandel^

» dieu des batailles. C'était dans un champ

» nommé Vuau ^ que le Calaminham, vain-

»> queur des vingt-fept rois , avait détruit toutei

« leurs forces. Après le combat, ce dieu s'étai'

)» préfenté à lui, affis dans une chaife de bois/^

« Se lui avait ordonné de le faire reconnaîr;^^

» pour le dieu des batailles
,
plus grand quel

»> tous les autres dieux du pays. De-là vieié|

w que dans les Indes , lorfqu'on veut perfuadeil

» quelque choie qui paraît au-deflus de la fbii

» commune, on jure par le faint Quiay-Nivan|

» del, dieu des batailles du champ de Vitau.*'

»» Après qu'on eut lailTé d rambaflàdeur lei
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tems de fe repofer pendant neuf Jours , il

fut conduit au palais avec des cérémonies fort

extraordinaires. On nous fit tràverfer quel-

ques falles , & palTer de-là par le milieu d'un

jardin , où. les richelïes de l'art & de la na-

ture étaient répandueis avec une admirable

profufion. Les allées étaient bordées de ba-^

luftres d'argent. Tous les parfums de l'Otient

paraifTaient réunis dans les arbres & les fleurs*

Je n'entreprendrai point la defcription de

l'ordre qui régnait dans ce beau lieu , ni rellô

d*une variété d'objets dont je n'eus la vua

qu'i.' «moment; mais tout fut un enchante*

me' î ', ir mes yeux. Plufîeurs jeunes fem^

mes auflî éclatantes par leur beauté que pat

la richefTe de leur parure, s'exerçaient au

bord d'une fontaine* les unes à canfer, d'au-

tres à jouer des inftrumens , quelc^aes-unes

à faire des trelTes d'or ou d'autres ouvrages*

Nous pafsâmes trop rapidement pour ma cu-

riofîté dans une vafte antichambre , oij les

premiers C-igneurs de l'empire étaient aflîs,

les jambes croifées, fur de fuperbes tapis.

Ils reçurent l'embafladeur avec beaucoup de

cérémonies, quoique fans quitter leur place.

Au tond de cette antichambre, fix huilîîers

avec leurs mafles d'aroent nous ouvrirent

porte dorée , par la-]uelle on nous

D i
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» 'iitrodiiific dans une efpèce de temple.

» C'était enûn la clumbre diiCalamiqliam;!

Il nos premiers regards tombèrent fur lui. llf

M était aflîs fur un trône majeftueux , environnéj

-»> de trois baluftres d'or. Douze femmes d'unj

M rare beauté, aflîfes fur les degrés du trône,

9> jou ientdediverfesfortcsd'inftrumens, qu'el-j

M les accordaientau fon de leurs voix. Sur le plusj

•> haut degré, c'eft-à-dire autour du monarque,!

j> douze jeunes filles étaient à genoux avec des

»> fceptres d'or à la main. Une autre, qui était,!

»> debout , le rafraîchiifait avec un éventail,

a En bas , la chambre était bordée par cinquante

>» ou foixaute vieillards qui portaient des mitres

M d'or fur la tête, Ôc qui fe tenaient debout

j> contre le mur. En divers endroits quantité de

»» belles femmes étaient aflîfes fur dé riches

>> tapis. Nous jugeâmes qu'elles n'étaient pas

«> moins de deux cens. Apres tant de magniliqu;;s 1

>} fped:acles que j'avais vus dans l'Afie, la mer-

»* veilleufe ftruâ:ure de cette chambre & la ma-

ai jefté de tout ce qui s'y préfentait , ne laîfîa pas
|

«I de me caufer un véritable étonui^ment. L'ani-||

»> Kiflàdeur difcourant enfuice .ivec nous des|

n merveilles de fi jcption, nous dit qu'il {M
» garderait bien de parler au roi fon maître de la I

»» magnificence qui environnait la perfonne dus

^» Calaminham, dans la crainte de l'.affliger, en di-
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minuant Tidée qu'il avait de fa propre grandeur. '

n Les cérémonies de la falutation , &: celles

du compliment & de la réponfe , ne m'offri-

rent rien dont je n'eulfe déjà vu des exemples;

mais il me parut tout-à-fait nouveau, qu'après

une harangue de cinq ou fix lignes & une

réponfe encore plus courte , tout le refte de

l'audience fut employé en danfes, en concerts

&c en comédies. Après quelques préludes des

inftrumens , cette fcte commença par unedanfe

de fix femmes âgées avec de jeunes garçons ,

qui" fut fuivie d'une autre danfe de fix vieil-

lards avec fix" petites filles , bizarrerie que je

ne trouvai pas fans agrément. Enfuite on joua

plufieurè comédies qui furent repréfentées avec

un appareil fi riche & tant de perfcdion , qu'on

ne peut rien s'imaginer de plus agréable. Vers

)a fin du jour, le Calaminham fe retira dans

Çqs appartemens intérieurs, accompagné feule-

ment de fes femmes.

» Notre féjour à Timplam dura trente-deux

jours , pendant lefquels nous fumes traités

avec rutant de civilité que d'abondance. Le

tems que mes compagnons donnaient à leurs

amufemens, je l'employais avec une fatisfac-

tion extrême à vifiter de fomptueux édifices

& des temples qui me ravilTaientd'adm.iration»

Je i\Q{\ vis pas de plus magnifique que celui

Pintoi
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» de Quiay-Pimpocauj dieu des malades; ^

n j'ai déjà fait remarquer que la pieté de cesj

» peuples fe porte en paiticulier au foulagement;

»> des infirmités humaines.

» A l'égarddu Calaminham ôc de ion empirej

w je donnerai d'autant moins d'étendue à mes|

a obfervations , que je veux les rellerrer dans les^

w bornes de mes lumières,

« Le royaume de Pégu ,
qui n'a pas plus de

>} cent quarante lieues de circuit, eft environné
|

j» par le haut d'une grande chaîne de montagnes •

» nommées Pangacirauy qui font habitées pa;

w la nation des Bramas, dont le pays a quatre-

» vingt lieues de largeur fur environ deux cens

i> de longueur. C'eft au-delà de ces "montagnes

jï qu'il s'eft formé deux grandes monarchies
;

]} celle du Siamon , & celle du Calaminham. On

a> donne à la féconde plus de trois cens lieues

M dans les deux dimenlions de la longueur & do

» la largeur j & l'on prétend qu'elle eft compo-

sa fée de vingt-fept royaumes, (i) dont tous les

» habitans n'ont qu'un même langage. Nous
y

» vîmes plulleurs belles villes , & le pays nous

extrêmement fertùe.
"

a

fi

2

#»

y..

parut capitale, qui

(i) Vingt-fept royaumes , clans le ftyle des voyageurs^

que nous tianfciivons, ne ^gnifient que vingt-fept pro-

vinces, fans quoi il faudrait compter prcfque autant d(|

çoyaumes en Afie c^u'il y a de villçs en Europe,
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la réfidence ordinaire du Calaminham , porte *

aux Indes le nom de Timplam. Elle eft fituée

fur une grande rivière nommée Bituy,

» I,e commerce eft confidérable à Timplam
^

& s'exerce avec beaucoup de liberté pendant

les foires. Elles attirent quantité d'étrangers

c|ui apportent leurs richefifes en çchange pouc

celles du paysj ôc cette communication y fait

trouver toutes fortes demarchandifes. On n'y

voit point de monnoie d'or ni d'argent. Tout

fe vend , ou s'achète au poids des échanges.

j5 La cour eft faftueufe. La noblefTe qui eft

riche & polie, fe fait honneur de contribuer

par fa dépenfe à la grandeur du monarque»

On y voit toujours, plufieurs capitaines étran-

gers , que le Calaminham s'attache par; de

grofTespenfions. Il n'a jamais moins de foixante

mille chevaux & de dix mille élép'-- ins autour

de fa perfonne. Les vingt-fept rû_> aumes dont

l'état eft compofé, font gardes par un prodi-

gieux nombre d'autres troupes, divifées en

fept cens compagnies, dont chacune doit erre

formée fui,vant leur inftitution de deux mille

hommes de pied, de cinq cens chevaux & de

quatre - vingt éléphans. Le revenu impérial

monte a vingt millions d'or, fans y compren-

dre les préfens annuels des princes & des fei-

gneurs. L'abondance eft répandue dans toutes

D4

riucQ,
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a» les conditions. Les gentilshommes font fci-vi^

to en vailTclle d'aigent, &. quelquefois d'or. Cellj

j> du prince eft de porcelaine ou de laiton. ToJ

»j le monde eft vêtu en été de fatin , de damas à

a de taffetas rayes , qui viennent de Perfe. Ey

»3 hiver ce font des robes doublées de bellt.

9> peaux. Les femmes font fort blanches 8c d'ir

j> excellent naturel. En général le cara(5tcre dc^

»i habitant eft fi doux ,
qu'ils connaillciit pe;_

3> les querelles 8c les procc^s. ;
".

;

» L'ambalTàdeur , après avoir reçu des Icrtreii

»> &c des préfens pour le roi fon maître
,
paitig

âj de cette cour le 3 novembre 1 5 5 ^,accompagi

3> de quelques feigneurs qui avaient ordre dt.

43 l'accompagner jufqu'à Pridor. l Is prirent coni^,
,

s5 de lui dans un grand feftin. Dès le même joui.

jj ii/ant quitté cette ville, nous nous cmharqi:;

35 mes fur la grande rivière de Bituy , d'où no.i,

î) pafsâmes dans le détroi;; de Maduréj 8c cir.c

3j jours de plus nous tirent arriver à Mouchd^.

a première place du royaume de Pcgu.

>» Mais, fi près du terme, 8c dans un lieu

» la dépendance du roi de Brama, nous étic

»> attendus par un malheur dont nous ne pouviç;;:|

» nous croire menacés. Un corfaiic , nomin|

» Chalagonim j qui obfcrvait peut-être notre^

» retour, nous attaqua pendant la nuit, 8c nouj^

« traita fi mal jufqu'au jour, qu'après nous avoir

m
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lié cent quatre-viiigt-dix hommes, entre lef- i

[uels étaient deux Portugais, il enleva cinq

le nos douze barques. L'ambaflaJeur mcme

\vx le bras gauche coupé dans ce combat, ôc

[eçut deux coups de flèches qui firent long-

fems dcfefpcrer de fa vie. Nous fûmes bielles

•^aullî prefquc rous; & le préfent du Calamin-

jani fut enlevé dans les cinq barques , avec

quantité de précieufes marchandifes. Dans ce

iri^le état, nous arriv-^mes trois jours après a

lartaban. L'anibalT.deur écrivit au roi pour

\m rendre compte de fon voyage &c de fon infoc*

tune. Ceprince fit ppirtir aufli-tôt une flotte de

Cx vingt feros ou barques, qui rencontra le

coifairc , & qui le fit prifonnier , après avoii:

ruiné fa flotte. Cent Portugais qui avaient été

jiommcs pour cette expédition, revinrent chau-

;és de richelfes. On comptait alors au fervice

lu roi de Brama mille hommes de notre na-

Ition, commandés par Antonio de Ferteira, né

là Bragance
,
qui recevait du roi mille ducats

[d'appointement.

[y> Les lettres que ce prince avait reçues du

[Calaminham, Uii promettinr un ambalfadeur

qui devait être chargé de la conc'p^îon du

traite , il ce(T-i de compter pour le printems

prochain fur la diverfion qu'il avait efpérée,

de la conquête d'Ava fut renvoyée à d'autres

Pinto.
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» tems. Mais il fie partir le Chamigrein fj

» frère , avec une armée de cciic cinquante mil

»» hommes, pour faire le fiège de Savadi, cari

» taie d'un petit royaume, à cent trente lieiil

« de Pégu vers le nord. 7'ctais de cette expl

n ditioii à la fuite du grand trcforier, avec

» /îx Portugais qui me reliaient encore poJ

» compagnons d'efclavage. Elle fut fi malheJ

»> reufe , qu'après avoir été repoufle plufieiij

»> fois , le Chamigrem , irrité par fes dii

>» grâces, réfolut de porter la guerre dans il

» autres parties de l'état. Dioforay, dont nocl

ï> étions les efclaves , reçut ordre d'attaquer avsl

» cinq mille hommes un bourg nommé yaknm
» qui avait fourni des vivres à la ville affiégci

»> Cette entreprife n'eut pas plus de fucccs. Nod

3» rencontrâmes en chemin un corps de Savadi

» beaucoup plus nombreux
,
qui taillèrent m\

n Bramas en pièces.

î> Dans cette afFreufe déroute, j'eus le boM

» heur d'éviter la mort avec mes compagnon»

30 Nous prîmes la fuite à la faveur des ténèbresl

»> mais avec fi peu de connaitrance des chemiiiîi

ï» que pendant trois jours & demi nous tn|

M versâmes au hafard des montagnes dcferteil
I

» De-là nous entrâmes dans une plaine maréal

»> geufe , où toutes nos recherches ne nous firei!|

n pas découvrir d'autres traces que celles de
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îgreSjdes ferpens & d'autres animaux fauva-

es. Cependant vers la nuit nous apperçumes

n feu du côte de l'eft. Cette lumière nous fervit

e guide jufqu'au bord d'un grand lac. Quelques

auvres cabanes que nous ne pûmes diftinguer

vant le jour, nous infpircrent peu de confiance

our les habitans. Ainfi n ofant nous en ap-

le fut fi mallurfu^jprocher, nous demeurâmescachés jufqu'au foir

repQuffé plu(îeii' i^idans des herbes fort hautes, où nous fûmes la

itc par (es d; 3|pâture des fangfues. La nuit nous rendit le cou-

guerre dans I «rage de marcher jufqu'au lendemain. Nous ar-

)foray , dont noEjSrivâmes au bord d'une grande rivière que nous

:e d'attaquer avJBfiiivîmes Teipace de cinq jours. Enfin nous

nommé ^<2/e/2/)fB trouvâmes fur la rive une forte de petit tem-

: la ville a(ficgc( f» pie ou d'hermitage, dans lequel nous fûmes

isdefucccs. Not iis reçus avec beaucoup d'humanité. On nous y
corps de Savac! m apprit que nous étions encore fur les terres de

\m taillèrent ik 3 Savady. Deux jours de repos ayant réparé nos

'là forces , nous continuâmes de fuivre la route

,

te, j'eus le boi; 0. comme le chemin le plus sûr pour nous avan-

ies compagnon: m cer vers les côtes maritimes. Le jour d'après

,

îur des ténèbre? m nousdcçouvrîmes le village de Pomiferr* y, dont

les hermites nous avaient appris le nom: mais

la crainte nous retint dans un bois fort épais

,

où nous ne pouvions ctre apperçus des pallans,

A minuit nous en fortîmes pour retourner au

bord de l'eau. Ce trifte & pénible voyage dura

dix~fept jours, pcijdant lefquels nous fûmes

riuio.

ice des chemin'

demi nous ti;

ntagnes défert.

e plaine marcc

les ne nous firci

s que celles de

t
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» réduits pour nourriture à quelques provifioii

» que ;ious avions obtenues des hermites. Eiitij

i» dans l'obfcuritc d'une nuit forrpluvieufe, noj

j> découvrîmes devant nous un feu qui ne paraiil

» fait éloigné que de,la portée d'un fauconneal

j» Nous nous crûmes près de quelque ville ; il

ii cette idée nous jeta dans de nouvelles alarnitsl

» Mais avec plus d'attention, le mouvementc^l

» ce feu nous fit juger qu'il devait ctre fur que!

» que V lideau qui cédait à l'agitation des flot|

M En effet, nous étant avancés avec beaucoul

»> de précaution , nous apperçûmes une graiiq

>» barque &c neuf hommes qui en étaient fonil

j> pour fe retirer fous quelques arbres, où i!j

» préparaienc tranquillement leur Touper. Quoi]

» qu'ils ne fulfenc pas fort éloignés de h riv:|

» où 1.1 b.uque était amarée, nou? comprime^

»» que la lumière qu'ils avaient prc> d'eux , m
a qui nous lesfùfait découvrir , ne fe répandir,|

)> pas fur nous dans les ténèbres , il ne nous étm

3i pas impolTîble d'entrer dans la barque, «^ à^

» nous en faifir avant qu'ils puiïent entrepren-i

»» dre de s'y oppofer. Ce defiein ne fut pas exci

>j cuté moins promptement qu'il n'avait ctcj

»j conçu. Nous rîous approchâmes doucement dej

M la barque, qui était attachée au tronc d'un arbrîl

»> & fort avancée dans la vafe. Nous la mîmeîî

» à flot avec nos épaules j Se nous y étant env
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[barques fans perdre un moment, nous com-

mençâmes à ramer do toutes nos forces. Le

courant de l'eau Se h faveur du vent nous

portèrent avant le jour à plus de dix lieues.

[Quelques provifions que nous avions trouvées

dans la barque , ne pouvaient nous fuftire pour

une longue route ; fk nous n'en étions pas

moins i;jfolus d'éviter tous les lieux habités.

JMais une pagode qui s'offrit le matin fur la

rive, nous infpira plus de confiance. Elle fe

nommait Hinarel. Nous n'y trouvâmes qu'un

homme & trente-fept religieufcs, la plupart

fort âgées, qui nous reçurent avec de grandes

apparences de chariré. Cependant nous la prî-

mes pour l'effet de leur crainte, fur-tout lorf-

que leur ayant fait diverfes qucllions , ellej;

s'obftinèrent à nous répondre qu elles étaient

des pauvres femmes qui avaient renoncé aux

affaires du monde par un vœu folcmncl , ^
qui n'avaient pas d'autre occupation que de

demander à Quiay-Ponveday de l'eau pour la

fertilité àes terres. Nous ne laifsâmes pa. '}^

tirer d'elles du riz, du fucre, des fèves, ti^s

oignons iSc de la chair fumée , donc elles étaient

fort bien pourvues. Les ayant quittée»; le foir,

nous nous abandonnâmes au cours de la riviè-

re j Se pendant fept jours entiers, nous p.if-

sâmes heureufement entre un grand noiub;e

i'mto.
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» d'habitations qui fe préfentaient fur les deu;

» bords.

» Mais il plut au ciel , après nous avoir con

,) bord f

dangei

,) dredu
» xvxa.i'i li piut au ticij upics nous avuir cori'

» duits parmi tant de dangers, de recirer toul" P ^^ ^

d»
I

* • r i »> No!
un coup la main qui nous avait loutenui,

T - L.-* :.\ -• .-- __r-..^î' L- -L » au'ilsqu

p tout-à

» vîmes

,j àvecli

,) n'ctai

,) condii

t) deflei

5> cris. 1

,) mouv

j5 de les

» de en

coup la main qui

n Le huitième jour , en traverfant l'embouchure

j> d'un canal , nous nous vîmes attaqués par trois

» barques , d'où l'on fit pleuvoir fur nous une fi

j> grande quantité de dards, que deux de nos

n compagnons furent tués des premiers coups.

j» Nous ne reftions que cinq. Il n'était pas dou-

» teux que nos ennemis ne fuflent des corfaires,

}> avec qui la foumiffion était inutile pour nous

» fauver de la mort ou de l'efclavage. Nous

» pr'mes le parti de nous précipiter dans l'eau,

â> enfanglancés comme nous l'étions de nos blef-

î) fures. Le defir naturel de la vie fou tint nos! " ^
r • /• s \ V A il» nous

ï> rorces julqu a terre, ou nous eûmes encore \m

î> courage de faire quelque chemin pour nousl" \ ^

« cacher dans les bois. Mais confidérant bienîô;

» combien il y avait peu d'apparence de pou-

»> voir réfifter à notre fituation , nous regrettâmej

j> de n'avoir pas fini nos malheurs dans les flots.

« Deux de nos compagnons étaient mortelle-

>» ment blefTés. Loin de pouvoir les fecourir , le

j> plus vigoureux d'entre nous était à peine ca-

« pablc de marcher. Après avoir pleuré long-

)* tems notre fort , nous nous traînâmes fur \t

n tiens

jj fant

» la pr

»> tait

)> tiani

» elle

)» ce v

I) min

» de

I
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)) bord de la rivière , & ne connailTàiit plus le =

I) danger ni la crainte , nous réfolûmes d'y atten-

)> dre du hafard les fecours que nous ne pouvions

E retirer toui" P^"^ efpérer de nous-mêmes,

ait foutenu *' ^°^ ennemis avaient difpafu. Miis le lieu

embouchure * ^"'i^s avaient choifi pour nous attaquer, était

p tout-à-fait dcfert. Vers la fin du jour, nous

j) vîmes d*alTez loin un bâtiment qui defcendait

)j avec le cours de l'eau. Comme notre relfource

» n'était plus quedans l'humanité de ceux qui le

n conduifaient, nous ne formâmes pas d'autre

)) deflein que d'exciter leur compaffion ^u\r nos

yy cris. Ils s'approchèrent. Dans la confufion des

,j mouvemens par lefquels nous nous efforçâmes

j3 de les attendrir, un de nous fit quelques fignes

» de croix, qui venait peut-être moins de fa piété

}> que de fa douleur. Auilî-tôt une femme qui

» nous regardait attentivement, s'écria d'un ton

» qui parvint jufqu'à nous : Jefus ! voilà des chre-

» tiens quïfe rencontrent devant mesyeux'^ 3c pref-

jj faut les matelots d'aborder près de nous, elle fut

» la première qui defcendit avec fon mari. C'é-

n tait une Pégouj.ne qui avait embralTé le chrif-

» tianifme ,
quoique femme d'un païen donc

» elle était aimée tendrement. Ils avaient chargé

» ce vailfeau de coton pour l'aller vendre à Cof-

» min. Nous reçûmes d'eux tous les bons offices

» de la charité chrétienne. Cinq jours après.

ues par troi

ir nous une {\
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« étant arrivés à Cofmin

, port maritime dj

» Pégu , ils nous accordèrent un logement danJ

» leurs niaifons. Nos blelFures y furent panfcel

» foigneufement; & dans l'efpace de quelqueJ

» femaines nous nous trouvâmes aflez rétabli]

j) pour nous embarquer fur un vaiifeau portJ

,3 gais qui partait pour le Bengale.

>j En arrivant au port de Chatigam , où
\\

}> commerce de notre nation était bien établi

» je profitai du départ d'une fufie marcliancld

u qui faifait voile à Goa. Notre navigation m
,•> heureufe. Je trouvai dnns cette ville dom Pediol

,5 de Faria, mon ancien proreéleur, qui avail

î5 fini le terme de fon adminiftration à MalacaJ

j> Son afttîifbion fut réveillée par le récit de mcsl

sï infortunes. Il fe fît un devoir de confciencel

» &z d honneur de me rendre une partie ciosl

}> biens que j'avais perdus à fon fervice.

j3 La générofité de dovn I^cdro n'ayant poiml

« alfez rétabli mes affaires pour m'infpirer iel

jj 2,oiiî du repos , je cherchai l'occalîon de faiiel

»> un nouveau voyage à la Chine , & de tencerl

î> encore une fois la fortune dans un pays où je

» n'avais éprouvé que for» inconftance. Je m'ein-

j) barquai à Goa dans une jonque de mon bien-

» faiteur qui allait charger du poivre dans les

y> ports de la vSond?. Nous arrivâmes à Malaca.

» Quatre vailfeaux indiens qui entreprirent

» HVCC
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jn avec nous le voyage de la Chine , nous for-

« mèrent comme une efcorte , avec laquelle

nous arrivâmes heureufement au port de Chin-

cheu. Mais quoique les Portugais y exerçaf-

) fent librement leur commerce, nous y paf-

sâmes trois mois & demi dans de continuels

dangers. On n'y parlait que de révolte & de

gaerrew Les corfaires profitaient de ce défordre

pour attaquer les vàilTeaux marchands jufqu'au

milieu des ports. La crainte nous fit quitter

Chincheu pout nous rendre à Chabaquay.

C'était nous précipiter dans les malheurs donc

nous efpérions de nous garantir. Six vingc

i>
jonques que nous y trouvâmes à l'ancre , nous

enlevèrent crois de nos cinq vailTeaux. Le
nôtre fe garantit par un bonheur qui me caufa

de l'admiration. Mais les vents d'eft qui

commençaient à s'élever, nous ôtanc l'efpe-»

rance d'aborder dans d'autres ports , nous nout

vîmes forcés de Reprendre la haute mer , où

nous tînmes une route incertaine pendant

vingt-deux jours. La barre de Camboye qu«

nous reconnûmes le vingt-troidème au matin,

) ranima notre courage ^ & nous en appso^

c' ns dans le deflTein de jeter l'ancre > lorf-

qu'une furieufe tempête, qui nous furprit i

l'oueft-fud-oueft, ouvrit notre quille de poupe.

Les plus habiles matelots ue virent pas d'au^t

Tome V» E

Pihto.
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M reflTource que de couper les deux mâts 8c de

1

« jeter toutes nos marchandifes à la mer. Ce

« foulagement &r quelque apparence de tran-

»> quillité qui commençait à renaître fur les flots,!

» nous donnaient refpcrance d'avancer jufqu'à

ï> la barre. Mais la nuit qui furvint nous ayant

» obligés de nous abandonner fans mâts & fans

voiles aux vents qui fouftlaient encore avec

un rcfte de fureur , nous allâmes échouer

»> fur un écueil, où le premier choc nous fit|

M perdre danr. l'obfcurité foixante - deux per-

j>; fonnes,.

» Ce malheur nous jeta dans une fî étran<^ej

» confternation , que de tous les Portugais , il

j»^ n'y en eut pas un feul à qui la force du danger!

« fît faire le moindre mouvement pour fe fau-|

» ver. Nos matelots Chinois plus induftrieux ou!

«. moins timides , employèrent le refte de la nuitl

« -à ramafler des planches & des poutres, dom|

» ils composèrent un radeau qui fe trouva fini à|

« la pointe du jour. Ils l'avaient fait fi grand& lii

» folide, qu'il poi^vait contenir facilement qiia4|

» rante hommes ; & tel était â-peu-près leur; l

». .nombre. Martin Ellevez , capitaine du vaif-

j

j> feau, à qui la lumière du jour apprenait qu'il

« ne reftait plus d'autre efpérance, pria infîam-1

», ment fcs propres valets, qui s'étaient dé\\i'^

i> retirés dans cet afyie, de le recevoir avec eux.
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Ils eurent i'audace de répondre qu'ils ne le i

pouvaient fans danger pour leur sûreté. Un ^'*^"*

Portugais , nommé Ruy de Moura j qui enten-

dit ce difcours, fentit renaître fon courage

avec fa colère ; & fe levant , quoiqu'aflez

bleffé, il nous repréfenta fi vivement com-

bien il était important pour notre vie de nous

faifir du radeau, qu'au nombre de vingt-huit,

comme nous étions, nous entreprîmes de l'ôter

aux Chinois. Ils nous opposèrent les haches

de fer qu'ils avaient à la main. Mais nous

fîmes une exécution fi terrible avec nos épées,

que dans l'efpace de trois ou quatre minutes

tous nos ennemis furent abattus à nos pieds.

Cependant nous perdîmes feize Portugais dans

ce combat, fans compter douze blelTés, dont

quatre moururent le jour d'après. Un fi trifte

fpedacle me fit faire des réflexions fur les

misères de la vie humaine : il n'y avait pas

douze heures que nous nous étions tous em-

braflés dans le navire, &; que nous regardant

comme des frères, nous étions difpofés d mou-

rir l'un pour l'autre.

» Auflî-tôt que nous fûmes en polTeflion du

radeau , qui nous avait coûté tant de fang

,

chacun s'empreflà de s^ pla< t ;. , dans l'ordre

qu'Efl:evez jugea néce(raire pour nous foutî. lii:

contre l'agitatloa des vagues. Nous étions eu-
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» core trente-huit en y comprenant nos valets

M & quelqMies enfans. Le radeau ne fut pas: plutôc

» à flot
,
que s'enfonçant fous ie poids ., aous

jï noui trouvâmes dans l'eiu jufqu -ij cou, fans

n ceffe obligés à nous ati icher z quel/pc f >livff

}> que nous tenions eiîbra(rée. Uns vieille cour-

>» tepointc; nous ie':vude voil:î. Mais étant fans

M boufible» nous Bcicâmes quatre jours enti?rs

M dans cetie miférabîe lituarlon. La faim^ le

>j froid , la t:ranite & toutes les horreurs c^v non e

» fort faifaient périr à chaque nioiiient quel-

»,. qu'un de nos compagnons. Pluficurs fe nour-

-- ruenr peudant deux jours du corps d'un nègre

H qui ctait mort près d'eux. Nous fumes jeiés

]» enfin vers la terre j & cette vue nous caufa

•• tant de joie , que de quinze à qui le ciel con-

•» fervaic encore la vie, quatre la perdirent fubi-

>» temenr. Ainll nous ne nous trouvâmes qu'au

j» nombre d'onze , fept Portugais & quatre In-

lï diens , en abordant la terre dans une plage où

M notre radeau gli(ra heureufement fur le fable.

>» Les premiers mouvemens de notre recon-

n naidànce fe tournèrent vers le ciel , qui nous

» arvait délivrés des périls de la mer : mais ce rs

M fut pas fans frémir de ceux auxqueb nous

»» demeurions expofés. Le pays était défert, &
»» nous vîmes quelques tigres, que nous mîmes

a ea fuite par nos cris, Les clé ^'r. liis qui fe pré-j
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î> fentaient en grand nombre , nous parurent

il moins dangereux; ils ne nous empêchèrent pas

)} de rairafier notre faim avec des huîtres & d'au-

)> très coquillages. Nous en prîmes notre charge

}> pour traverfer les bois qui bordaient la côte j

»» & dans notre marche nous eûmes recours aux

}} cris pour éloigner les bêtes féroces. Après avoir

M fait quelques lieues dans un bois fort couvert,

}i nous arrivâmes au bord d'une rivière d'eau

9» douce» qui nous fervit à fatisfaire un de nos

9> plus preflans befoins. Mais nous nous crûmes

)> a la fin de nos maux en voyant paraître une

i> barque plate chargée de bois de charpente.

i» Elle était conduite par huit ou neuf nègres

,

3B dont la figure nous effraya peu, lorfqne nous

j» eûmes confidéré qu'un pays où Pbn bâtiffait

» des édifices réguliers ne pouvait être habité

H par des barbares. Ils s'approchèrent effecStî-

j) vement de la terre pour nous faire diverfes

» queftionsr Cependant, après avoir paru fa-

M tisfaits de nos réponfes, ils nous déclarèrent

» qu'î pour êti.0 rt.,us à bord, il fallait commen-

» cet par leur abandonner nos épées. La néceC-

M fi té nous força de les jeter dans leur barque.

ji Alors ils nous exhortèrent à nous y rendre à

» la nage, parce qu'iîs ne pouvaient s'avaitcer

» jufqua «V te. Nous nous difposâmes encore

^ à le obéir. Un Fotugaii & deux Jeunes

I E ?

Finto.

i-k
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» Indiers i*e jetèrent Jans Teau pour faifir une

» ccde qu'on nous avait jetée de la barque :

)} mais à peine eurent-ils commencé à nager »

« qu'ils furent dçvorés par trois crocodiles , fans

» qu'il parût d'autre refte de leurs corps que des

5» traces de fang dont l'eau fut teintt en divers

3> endroits.

» J'ctais déjà jufqu'aux genoux dans la vafe

09 avec mes fept autres compagnons. Nous de-

« meurâmes Ci troublés de ce funefte accident,

jj qu'ayant à peine la force de nous foutenir, les

» nègres qui nous virent dans cet état , fautè-

M rent à terre, iious lièrent par le milieu du

u corps & nous mirent dans leur barque. Ce fut

» pour nous îiccabler d'injures & de mauvais

M traitemens. Enfuite ils nous menèrent à douze

3> lieues de là , dans une ville nommée Cher-

» bom , où nous apprîmes que nous étions dans

» le pays des Papuas. Nous y fûmes vendus à

» un marchand de l'île Célèbes , fous le pou-

1

M voir duquel nous demeurâmes près d'un mois.

» Il ne nous laiflTa manquer ni de vêtemens ni P
5> de nourriture ; mais fans nous faire connaître II

jï Ces motifs , il nous revendit au roi de Calapa, |'

ï> princ ami des Portugais, qui nous renvoya

j> généreufement au détroit de la Sonde ».

Pinto
, plus pauvre que jamais , entreprend

encore un voyage à la Chine. Il y eft témoin y

de l

cl

„ Li
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» Ai

n Lî
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de la ruine du comptoir portugais à Liampo, '

«< \Jn négociant de quelque diftindkion, nommé
}) Lancerot-Pereyra 3 natif de Pont-Lyma, ville

>j de Portugal , avait prête une fomme confidé-

» rable à quelques Chinois
,
qui négligèrent leurs

j> affaires jufqu a fe trouver dans l'impuilTance

» de la reftituer. Le chagrin de cette perte excita

|« Lancerot à rallembler quinze ou vingt l^ortu-

j> gais auflfî déréglés dans leurs mœurs que dans

S) leur fortune , avec lefquels il prit le tems de la

» nuit pour fe jeter dans le village de Chipaton^

» à deux lieues de la ville. Ils y pillèrent les

39 maifons de dix ou douze laboureurs ^ & s'é-

jj tant faifis de l:-urs femmes & de leurs enfans,.

j> ils tuèrent dans ce tumulte treize Chinois qui

>> ne \qs avaient jamais oflfenfcs. L'alarme ''ut

« aufTi-tôt répandue dans la province , «3c tous

» les habitans firent retentir leurs plaintes. Le
>j mandarin prit des informations dan^- toutes

» les règles de la juftice. Elles furenr envoyées à

» la cour. Un ordre plus prompt que routes les

» mefures par lefquelles on s'était flatté de i'ar-

» rèter , amena au port trois cens^onques , mon-

» tées d'environ foixante mille hommes qui

» fondirent fur notre malheureufe colonie. Je

» fus témoin que dans l'cfpace de cinq mois

,

>» CQS cruels ennemis n'y laifsèrent pas la moin-

>* dre chofe à laquelle on pu: donner un. noiiu

.E4

riiito^
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m Tout fut brûlé ou démoli. Les habicans tyatnl

» pris le parti de Ce réfugier dans les navires &

» )e^ jonques qu'ils avaient à i'ancre, y fureiitl

»> ^o'i iuivis & la plupart confumés par les flanvl

43 mes, au nombre de deux mille Chrétiens,!

M parmi lefquels ou comptait huit cens PortiHl

•f gais. Notre perte fut edimée à deux millionsl

» d'or. Mfti? c. awiaiT:re en produifit un bcaucoupl

«I plus grand, qui fut la perte entière de notie)

a» réputation & de notre crédit à la Chine.

»ï Peu de tcms après, d'afFreufes nouvelleij

9» nous vinrent de Canton. Le 1 7 du mois d'avril!

>» isj<>> nous apprîmes que la province del

» Chanfy avait été abîmée prefqu'entiérementJ

» avec des circonftances dont le feul récit noui|

»> fit pâlir d'effroi. Le premier ] ur du même

n mois, la terre y avait commencé à trembler;!

M vers onze heures du foir avec beaucoup de^

M violence, ôc ce mouvement avait duré deux|

»• heures entières. Il s'était renouvelle la nuit^^

M fuivante, depuis minuit jufqu'à deux heures;

»<• fk h troifième nuit, depuis une heure jufqu'i|

M trois. Pendant que le terre tremblait, l'agi-

p

» ration du ciel n'était pas moins terrible par lej

»> déchaînement de tous les vents, par le ton-

? nerre, la pline & tous les fléaux de la nature.H
*i Enfin le aoifième tremblement avait ouvert II

M une W.44CG de pillages i des torrens d'eau, ij
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)> qui fortaient à gros bouillons du fein de la
'

M terre avec tantd'impétuofué dans leur ravage

,

» qu'en peu de momens un efpace de foixance

» lieues de tour avait été englouti, fans que

»> d'une multitude infinie d'habitans il fe fût

I» fauve d'autres créatures vivantes qu'un enfant

j» de fept ans, qui fut prcfenté i l'empereur com-

•• me une merveille du fort. Nous nous défiâmes

« d'abord de la vérité de ce défaftre , & pki-

)• iîeurs d'entre nous le crurent impolTible. Ce-

I» pendant, comme il était confirmé par toutes

M les lettres de Canton , quatorze Portugais réfo-

)i lurent de palfer au continent pour s'en affurer

»> par leurs propres yeux. Us fe rendirent avec

» la permidion des mandarins , dans la province

» même de Chanfy, où la vue d'une révolution

- fi récente ne put les tromper. Leur témoignage

i> ne laiiTant plus aucun doute, on tira d'eux à

w lear retour une atteftation qui fut envoyée

M depuis par François Tofcane , capitaine de

notre vailfeau, au roi dom Jean de Portugal;

17 Se pour dernière confirmation , elle fut portée

» a la cour de Lisbonne par un prêtre nommé
» Diego Reinel, qui avait été du nombre des

•> quatorze témoins. On nous raconta dans la

« fuite, mais avec moins de certitude, quoi-

»> que ce fût l'opinion commune , que pen-

» dant les trois jours du tremblement de terre ^

i'intv.
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» il avait plu du fang dans la ville de P^-kiru

» Au moins ne pûmes-nous douter que l'empe-

9) icur & la plupart des habitans n'en fulTent

»» fortis pour fe réfugier à Nanquin ; ôc que ce

j» monarque , après avoir fait fix cens mille

)> ducats d'aumônes pour appaifer la colère du

M ciel , n*eût élevé un temple fomptueux fous

»> le nom A'Hypatican
,
qui (ignifie amour de

» Dieu. Cinq Portugais, qui furent délivrés à

» cette occalion de 1 1 prifon de Pocarter , oii ils

s> languiffàient depuis vingt ans, nous donnèrent

» ces informations avant notre départ »,

Les Portugais, chaflcs de Liampo, s'étaient

procuré un autre crabliflTement dans l'île de Lam-

pacau. C'efl: là que Pinto s'embarque encore une

fois pour le Japon. Il trouve moyen de s'y rendre

agréable à l'empereur. 11 en obtient des préfens

confidérables , avec lefquels il revient à Goa. 11

apportait une lettre du monarque Japonais , qui

donnait les plus belles efpérances de commerce

& d'ctablifTement aux Portugais. Pinto croyait

obtenir de grandes récompenfes de ce fervice.

Mais voici comme il termine fon récit.

« Françoiî Baratto, qui avait fuccédé dans cet

« intervalle au gouvernement général des Indes,

M parut fenfible au plaifir de recevoir une lettre&
» des préfens, par lefquels il fe flatta de faire avan-

» tageufement fa cour au roi de Portugal. J'ejîimî
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1) ce que vous m*apporte\^ me dit-il en les rece- =™
» V3.nt t plus que l'emploi dont je fuis revêtu; &
}> j'efpère que ce préfcnt & cette lettre ferviront à

,i me garantir de l'e'cueil de Lisbonne , oU la plu-

9» part de ceux qui ont gouverné les Indes ne voné

)> mettre pied ù terre que pourfe perdre,

» Dans la reconnailTànce qu'il eut pour ce

jj fetvice, il me fit des offres que d'Autres vues

)) ne permirent pas d'accepter. Ma fortune ,

3» quoique fort éloignée de l'opulence , com-

3) mençait à borner mes dcfirs ; & l'ennui du

j) travail s'étant fortifié dans mon cœur à me-

V fure que j'avais acquis le pouvoir d'y renoncer,

)) je n'avais plus d'impatience que pour aller

V jouir dans ma patrie d'un repos que j'avais

5J acheté fi cher. Cependant je profitai de la

x difpofition du viceroi , pour vérifier devant

}) lui, par des atteftations & des ades , combien

j) de fois j'étais tombé dans l'efclavage pour le

» fervice du roi ou de la nation , où combien

>j de fois j'avais été dépouillé de mes marchan-

»> difcs. Je m'imaginais qu'avec ces précautions

,

» les récompenfes ne pouvaient me manquer a

3) Lisbonne. Dom François Baratto joignit à

3> toutes ces pièces une lettre au roi , dans

3» laquelle il rendait un témoignage fort hono-

» rable de ma conduite & de mes fervices.

ij Enfin je m'embarquai pour l'Europe , fi con-

Pinw.
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» tent de mes papiers , que je les regardai^

»» comme la meilleure partie de mon bien.

ii Une heureufe navigation me fit arriver

» Lisbonne le ii ddfeptembre 155S , dans uni

9* tems où le royaume jouiflàit d*une profondtl

»» paix fous le gouvernement de la reine Cathe

9» rine. Après avoir remis k fa majefté la letttel

•» du viceroi, 'feui l'honneur de lui expliqueij

9» tout ce qu'une longue expérience m'avait fain

9» recueillir d'important pour l'utilité des affaij

99 res , & je n'oubliai pas de lui repréfenter les!

^ miennes. Elle me renvoya au miniftre qui mel

» donna les plus hautes efpérances. Mais ou-

•> bliant audi-tôt fes piomelles , il garda me^

» papiers l'efpace de quatre ou cinq ans , à la fin

» defquels je n'en trouvai pas d'autre fruit quel

a» l'ennui d'un nouveau genre de fetvitude, dan»

>» mon adîduité continuelle i la cour , &c dam!

rj une infinité de vaines foliicitacions , qui mel

M devinrent plus infupportables que toutes metl

» anciennes fatigues. Enfin je pris le parti d'a^

»» bandonner ce procès à la juftice divine, 6c dej

ty me réduire a la petite fortune que j'avais ap*

m portée des Indes, & dont je n avais obligatioQJ

M qu'à moi-même. >»

&
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CHAPITRE XII.

Naufrage de Guillaume Bontekoé ^
capitaine Hollandais,

ÎRALE
je les regardât

mon bien,

ne fit arriver

1551$, dans uni

d*une profonde

la reine Cachfr

najefté la Ietttt|

ie lui explique!

nce m'avait faifl^ ^^ ^^i^^ ^^^ aventures de Pinto , nous pla-

utiliré des afFai«^'^o"5 > comme nous lavons promis, celles de ^«ntekoé,

i repréfenter leAontekoé beaucoup moins merveiileufes 6c moins

miniftre qui me^^"^^» "^^^^ pourtiant tics-remarquables en ce

nces. Mais ou.Mtt'e^^6s parailTent ralTembler toutes les horreurs

, il garda mpJwui peuvent être la fuite d'un naufrage. Lé lec-

inq ans, à la fiJB^"'^ frémira plus d'une fois en écoutant le récÎB

l'autre fruit queKu capitaine Hollandais, qui porterons les carac-

fervitude, daiuBères de la vérité.

cour , & danjpî Guillaume Isbrantz Bontekoé commandait le

aiffeau la nouvelle Noor/iy envoyé aux Indes

ricntales en i(>i8, pour des intérêts de corn-

erce. Vers le détroit de la Sonde, à la hauteur

e cinq degrés Se demi , étant fur le haut pont de

\on vaifleau , il sn entendit crier au feu , au feu,

1 fe hâta de defcendre au fond de calle, où il ne

ic aucune apparence de feu. Il demanda où l'on

Jroyait qu'il eût pris. Capitaine , lui dit - on ,

l'eft dans ce tonneau. Il y porta la main fans

ren fentir de brûlant.

itions, qui mej

ue toutes meii

ris le parti d'a-

divine, & dei

ue j'avais ap'

vais obligation
[

( :%
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Sa terreuf ne l'empêcha pas de fe faire explî-l

quer la caiife d'une (i vive alarme. On lui raconta

que le maître valet d'eau étant defcendu l'après-

midi , fuivant l'ufage ,
pour tirer i'eau-de-vie|

qui devait être diftribuée le lendemain à l'équi-

page , avait attaché fon chandelier de fer à la 1

futaille d'un baril qui étaitd'un rang plus haut que

celui qu'il devait percer. Une étincelle , ou plutôt

une petite partie de la mcche ardente était tom-

bée juftemenc dans le bondon. Le feu avait pris

à l'eau-de-vie du tonneau, & les deux fonds

ayant auilî-tôt fauté, l'eau-de-vie enflammée avait

coulé jufqu'au charbon de forge. Cependant on

avait jeté quelques cruches d'eau fur le feuj ce

qui le faifait paraître éteint- Bontekoé, un peu

ralfuré par ce récit, fit verfer de l'eau à pleins

féaux fur le charbon; & n'appercevantaucune trace

de feu, il remonta tranquillement fur les ponts.

Mais les fuites de cet événement devinrent bientôt
|

fi terribles, que pour fatisfaire pleinement la cii-

riofitc du ledteur par une defcription intéreflante, 1

dont les moindres circonftances méritent d'être

confervées, il faut que cette peinture parailTe

fous les couleurs fimples de la nature, c'eftà-dire,

dans les propres termes de l'auteur.

ce Une demi-heure après, quelques-uns de nos

j» gens recommencèrent à crier au feu. J'en fus

i» épouvanté j &: defcendant aufli-tot, je vis lai
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tt flamme qui montait de l'endroit le plus creux '

n du fond de calle. L'embrâfement était dans le

,) charbon, où l'eau-de-vie avait pénétré j &c le

jj danger parailfait d'aurant plus prefTant, qu'il

,1 y avait trois ou quatre rangs de tonneaux les

,> uns fur les autres. Nous recommençâmes à

» jeter de l'eau à pleins féaux, &c nous en jetâ-

» mes une prodigieufe quanticé. Mais il furvinc

» un nouvel incident qui augmenta le trouble.

JJ L'eau tombée fur le charbon caufa une fumée

j) fi épallfe, fi fulphureufe &c fi puante, qu'on

M étouffait dans le fond de calle, & qu'il éraic

)j prefqu'impoffible d'y demeurer. J'y étais néan-

P! « moins pour y donner les ordres, Ôc je fiifais

33 fortir Iqs gens tour-à-tour pour leur laiiTcr le

I ij tems de fe rafraîchir. Je foupçomiais déjà que

,j plufieurs avaient été étouffes, fans avoir pu

» arriver jufqu'aux écoutilles. Moi-mcme j'étais

>j fi étourdi & fi fuffoqué, que ne fâchant plus

JJ ce que je faifais, j'allais par intervalles repofer

M ma tcte fur un tonneau > tournant le vifage

»> vers récoutille pour refpirer un moment.

» Enfin me trouvant forcé de fortir , je dis à

m » Roi
,

qu'il me paraît nécefiaire de jeter la

n poudre à la mer. Il ne put s'y réfoudre : SI

j) nous jetons la poudre , me dit-il ^ il y a ap"

}) parence que nous ne devons plus craindre de pé"

r> rir par le feu j mais que deviendrons-nous lors

^

Lontcko^
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5« ,, nous trouverons des ennemis à combattre j 5*

» <juel moyen de nous difculper?

>» Cependant le feu ne diminuait pas; & la

« puanteur de îa fumée autant que fon épailTeur,

» ne permettait plus à petfonne de demeurer au

» fond de calle. On prit la hache , & dans le bas

ti poat, vers l'arrière , on fit de grands trous , par

» lefquels on jeta une grande quantité d'eau,

j» fans celTer d'en jeter en même-tems par les

» écoutilles. Il y avait trois femaines qu'on avait

» mis la grande chaloupe â îa mer. On y mit

» auflî le canot, qui était fur le haut pont, parce

n qu'il caufait de l'embarras à ceux qui puifaient

»> de 1 eau. La frayeur était telle qu'on peut fe

n la reprcfenter On ne voyait que le feu &
I) l'eau, dont on était également menacé, & par

)> l'un defquels il fallait périr fans aucune efpé-

j» rance de fecours; car on n'avait la vue d'au-

j> cune terre , ni la compagnie d'aucun autre

9» vaiffeau. Les gens de l'équipage commençaient

» à s'écouler j & fe glifîànt de tous côtés hors

»> du bord, ils defcendaient fous les porte-hau-

»» bans. Delà ils fe lailTaient tomber dans l'eau,

» & nageant vers la chaloupe ou vers le canot

,

« ils y montaient & fe cachaient fous les bancs

« ou fous les couvertes , en attendant qu'ils f«

M trouvaient en alTez grand nombre pour s'en

» aller enfemble.

,.Rol
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» Roi étant allé par hafard dans la galère, fut ==rr=
étonné de voir tant de gens dans le canot & Bontekoé,

dans la chaloupe : ils lui crièrent qu'ils allaient

prendre le large, & l'exhortèrent à defcendre

avec eux. Leurs inftances ^ la vue du pc'iil

lui firent prendre ce parti. En arrivant à la

chaloupe, il leur dit; mes amis, il faut atten-

dre le capitaine. Mais fes ordres ôc fes repré-

fentations n'étaient plus écoutés. Au(Tî-tôt

qn'il fut embarqué, ils coupèrent le cordage

6c s'éloignèrent du vaiflTeau. Comme j'étais

toujours occupé à donner mes ordres ôc à

preller le travail
, quelques-uns de ceux qui

reliaient, vinrent me dire avec beaucoup d'é-

pouvante : ah! capitaine, qu'allons-nous de-

venir? la chaloupe & le canot font à la mer.

Si l'on nous quitte, leur dis-je , c'eft avec le

delîein de ne plus revenir , & courant au/li-tôc

fur le haut-pont, je vis effedivement la ma-

nœuvre des fugitifs. Les voiles du vailTèau

étaient fur le mât, &c la grande voile était fur

les cargues. Je criai aux gens : Efforçons-nous

de les joindre ; & s'ils refufcnt de nous recevoir

dans leurs chaloupes j nous ferons pajjer le na-

3» vire par-dejj'us eux pour leur apprendre leur

« devoir.

» En eifet nous approchâmes d'eux jufqu'à la

9 diftance de trois longueurs du vaiiTeau. Mais

7om€ F» F
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j> ils gagiièïciit au veiit & s'éloignèrent. Je dis

» aloi's d ceux qm étaient avec moi: amis ^ vous

» voyei^ qu'il ne nous rcfU plus d'efférance que

3> dans la mlférïccrde de Dieu & dans nos propres

3> cffons. Il faut les redoubler y & tâcher d'éteindre

n le jeu. Coure:^ a la foute aux poudres j & jeite-^'

3» les à la mer avant que le jeu puijje y gagner.

33 De mon côté, je pris les charpentiers, &C je

33 leur ordonnai de faire promptement des trous

33 avec les grandes gouges «Se les tarrières
, pour

33 faire entrer l'eau dans le navire jufqu'd la

33 hauteur d'une brafle 3c demi. Mais ces outils

jj ne pnrent pénétrer les bordâmes, parce qu'ils

33 étaient garnis de fer.

j^ Cet obilade répandit une confternation qui

« ne pec; t jamais être exprimée. L'air retentiflait

33 de gémi(remens& de cris. On fe remit à jeter de

33 l'eau, 3c rembrâfement parut diminuer. Mais

33 peu de tems après le feu prit aux huiles. Ce

« fut alors que nous crûmes notre perte inévi-

33 table. Plus on jetait d'eau , plus l'incendie

33 parailTait augmenter. L'huile 3c la flamme

33 qui en fortait, fe répandaient de toutes parts,

»» Dans cet afireux état, on poulTîiit des cris &
33 des hurlemcns (i terribles

, que mes clieveux fe

>3 hérKïïiient, 3c ]q me fcntais tout couvert d'une

j3 fueur froide.

»> Cependant le travail continuait avec la

>> me

» na\

)» déj

x> M.'

1»

r
y r

w infl

» No

35 nei
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» dev
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Lî même ardeur. On jetait de Teaii dans le » m

» navire , &c les poudres à la mer. On avait Boiuckôé.

|)> déjà jeté foixanre demi -barils de poudre.

L Mais il en reliait encore trois cens. Le feu

L y p'-it,& fit fauter le vaifTeau, qui dans un

l»
inftant fut brifé en mille & mille pièces.

Nous y étions encore au nombre de cent dix-

L neuf. Je me trouvais alors fur le pont , près

» de l'armure de la grande voile , Se j'avais

L devant les yeux foixante-trois hommes qui

L puifaient de l'eau. Ils furent emportés avec

l» la vitelfe d'un éclair , & ils difparurent tel-

lement ,
qu'on n'aurait pu dire ce qu'ils étaient

devenus. Tous les autres eurent le même fort',

î) Pour moi qui m'attendais à périr comme

L) tous mes compagnons , j'étendis les bras ÔC

L les mains vers le ciel , & je m'écriai : o Sei-

L gneur! faites-moi miféricorde. Quoiqu'en me
L fentant fiuter je crulfe que c'était fait de moi,

L je confervai néanmoins toute la liberté de

L) mon jugement, ôc je fentis dans mon cceui*

l) une étincelle d'efpérance, Du milieu das airs

I) je tombai dans l'eau , entre les débris du na^-

vire qui était en pièces. Dans cette fituation,

mon courage fe ranima fi vivement, que je

l) crus devenir un autre homme. En regardant

;%> autour de moi, je vis le grand mât à l'un de

mes côtés, Se le mât de missne à Tautre* Je

! z
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•» me mis fur ie grand mâc, d'où je conHdcrajM

» tous les tiirtes objers donc j'étais enviionnq

^) Alors je dis en poulfant un profond foupir

»> 6 Dieu ! ce beau navire eft donc pcri comme

») Sodôme & Gomorrhe.

}> Je fus quelque tems fans appercevoir aucun

s> horrne.

j> dans mes retiexions , )e vis para

quelque tems fans appercevoir aucun *
s» N

Cependant, tandis que je m'abîmaià||}> r.i

s réflexions, je vis paraître fur TeaùM» la

y av«

» COI

V éd

» ter

„ Ne

rar

a

a> un jeune homme qui fortait du fend , ôc qufIj) no

j> nageait des pieds & des mains. Il faifit Irlj, au

»» cagouille de l'éperon qui flottait fur l'eau, MlJ» efp

a dit en s'y mettant : me voici encore au monde] 1» cai

jî J'entendis fa voix, & je m'écriai: ô Dieiif

» y a-t-il ici quelqu'autre homme que moi quf I » cet

») foit en vie ? Ce jeune homme fe nommait Hat

j> man van Knïphnifen, natif de Cyder. Je vis

« flotter près de lui un petit mât. Comme Ië

»» grand fur lequel j'étais , ne celfait pas de roulcl

» & de tourner , ce qui me caufait beaucoup II

»> peine , je dis à Harman : poufle-moi cetir

») cpare*, je me mettrai delfus, & la ferai floneî

»> vers toi pour nous y mettre enfemble. Il ii:

») ce que je lui ordonnais \ fans quoi , brif;

j> comme j'étais de mon faut & de ma cliih

»» te, le dos fracafTc & bleflé a deux endroit

•» de la tète, il m'aurait été importible de Iç

•> joindre. Ces maux dont je ne m'étais pas en-

n core apperçu, commencèrent à fe faire fenn:

]> dei

» en

»
?\

» ac

» q'-

iJ &
1) m:

}> cr

» q^

9) au

3>
P^-

» ce

» pa

»
P^

»
P^

J
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écriai: ô Dieu
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avec tant de force, qu'il me fembla tout d'un

coup que je c.efTais de vivre Se d'entendre. Nous

étions tous deux l'un
[

» s de l'autre^ chacui

tenant au bras une pièce de revers de l'cpeton.

Nous jetions la vue de tous côtés dans l'efpé-

rance de découvrir la chaloupe ou le canot. A
la fin nous les apperçiimes , mais fort loin de

nous. Le foleil était au bas de l'horizon. Je dis

au compagnon de mon infortune : Amij toute

efperance ejl -perdue pour nouo. h tjl tard. Le.

canot & Il chaloupe étantJi loin ^ iln'e paspof*

fihlt que nous nousfoutenions toute la nuit dans

cette Jituctïon. Elevons nos cxurs à Dieu y &
demandons lui notre falut y avec une réjî.gnatioti

entière à fa volonté. Nous nous mîmes en

prières , & nous obtînmes grâce \ ca^ à peine

achevions-nous de pourter nos vœux au ciel

,

que levant les yeux, nous vîmes la chaloupe

& le canot près de nous. Quelle joie :our des

malheureux qui fe croyaient prêts à ^ori^! Je

criai auiîi-tôt, fauve , fauve le capital .:e. Quel-

ques matelots qui m'entendirent,, fe mirent

auffi à crier : le capitaine vit encore, ils s'ap-

prochèrent des débris; mais ils n'ofa ent avan-

cer davantage , dans la crainte d'êtr^ heurtés,

par les grolfes pièces. Hàrman qui avait été

peu blelTc en fautant, fe fentit alTezde vigueur

pour fe mettre à la nage, & fe rendit dans la

F 3

Bontekoé.
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y. ^'-.,1.1oupe. Pour mol je criai : li vous voulez

> me fauvci- la vie, il faut .iuc vous vertiez

i> julqu'à moi ; car j'ai été ii maltraité que je

M n'ai pas la force de nager. Le trompette s'étanc

» jQté dans la mer, avec une ligne de fonde qui

j» fe trouva dans la chaloupo , en apporta un bout

jj jufqu'entre mes mains. Je la fis tourner autour

j> de ma ceinture, &; ce fecours me fit arriver

>j heureufement à bord : j'y trouvai Roij Guil-

» laume van Galcn^ 6c le fécond pilote nommé
30 Meyendcrt KrynSy qui était de Hoorn. Us me

j> reîzardèrent ione-tems avec admiration.

» J'avais fait faire à l'arrière de la chaloupe

» une efpèce de petite tenguc qui pouvait con-

30 tenir deux hommes. J'y entrai pour y prendre

.-.' un peu de renos j car je me fentais fi mal que

3» je ne croyais pas avoir beaucoup de tems à

a vivre. J'avais le dos brifé, <S«: je fouffrais mor-

j> tellement des deux trous que j'avais reçus à h

j3 rcte. Cependant je dis à Roi : je crois que nous

ii ferions bien de demeurer cette nuit près du décris.

Demain lorfqu'U fera jour y nous pourrons fau-

ver quelques vivres y & peut-être trouverons-nous

>» une houjjolc pour nous aider à découvrir les ter-

>5 res. On s'était fauve avec tant de précipitation»

5> qu'on était prefque fans vivres. A l'égard des

» bouiïoles , le piLcmier pilote qui foupçonnair

V, la l'Uiparc des gens de l'équipage de voulolï

,) ab

» ta(

» leii

»

» ra

j> vc

» vr

» lo

3> éq

5) vi
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« abnndonnci: le navire, les avait ôcécs de riiabi-
'

jj tacle; ce qui n'avait pu arrctei- rexccutioii de ''"'^'"•"^^^

)j leur projet, ni Tempccher lui-même de périr.

»> Roi négligeant mon confeil. Fit prendre 1 js

» rames comme s'il eue crc jour. Aiaisa'^'" avoir

3) vogue toute la nuit dans l'crpérancc de i-

,) vrir les terres au lever du folcil , il ^
)ic:i

3) loin de fon attente, en reconnailTanr (\\ it

3> également c'loic:nc des terres S<. du débu;,, kjix

3) vint me demander dans ma retraite fi j'étais

» mort ou vivant. Capitaine, me dit-on, qu'al-

5> lons-n;vjs devenir? Il ne fe préfente point diî

33 terre, & nous fommes fans vivres, fans carte

» &: fans bouffole. Amis, leur répondis-jc , il

33 fallait m'en croire hier au foir, lorfque je vous

» confeillai fortement de ne pas vous éloigner

3) des débris. Je me fouviens que pendant que

33 je flottais fur le mât, j'étais environné de lard,

33 de fromages Hc d'autres provifions. Cher cnpi-

33 taine, me direir-iis afrcélacufement, fortez

sr de là, &: venez- nous conduire. Je ne puis,

33 leur répliquai-je, & je fuis fi perclus
,
'qu'il

3» m'eft impollible de me remuer. Cependant

53 avec leur fccours
,

j'allai m'alFeoir fur le

3> pont, où je vis IV-quipnge qui celfait de ra-

» mer. Je demandai quels étaient les vivres :

33 on me montra fept ou huit livres de bifcuit.

» Je dis 3 ccflez de ramer, vous vous fatiguercii.

f4
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i— » vainement, &c vous n'aurez point à manger

oiiie oe.
^^ p^^^j, f^pjjjgj. yQ5 forces. Ils me demandèrent

»ï ce qu'il fallait donc qu'ils fiflent. Je les ex-

»ï hortai à fe dépouiller de leurs chemifes pour

» en faire des voiles. La difficulté était de trou-

30 ver du fil. Je leur fis prendre les paquets de

» corde qui étaient de rechange dans la chaloupe.

» Ils en firent une efpèce de fil de caret j & du

« refte on fit des écoutes Se des couets. Cet

»i exemple fut fuivi dans le canot. On parvint

n ainfi â coudre toutes les chemifes enfemble,

9> Se l'on en compofa de petites voiles.

»* Nous pensâmes enfuite à faire la revue de

»} tous nos gens. On fe trouvait au nombre de

j> quarante-fix dans la chaloupe. Si de vingt-

») fix dans le canot. Il y avait dans la chaloupe

« une capote bleue de matelot & un couflîn qui

9> me furent cédés en faveur de ma fituation. Le

9> chirurgien était avec nous, mais fans aucun

»> médicament. Il eut recours à du bifcuit mâché

n qu'il mettait fur mes plaies j Se par la protec-

» tion du ciel , ce remède me guérit. J'avais

V aufli voulu donner ma chemife pour contri-

» buer à faire les voiles j maiiS tout le monde

» s'y était oppofé , Se je dois me louer des atten-

»i tions qu'on eut pour moi,

i> Le premier jour nous nous abandonnâmes

t> aux Hots, tandis qu'on travaillait aux voiles.
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U Elles furent prêtes le foir. On envergua& Ton

,1 mitauvent. On était au iode novembre. Nous

L) prîmes pour guide le cours des étoiles, dont

» nous connaiflions fort bien le lever ôc le cou-

)) cher. Pendant la nuit on était tranfî de froid ;

» & la chaleur du jour était infupportable
, parce

L que nous avions le foleil perpendiculairement

L) fur nos têtes. Le z i & les deux jours fuivans

,

>3 nous nous occupâmes à conftruire une arba-

lète, pour prendre hauteur. On traça un qua-

» dran fur le couvert , & Ton prépara un bâton

» avec les croix. Theunis Thybrandfs y menuiHer

}> du vaiffeau, av2.it un compas & quelque con-

}) naiiïànce de la manière dont il fallait marquer

» la flèche. £n nous aidant mutuellement, nous

» parvînmes à faire une arbalète dont on pou-

» vait fe fervûr. Je gravai une carte marine dans

}) la planche, & j|^y traçai l'île de Sumatra, celle

M de Java & le détroit de la Sonde, qui eft entre

j) ces deux îles. Le jour de notre infortune, ayant

» pris hauteur fur le midi, j'avais trouvé que

}) nous étions fur les cinq degrés & demi de

n latitude du fud, & que le pointage de la carte

M était à vingt lieues de terre. J'y traçai encore

)) un compas, & tous les jours, je fis l'eftime.

» Nous gouvernions à fept lieues au fud ou au-

>» dertus de l'entrée du détroit , dans la vue de

Bontcko^.
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» choilîr plus facilement notre route , loi'fc]ui

j> nous viendrons à découvrir les terres.

» Des fept ca huit livres de bifcuit qui fat

» faient notre unique provilion
, je réglai des

5> rations pour chaque jour j & pendant qu'

» dura, je diftribuai à chacun la fienne. Mais^ " f^^''^'^'

1» on en vit bientôt la fin, quoique la mefuie

j> pour chaque jour ne fut qu'un petit morceau

« de la groffeur du doigt. On n'avait aucun breu-

>» vage. Lorfqu'il tombait de la pluie, on amc

3> nait les voiles qu'on étendait dans l'efpace de

3> la chaloupe pour rad'embler l'eau ôc la faiie

» couler dans deux petits tonneaux , les feuls

î? qu'on eût emportés. On la tenait en réferve

s> pour les jours qui fe payaient fins pluie. Je

>î coupai un bout de foulier qui fervait de taiï'e

>) pour puifer. Cette èxtrcmité n'empêchait point

>5 qu'on ne me prefsât de prendre abondamment

>5 ce ^ convenait à mes beioins
, parce q;:e

» tou- : monde, me difait-on, avait befoin de

» mon fecours. Se que fur un (i grand nombre

i\ de gens , la diminution ferait peu fenfible. 1^ " ^^ ^

55 J'étais bien aife de leur voir pour moi ces |
" P'^'-^

» fentimens; mais je ne voulais rien prendre de

sj plus que les autres. Le canot s^euorçuitde nom

i 5) de m|

„ de m(

ri,) fera

5j En

„ notre

» fait,

» J'em

» aux
]

« être

» long-

jj -èrer

» trom

5) lam(

3) deve

» qu'u

» fiiivre. Cependant comme nous failions meil

1} leure route, cC qu'il n'avait perfonne qui ea-

i*
)î le u:

55 cun

,1 plui

j) chai

M jam
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tendîr la navigation , lorfqu'il s'approchait de

"

ait le de

:•«

nous ou que quelqu un trouvait le moyen

,) palTer à notre bord , tous les autres nous

priaient inftamment de les recevoir, parce

}j qu'ils appréhendaient de s'écarter ou d'ctre

53 réparés de la chaloupe par quelque fortune

3) de mer. Nos gens s'y oppofaient fortement

,

,j de me reprélentaient qiie ce ferait nous expo-

3> fer à périr tous.

3> Enfin nous arrivâmes bientôt au comble de

« notre misère. Le bifcuit nous manqua tout-a-

'l 3» fait, & nous ne découvrîmes point les terres.

; j, J'employais tous mes efforts pour perfuadcc

;
» aux plus impatiens que nous n'en pouvions

; 33 ctre bien loinj mais je ne pus les fourenir

j3 long-tems dans cette efpérance. Ils commen-

}3 èrent à murmurer contre moi même, qui me
33 trompais, difaient-ils. Se qui portais le cap X

J,3

la mer au lieu de courir fur les terres. La faim

35 devenait fort preffante, lorfque le ciel permit

r 33 qu'une troupe de mouettes vint voltiger fur

S) la chaloupe , avec tant de lenteur qu'elles

55 paraiflC'\ient chercher à fc faire prendre. Elles

3) fe bailïîiient à la portée de nos mains. Se cha-

-i 33 cun en prit facilement quelques-unes. On Iqs

}•> pluma auHi-tôt pour les manger crues. Certe

35 chair nous parutdéiicieufe, &: j'avoue que ja n'ai

« jamais trouva tant de douceur au miel même.

Bontekoé-
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= » Mais c'était un feul repas qui fuffifait à peine1 " ^^^

j> pour nous conferver la vie. Nous pafsâmesr

w encore le refte du jour fans avoir la vue d'au-

» cune terre. Nos gens étaient fi confternés, oue
1

» le canot s'crant approché de nous , & ceux qui

» s'y trouvaient nous conjurant encore de les

jï prendre , on conclut que , puifque la mort était

»> inévitable, il fallait mourir tous enfemble,

»» On les reçut donc , & l'on tira du canot toutes

3> les rames & les voiles.

« Il y eut alors dans la chaloupe trente rames

y* que nous rangeâmes fur les b.mes en forme

3> de couverte ou de pont. On avait aufli une

j» grande voile, une misène, un artimon de une

i> civadière. La chaloupe avait tant de creux

j> qu'un homme pouvait fe tenir alîîs fous le

w couvert des rames. Je partageai notre troupe

» en deux parties, dont l'une fe tenait fous le

» couvert tandis que l'autre était delfus , & l'on

j> fe relevait tour-à-rour. Nous étions foixante-

>ï douze, qui jetions les uns fur les autres des

« regards trilles & défolés, tels qu'on peut fe

s> les figurer entre des gens qui mouraient de

»> faim & de foif , & qui ne voyaient plus venir

»> de mouettes ni de pluie.

» Lorfque le défefpoir commençait à prendre

s> la place de la trifteife , on vit comme fourdre

») de la mer un alfez grand nombre de poilfons

s'ét;

., gés

)> n'y

]) d'au

J) feils

» del
4

1 " dez-

i '> fera

flux

•'i

Les

!ii. )> des

1 » troj

"i
" ren(

à ce

„ A

vis:

.'; "»> çait
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1
" fer

1 "
Que

ï a» cett
5

les

ren^

1

» Jei

»J de 1
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}» volans , de la grofleur des plus gros merlans , c!?r;

,) qui volèrent même dans la chaloupe. Chacun Bo«»tekoé.

i) s'étant jeté deflus , ils furent diftribués & man-

)) gés crus. Ce fecours était léger. Cependant il

j> n'y avait perfonne de malade j ce qui paraiflaic

j) d'autant plus étonnant que, malgré mes con-

5> feils , quelques-uns avaient commencé à boire

}} d« l'eau de la mer. Amis, leur difais-je, gat-

j> dez-vous de boire de l'eau falée. Elle n'appai-

5> fera point votre foif, & elle vous caufera un

,) flux de ventre auquel vous ne réfifterez pas.

,} Les uns mordaient des boulets de pierriers &
)) des balles de moufquet; d'autres buvaient leur

V ] ropre urine. Je bus auflj la mienne j mais ia

V rendant bientôt corrompue, il fallut renoncer

» à cette miférable relTburce.

j> Ainfî le mal croiflTant d'heure en heure , je

»} vis arriver le tems du dcfefpoir. On commen-
•» çait à fe regarder les uns les autres d'un air

j> farouche, comme prcts à s'entre-dévorer & i

3) fe répaître chacun de la chair de fon voifin.

» Quelques-uns parlèrent même d'en venir à

a» cette funefte extrémité, & de commencer par

)> les jeunes gens. Une propofition lî terrible me
» remplit d'horreur, mon courage en fut abattu.

« Je me tournai du côté du ciel pour le conjurer

»> de ne pas permettre qu'on exerçât cette bar-

i> barie, de que nous fudîons tentés au-deiTus
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j» de nos forces, dont il connailîaic les bornes,

i) Enfin j'entreprendrais vainement d'exprimer

î» dans quel état je me trouvai, lorfque je vis

» quelques matelots difpofcs à commencer l'exé-

}> cution, 8c rcfolus de fe faifir des jeunes gens.

lï J'intercédai pour eux dans les termes les plus

a touchans. Amis, qu'allez-vous fiiire ? quoi,

a VOUS ne fentez pas l'horreur d'une action li

» barbare ? ayez recours au ciel , il regardera

ï> votre misère avec compaflîon. Je vous aiïlue

5J que nous ne pouvons pas être loin des terres.

ï> Enfuite je leur fis voir le pointage de chaque

9> jour , ôc quelle avait été la hauteur.

« Ils me répondirent que je leur tenais depuis

5î long-tems le mcme langage
j
qu'ils ne voyaient

j> point l'effet des efpérances dont je les avais

» flattés , ôc qu'ils n'étaient que trop certains que

îj je les trompais ou que je me trompais moi-

» même. Cependant ils m'accordèrent l'efpace

»j de trois jours , au bout defqucls ils me pro-

}> réitèrent que, s'ils ne voyaient pas les terres,

» rien ne ferait capable d'arrêter leur defiein.

» Cette afFreufe réfolution me pénétra jufqu'aii

j> fond du cœur. Je redoublai mes prières pour

3> obtenir que nos mains ne fulFent pas fouillées

» par le plus abominable de tous les crimes.

» Cependant le tems coulait, ôc l'extrémité m«

V parailîait fi prelHinte, que j'avais peine à m«

dcfcnl

diais

moi :

trionsi
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1 le len|

cou rai
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Mit

tlcFcndre moi-mcme du défefpoir que je repro- -.!"'? ii!

cluiis aux autres. J'entendais dire autour de l^omckoé,

moi : Hélas ! Ji nous étions â terre , nous paî-

trions du moins Cherbe comme les bitcs. Je ne

laiirais pas de renouveller continaellcment

mes exh.")rtations. Mais la force commença

le lendemain à nous manquer autant que le
'

courage. La plupart n'étaient prefque plus ca-

pables de fe lever du lieu où ils étaient allis,

ni de fe tenir debout. Roi était fi abattu qu'il

u ne pouvait fe remuer. Mnlgrc l'afiaibUireiiienc

^ que m'avaient dû caufer mes bleillues, j'étais

I encore un des plus robuftes, ^' je me trouvais

\, alfez de vigueur pour aller d'un couvert de la

1^
chaloupe à l'autre.

; » Nous étions au fécond jour de décembre,'

p qui était le treizième depuis notre naufrage.

i) L'air fe charge;*', il tomba de la pluie qui nous

'

j> apporta un peu de foulagement. Elle fut même
f> accompagnée d'un calme qui permit de déta-

i> cher les voiles àcs vergues &; de les étendre

a» fur le bâtiment. On fe traîna par- f , jTchis. Cha-

y> cnn but de l'eau de pluie à fon aife , k les deux

lij petits tonneaux demeurèrent remplis. J'étais

|> alors au timon, & fuivant l'eftime, je jugeais

|> que nous ne devions pas être loin de la terre.'

I?
J'efpérais que l'air pourrait s'éclaircir tandis

I? que je demeurais dans ce pofto-î & je m'obfti-
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» nais à ne le pas quitter. Cependant 1 epailTeuf]

y* de la brume& la pluie qui ne diminuait pas, iJ

» firent éprouver un air fi vif, que n'ayant plu;

j> le pouvoir d'y rcfifter, j'appellai un des quar-

t> tier-maîtres pour lui faire prendre ma place,

« 11 vint, & j'allai me mêler entre les autres,

» où je repris un peu de chaleur. A peine le

« quartier -maître eut-il pafie une heure à la

3> barre du gouvernail, que le tems ayant chaii

» gé, il découvrit une côte. Le premier mou

» vement de fa joie lui fit crier : terre, terre.

n Tout le monde retrouva des forces pour fe

j> lever, & chacun vgulut être afiuré par fes

j> yeux d'un fi favorable événement. C'était ef-

s> fedtivement la terre. On fit fervir aullî-tît

» toutes les voiles , & l'on courut droit fur la

^> côte. Mais en approchant du rivage, on trouva

3> \q^ brifans fi forts, qu'on n'ofa fe hafarderà

« traverfer les lames. L'île, car c'en était une,

3» s'enfonçait par un petit golfe, où nous eûmes

» le bonheur d'entrer. Là nous jetâmes le grapin

» à la mer. Il nous en redait un petit qui fervit

« à nous amarrer à terre , & chacun fe hâta de

s> fauter fur le rivage.

>» L'ardeur fut extrême pour fe répandre dans

3» les bois & dans les lieux où l'on efpérait trou-

»» ver quelque chofe qui pût fervir d'aliment,

>? Pour moi je n'eus pas plutôt touché la terre,

»» que

^^1 ^ que

1» &je

H" nous

V trois

? »» moul

\ ,> L'

}> n'y
I

" J» crûm

lique

'.
" cheu

noyai

; » rutu
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> '.

»

I)

i »
i

la baifai de

»

»

))

I »

M

»

î.,

:l

étant jeté a genoux,

& je rendis grâces au ciel de la flivcur qu'il

nous accordait. Ce jour était le dernier des

trois , a la fin defquels on devait manger les

moufTes du vaiiïèau.

» L'île offrait des noix de coco; mais on

n'y put découvrir d'eau douce. Nous nous

crûmes trop heureux de pouvoir avaler la

liqueur que les noix rendent dans leur fraî-

cheur. On mangeait les plus vieilles, dont le

noyau était plus dur. Cette liqueur nous pa-

rut un agréable breuvage , & n'aurait produit

que des effets falutaires , fi nous en euflions

ufé avec modération. Mais tout le monde

en ayant pris à l'excès , nous fentîmes dè^ le

même jour , des douleurs & des tranchées

infupportables
^ qui nous forcèrent de nous

enfevelir dans le fable , les uns près des

autres. Elles ne finirent que par de grandes

évacuations, qui rétablirent le lendemain

notre fanté. On hc le tour de l'île fans trou-'

ver la moindre ap["iarence d'habitation , quoi»

que divetfes traces fifTentaffez connaître qu'il

y était venu des hommes. Elle ne produit que

des noix de coco. Quelques matelots virent

un ferpent qui leur parut épais d'une braffe.

Après avoir rempli notre chaloupe de noix

vieilles & fraîches , nous levâmes l'ancre

Tome F, G
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t i> vers le foir, &c nous gouvernâmes fur \%\
Bonteko<f.

^^ ^^ Sumatra , dont nous eûmes la vue dès Ii|

» lendemain. Celle que nous quittions en el

I) à quatorze ou quinze lieues. Nous côtoyâJ

an mes les terres de Sumatra vers l'efV, auiS

•9 long-tems qu'il nous reda des proviHons. Lil

M ncceilité nous forçant alors de dcfccndre , noml|

» rafâmes la côte, fans pouvoir traverfer \e[

»» brifans. Dans l'embarras où nous étions m^

3» nacés de retomber ^ il fut rcfolu que quatre

>» ou cinq des meilleurs nageurs , tâcheraieni

» de fe rendre à terre, pour chercher le long du

» rivage quelqu'endroit où nous puflions abor-

a» der. Ils paff^èrent heureufement à la nage , &

» fe mirent d fuivre la cote, t.ui^is que nous

w les conduirons des yeux. Eniin trouvant une

» » rivière , ils fe fervirent de leurs caleçons

$y pour nous faire des (îgnaux qui nous atti-

» rèrent à leur fuire. En nous approchant, nous

»> apperçCimcs devant l'embouchure un banc

» contre lequel la mer brifait encore avec plus

» de violence. Je n'étais pas d'avis qu'on ha

*> fardât le pallage, ou du moins je ne voulus

»> m'y déterminer qu avec le confentement génc

» rai. Tout le monde fe mit en rang par mon

• ordre, & je demandai à chacun fon opinion, i

)t Ils s'accordèrent tous à braver le péril. J'or-
|

» donnai <ju*à chaque côté de larrière, on
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tînt une rame percée , avec deux rameurs à

chacune, & je pris la barre du gouvernail ^«"'•''o^*

pour aller droit à couper la lame. Le pre-

mier coup de mer remplit d'eau la moitié d«

la chaloupe. Il fallut promptementpuifer avec

les chapeaux, les fuuliers ôc tout ce qui

pouvait fervir à cet office. Mais un fécond

coup de mer , nous mit tellement hors d'état

de gouverner , que je crus notre perte cer-

taine. Amis ! m'écriai-je , tenez la chaloupe

en équilibre , ÔC redoublez vos efforts d pui- '

fer , où nous pcriffons fans reifource. On
puifiit avec toute l'ardeur poflible , lorlqu'un

noifième coup de mer furvint. Mais la lame

fut fi courte qu'elle ne put nous jeter beau-

coup d'eau , fans quoi nous périllîcms infailli-

blement ; ôc la marée commençant aufti-tôt à

refouler , nous traversâmes enfin ces furieux

biifans. On goura l'tau qui fut trouvée douce.

Ce bonheur nous fit oublier toutes nos peines.

Nous abordâmes au côté droit de la rivière

>

où le rivage était couvert de belles herbes ,

entre lefquelles nous découvrîmes de petites

fèves , telles qu'on en voit dans quelques en-

droits de la Hollande. Notre première occupa-

tion fut d'en manger avidement. Quelques-

uns de nos gens étant allés au-delà d'une

pointe de terre qui fe préfentait devant uouî/

G i
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a y trouvèrent du tabac & du feu. Nouveau

|

1} fujet d'une extrême joie. Quelque explica-

» tion qu'il fallût donner à ces deux fignes , ilsl

^1 nous marquaient que nous n'étions pas loinl

}> de ceux qui les avaient laifles. Nous avions

» dans la chaloupe , deux haches qui nous fer-l

»> virent pour abattre quelques arbres , & peut

» en couper les branches , dont nous fîmes del

» grands feux en plufieurs endroits j ôc nos

» gens divifés en petites troupes , s'aflirentl

» autour, ôc fe mirent à fumer le tabac qu'iisl

i» avaient trouvé.

» Vers le foir, nous redoublâmes nos feux;.

iy Se dans la crainte de quelque furprife, je

» pofai trois fentinelles aux avenues de notre!

}) petit camp. La lune était au déclin. Nous

» pafsâmes la première partie de la nuit fans

» autre mal que de violentes tranchées qui

j> nous venaient d'avoir mangé trop de féves.l

» Mais au milieu de nos douleurs , les fen-

M tinelles nous apprirent que les habitans dji

j> pays s'approchaient en grand nombre. LeutI

î» deflein dans les ténèbres ne pouvait être quel

i> de nous attaquer.Toutes nos armes confiftaientl

»> dans les deux haches , avec une épée fort rouil-

?> lée ; & nous étions tous fi mal , qu'd peinel

n avions-nous la force de nous remuer. Cepen-j

$i danr cet avis nous ranima , 6c les plus abactiisl
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à» ne purent fe réfoudre à périr, fans quelque ^
,) défenfe. Nous prîmes dans nos mains des

2°"**^°*'^

^ tifons ardens, avec lefquels nous courûmes

» au devant de nos ennemis. Les étincelles vo-

j> laient de toutes parts, & rendaient le fpeftacle

« terrible. D'ailleurs les infulairesne pouvaient

f, être informes que nous étions fans armes^

» Aufli prirent-ils la fuite pour fe retirer der-

» rière un bois. Nos gens retournèrent auprès

M de leurs feux où ils pafsèrent le refte de la

nuit dans des alarmes continuelles. Roi &
moi nous nous crûmes obligés , par pru-

dence, de rentrer dans la chaloupe, pour

nous afTurer du moins cette reflburce contre

toutes fortes d'événemens,

» Le lendemain, au lever dufbleil, trois infu-

laires fortirent du bois, & s'avancèrent vers le

rivage. Nous leur envoyâmes trois de nos

» gens qui ayant déjà fait le voyage dei Indes >

» comiailTaient un peu les ufages & h langue

» du pays, La première queftion à laquelle ils

»> eurent à répondre, fut de quelle nation i's.

» étaient. Après avoir fatisfait à cette demande^

» & nous avoir repréfentés comme d'infortunés

» marchands , dont le vaifleau avait péri par

» le feu , ils demandèrent à leur tour fi nous

» pouvions obtenir quelques rafraîchifTemens

» par des échaiîges. Pendant cet entretien , les

V

»

»

»

»
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» infulaires continuèrent de s^avancçr vers Uj

>} chaloupe , iic s'en érant approchés avec beau.

» coup d'audace, ils voulurent favoir fî nous

M avions des armes. J'avais fait étendre les|

n voiles fur la chaloupe , parce que je me dé'

» fîois de leur curioHté. On leur répondit quel

» nous étions bien pourvus de moufquets, de

30 poudre ôc de balles. Ils nous quittèrent alors

» avec promelTe de nous apporter du riz ôc des

» poules. Nous fîmes environ quatre - vingt

n réaies de l'argent que chacun avait dans fes

» poches. Se nous les offrîmes aux trois in-

w fulaires , pour quelques poules &c du riz tout

» cuit qu'ils nous apportèrent. Ils parurent fovt
1

»5 fatisfaits du prix. J'exhortai tous nos gens i

» prendre un air ferme. Nous nous afsîmes

»> librement fur l'herbe , & nous nous remîmes

» à tenir confeil après nous être ralTafiés-par un

3> bon repas. Les trois infulaires aflîftèrent à ce

39 feftin , & durent admirer notre appétit. Nous

»> leur demandâmes le nom du pays , fans pou-

»> voir distinguer dans leur réponfe fî c'était

» Sumatra. Cependant nous en demeurâmes

» perfuadés , lorfqu'ils nous eurent montrés de

« la main que Java était au-delTbus, & nous

ï» comprîmes facilement qu'ils voulaient nom-

»ï mer Jean Coen j général des Hollandais,

M qui commandAÎc alors daii,$ cette îk, II ^oas,
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parut certain que nous étions au vent de Java,

Ôc cet éclairciffement nous caufa d'autant plus

de fatisfadlion , que n'ayant point de bouf-*

foie , nous avions héfité jufqii'alors dans tou-

tes nos manœuvres. Il ne nous manquait plu&

que des vivres pour achever de nous rendra

tranquilles. Je pris la réfolution de m'embar-

quer avec quatre de nos gens , dans une petitQ

pirogue qui était far la rive , & de remontée

la rivière jufqu'à un village que nous apper-

çûmes dans l'éloignemenc, pour aller fairci

autant de provifions qu'il me ferait poffible ^

avec le reftç de l'argent que j'avais ralfemblé.

M'étant hâté de partir, j'eus bientôtacheté

du riz & de;s poules, que j'envoyai à Roi avec

[a même diligerure, en lui recommandant

l'égalité dans la diftribution, pour nç don-

ner à perfonne aucun fujec de plainte. De.

mon côté je fis dans le village un fort bon^

repas avec mes compagnons, & je ne trouvai,

pas la liqueur du pays fans agrément. C'eft.

une forte de vin qui fe tire des arbres, & qui

eft capable d'enivrer. Pendant Que noiiis man-

gions , les habita ns étaient alîîs autour de

nous, & conduiraient nos morceaux de leurs,

regards , en les dévorant des yeux. Après lâi

repas, j'achetai d'eux un buffle
, qui me coûta,

cinq, céales ôc, demie. \JUis éranr fi fauya^O;

G 4

BootqkQ^.
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» que nous ne pouvions le prendre ni Temme-

» ner ; nous y employâmes beaucoup de tems.

>} Le jour commençait à baifTer. Je voulais que

99 nous retournaflions à la chaloupe y dans la

a vue de revenir le lendemain. Mes gens me

j> prièrent de les laifler cette nuit dans le villa-

« ge , fous prétexte qu'il leur ferait plus aifé

>i de prendre le buffle pendant les ténèbres. Je

jï n'étais pas de leur avis , Se je m'efforçai de

» les détourner de ce defTein. Cependant leurs

» inftances m*y firent confentir , & je les quittai

>» en les abandonnant à leur propre conduite.

5> Je retournai fur le bord de la rivière oii je

» trouvai près de la pirogue , quantité d'infu-

3j laires qui paraifïàient en conteftation. Ayant

» cru déniêler que les uns voulaient qu'on me

>> laifsât partir , & que d'autres s'y oppofaient

,

sj j'en pris deux par le bras, $c je les poufïài vers

« la pirogue d'un air de maître. Leurs regards

» étaient farouches. Cependant ils fe laifsèrent

sj conduire jufqu*à la barque , & ne firent pas

» difficulté d'y entrer avec moi. L'un s'affit à

M l'arrière, & l'autre à l'avant. Enfin, ils fe

j> mirent à ramer. J'obfervai qu'ils avaient au

î> côté chacun leur cric ou leur poignard , &c par

» conféquent qu'ils étaient maîtres de ma vie.

» Après avoir un peu vogué, celui quiétaitàlar-

»> rière vint à moi, au milieu de la pirogue où je

i

e

î3

1
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me tenais debour, & me déclara par des !

(ignés qu'il voulait de l'argent. Je tirai de ma
poche une petite pièce de monnoie que je lui

offris. Il la reçut j & l'ayant regardée quelques

momens d'un air incertain, il l'enveloppa

dans le morceau de toile qu'il avait autour

de fa ceinture. Celui qui était à la proue vint

à fon tour , & me fit les mêmes fignes. Je

lui donnai une autre pièce qu'il confidéra

auflî des deux côtés ; mais il parut encore

plus incertain , s'il la devait prendre ou m'atta-

quer j ce qui lui aurait été facile , puifque

j'étais fans armes. Je fentis la grandeur du

péril , & le cœur me battait violemment.

Cependant nous defcendions toujours. Se

d'autant plus vite, que nous étions portés par

reflux. Vers la moitié du chemin , mes deux

guides commencèrent à parler entr'eux avec

beaucoup de chaleur. Tous leurs mouvemens.

femblaient marquer qu'ils avaient defïèin de

fondre fur moi. J'en fus alarmé jufqu'à trem-

bler. Ma confternation me fit tourner les yeux

vers le ciel , à qui je demandai le fecours

qui m'était néceflaire dans un danger fi pref-

fant. Une infpiration fecrète me fit prendre

le parti de chanter \ relîburce érrange contre

la peur. Je chantai de toute ma force, jufqu'à

faire retentir les bois , dont les deux rives

Bontekoé»
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^ » ccaienc couvertes. Les deux infulnires fe mN
» rent à rire , ouvrant la bouche fi large , que

» je vis jufqu'au milîeu de leur gofier. Leurs

»» regards me firent connaître qu'ils ne mt

» croyaient ni crainte ni défiance. Ainfi , je vé-

ti rifiai ce que j'avais entendu dire fans le com-

0» prendre , qu'une frayeur extrême eft capable

w de faire chanter. Pendant que je continuais

M cet exercice , la barque allait fi rapidement

,

s» que je commençai à découvrir notre chalou*

» pe. Je fis des fignes à nos gens. Ils les apper-

» curent, & je les vis accourir vers le bord de la

» rivière. Alors me tournant vers mes deux

a» rameurs
, je leur fis entendre que pour abor-r

» der , il fallait qu'ils fe mi^Tent tous deux à la

M proue; dans Tidée que l'un d'eux ne pour-

« rait du moins m'attaquer par derrière. Ils

a» m'obéiient fans rclîftance , & je defcendis

M tranquillement fur la rive.

» Lorfqu'ils me virent en fureté au milieu

*» de mes compagnons , ils demandèrent où

» tant de gens paiTkient la nuit. On leur dit

j> que c'était fous les tentes, qu'ils voyaient,

M Nous avions drefle effeAivement de petites

« tentes avec des branches & des feuilles d ar-.

» bres. Ils demandèrent encore où couchaien;

» Roi & moi , qui leur avions paru les plus;

i» refpe<3;cs. On leur répondit que nçu^ çgii-»
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chions dans la chaloupe , fous les voiles
;

^près quoi ils rentrèrent dans leur pirogue

pour retourner 411 village.

» Je Bs à Roi 8c aux autres le récit de ce qui

m'était arrivé dans mon voyage, & je leur

donnai refpérance de revoirie lendemain nos

quatre hommes avec le buffle. La nuit fe

palTa dans une profonde tranquillité. Mais

après le lever du foleil, nous fûmes furpris de

ne pas vpir paraître nos gens , & nous com-

mençâmes à foupçonner qu'il leur était arrive

quelqu'accident. Quelques momens après

,

nous vîmes venir deux infulaires qui chaf-

faient une bcte devant eux. C'était un bufflç;

mais je n'eus pas befoin dç le çonfidérçr

long-tems , pour reconnaître que ce n'était

pas celui que j'avais acheté. Un de nos gens

qui entendait à demi la langue du pays , ôc

qui fe faifait entendre de même, demand?,

aux deux noirs pourquoi ils n'avaient pas

amené le buffle qu'ils nous avaient vendu,

& où étaient nos quatre hommes. Ils répon-

dirent qu'il avait été impoflihle d'amençr

l'autre , Se que nos gens , qui venaient après

eux , en conduiraient un fécond. Cette réponCe

ayant un peu diffîpé notre inquiétude , je re-

marquai que le buffle fautait beaucoup ^
qu'il n'était pas moins fauvage que Iç pr§-

13 JorUvoé.
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I

-> » mier. Je ne balançai point à lui faire couper
itonte oc.

^^ |g^ pieds avec la hache. Les deux noirs le

» voyant tomber, poufsèrent des cris & dej

)> hurlemen s épouvantables.

n A ce bruit deux ou trois cens infulaires qui

» étaient cachés dans le bois en fortirent bruf.

»> quement, Se coururent d'abord vers la chaloupe

> » dans le deflein apparamment de nous couper

>^ le pafTage, pour s'affurer la liberté de nous

« mafïàcrer tous. Trois de nos gens qui avaient

j> fait un petit feu a quelque diftance des ten-

» tes pénétrèrent leur projet, & fe hâtèrent de

» nous en donner avis. Je fortis du bois ôc mi
» tant un peu avancé , je vis quarante ou cin-

j> quante de nos ennemis qui fe précipitaient

w vers nous, d'un autre côté du même bois.

>» Tene:[ ferme , dis-Je à nos gens , le nombre à

« ces miférables n*ejl pas ajfe:^ grand pour nous

j> caufer de l'épouvante. Mais nous en vîmes

M paraître une fi grofiTe troupe , la plupart ar-

» mes de boucliers & d'une forte d'épées , que

» regardant notre fituation d'un autre œil
, je

jï m*ccriai : amis j courons a la chaloupé ; cai

M 7? le paffage nous ejl coupé^ il faut renoncer

j> à toute ejpérance. Nous prîmes notre courfe

» vers la chaloupe j & ceux qui ne purent y ar-

jï river alTez tôt, fe jettèrent dans l'eau pour

» s'y rendre à la nage.
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» Nos ennemis nous pourfuivirent jufqu'à •

» bord j malhcureufement pour nous, rien né-

,) tait difpofé pour s'éloigner de la rive avec une

» diligence égale au danger. Les voiles étaient

j> étendues en forme de tente, d'un côté de la

jB chaloupe à l'autre j ôc tandis que nous nous

,} emprefllions d'y entrer, les infulaires nous

» fuivant de près , percèrent de leurs zagaies

» pUiHeurs de nos gens , dont nous vîmes les

inteftins qui leur tombaient du corps. Nous

nous défendîmes néanmoins avec nos deux

jî haches & notre vieille épée. Le boulanger de

» l'équipage qui était un grandhomme plein de

« vigueur , ^>'aidait de l'épée avec fuccès. Nous

» étions amarrés par deux grapins, l'un à l'arrlc-

I) te & l'autre A l'avant. Je m'approchai du mât

,

a & criai au boulanger , coupe le cableau. Mais

» il fut impoflible de le couper. Je courus à

M l'arrière j & mettant le cableau fur l'étam-

»i bord, je criai, hache. Alors il fut coupé fa-

» cilement. Nos gens de l'avant le prirent , Se

il tirèrent la chaloupe vers la mer. En vain les

J3 infulaires tentèrent de nous pourfuivre dans

pj l'eau j ils perdirent fond , & furent contraints

« d'abandonner leur proie.

» Nous pensâmes à recueillir le relie de nos

p gens qui nageaient dans la rivière. Ceux qui

m n'avaient pas reçu de coups mortels , rentre-

Bontcko^
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L-ii'.." —. )> rent à bord, & le ciel fit fouffler auffi-iôc iin|

BoiiLjkoé.
jj ^gj^j forcé de terre , quoique JLifq l'alors il eût

»> été de mer. Il nous fut importîble de ne pat

»> reconnaître que c'était un témoignjjge fenfi.

« ble de la protedtion divine. Nous mimes tou-

j> tes nos voiles , & nous allâmes jufqu'aii

»> large d'une feule bordée , avec une facilite

j> furprenante à repalTer le banc &c les brifans

î> qui nous avaient caufé tant d*embarras à l'en-

»> trce de la rivière. Nos ennemis s'imaginant

« que nous y ferions naufrage, s'étaient avan-

» ces jufqu'à la dernière pointe du cap, pour

3> nous y attendre & nous maflacrer. Mais le

»> vent continua de nous être favorable , ôc l'a»

»> vant de la chaloupe qui était fort haut, coupa

» les lames avec ce fecours.

» A peine étions-nous hors de danger qu'on

» s'apperçut que le brave boulanger , qui nous

» avait fi bien défendu, avait été blefle d'iane

>> aime empoifonnée. Sa blelTure était au-deirus

»> du nombril. Les parties d'alentour étaient

« déjà d'un noir livide. Jô lui coupai les chairs

ïK jufqu'au vif, pour arrctef le progrès du venin,

j> mais la douleur que je lui caufai fut inutile.

>D II tomba mort à nos yeux , & nous le jettâmes

j> dans les flots. En faifanc la revue de nos gens,

j) nous trouvâmes qu'il en manquait feize , dont

3-> onze avaient été tués au rivage. Le fort d«

t' quatr

a vilUg

i, tait (
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eureux qui étaient

village , fut amèrement déploré. Rien n'é- Bonww^»

tait fi cruel que la ncceflîic où nous étions

de les abandonner. Cependant il y a beau-

coup d'apparence qu'ils n'y purent être fen-

lîbles , & que c'était déjà fait de leur vie.

M Nous gouvernâmes vent arrière, en ran-

geant la côte. Le lefte de nos provifions

confirmait en huit poules &c un peu de riz.

Elles furent diftribuées entre cinquante hom-

mes que nous étions encore. Mais la faim

commençant bientôt à fe faire fentir, nous

fûmes obliges de retourner à terre par une

baie que nous découvrîmes. Quantité de gens

qui étaient fur le rivage , prirent la fuite en

nous voyant débarquef. Nous avions fait une

trop funefte expérience de la barbarie de ces

infulaires, pour en efpéreiî des vivres. Mais

nous trouvâmes du moins de l'eau douca.

Les rochers voifins nous offrirent des huîtres

6c de petits limaçons de mer , donc nous

mangeâmes avec d'autant plus de goiic^

qu'ayant fauve un plein chapeau de poivre

que j'avais acheté d:ins le village ou j'avais

laiifé nos quatre hommes, il nous fervit à les

afiaifonner. Après nous en être rafi*afiés,

chacun en remplit Cqh poches, &c nous ren-

trâmes dans la chaloupe avec nos deux petits



J2ontcko(^>

M

»*

i!i HISTOIRE GÉNÉRALE
» tonneaux d'eau fraîche. Je propofai en quiNJ

I» tant la baie , de prendre un peu plus de

ï> large pour faire plus de chemin. Ce confeilj

M fut fuivi. Mais le vent qui commençait i\

forcer , nous fit eflfuyer pendant la nuit unel

grolTc tempête. Cependant les peines quill

»> nous caufa devinrent une faveur du ciel. Si|

»> nous euïfions continué de .1 ,e' la côte,

»» nous n'aurions pu nou'; ^'.fendre de relâchetl

*» près d'une autre aigu ide qui ' j prcfente danil

» la mcme île, où n a' aurions trouvé des en-

» nemis cruels, qui s'étaient déclarés depuis

» peu contre îes Hollandais, &c qui en avaient

« déjà malTacré plufieurs. A la pointe du jour

n nous eûmes la vue de trois îles qui étaient

» devant nous. Nous prîmes la réfolution d'y

» relâcher , quoique nous ne les crulîîons point

5> habitées. On fe flattait d'y trouver quelque

» nourriture. Celle où nous abordâmes , était

'»» remplie de ces efpèces de rofeaux qu'on

» nomme bambous, ôc qui font de la grofifeur

.» de la jambe. Nous en prîmes plufieurs, dont

j> nous perçâmes les nœuds avec un bâton, à

»» l'exception de celui de delTus ; & les rerv

»ï pliC.'.i r tî'e.iu douce, comm? .autant de toi>|

l'jj ne.h • M'-j lious £..inâmes avec des boii-

j» chons, nous portâmes une bonne provifion

» d'eau douce dans la chaloupe. Il y avait aulîî

»> des!
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,. des palmier: ,
dont la cime (Jtaic afTez molle =

,) pour nous fervii ».ralimcnt. Ou paicouiuc

}) l'île 'insytaiiv. d'autre dccouvci te. lin joue

» me trouvant au pied d une aflez haute mon-

V tagne, je ne pus rcfifter à l'en vie de monter

)) au fommet , dans refpcrance vague de faiia

quelque obfervation qui pût cr.e utile à,

nous conduire. Nous cherchions l<cs lieux oi\

les Hollandais étaient établis. Il me fcmblait

,) que ce foin me regardait particulièrement,

» & que tous nos gens avaient les yeux tournes

s» fur moi. Cependant, outre les maux qui

» m'étaient communs avec eux, j n'étais ja-

» mais venu aux Indes orientales ; fc n'ayant

» ni bouflble, ni d'autres inftrumc is de mer,

» je ne me trouvais capable de rien pour notie

» confervation.

» Lorfque je fus au fommet de la montagne

,

s> mes regards fe perdirent dans 1 inimenfs

a étendue du ciel & de la mer. Je n e jetai à

î> genoux, le cœur plein d'amertume, & j'a-

j) drefTai ma prière au ciel, avec des fonpirs ik

» des gémiflemens que je ne puis ex rimer.

n Aufli-tôt je découvris deux hautes tnon ^.gnes

,

sj dont la couleur me parut bleue. Il ir 2 vint

» dans l'efprit qu'étant à Hoorn, j'avais cnten-

5ï du dire à Guillaume Schouten^ qui avait

« fait deux fois le voyage des Indes orieniales.

Tome V, H
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""^ ^' ^ » qu'au cap de Java il y avait deux hautes rhonA
Bomekoc. ^ tagnes qui paraifTaient bleues. Nous étions

)> venus dans l'île en rangeant à main gauche U

i> côte de Sumatra, 6c ces montagnes étaient il

»i la droite, je voyais entr'elles une ouverture
|

i» ou un vuiûe, au travers duquel je ne décou^

î> vrais pas de terres
i
& je n'ignorais pas que Ul

» détroit de la Sonde était entre Sumatra & Java.

)i Ces réflexions me firent conclure qu'il n'y

»> avait point d'erreur dans notre route. Je det

jï cendis plein de joie, ôc je me hâtai d'annon-

M cer à Roi qae j'avais vu les deux montagnes.

» Elles ne parailTaient plus , lorfque je lui fis ce

«) récit, parce que les nuées les couvraient.

>i Mais j'ajoutai ce que j'avais appris à Hoorn,

» de la bouche de Schouten, & j'établis mes

3î conjectures par d'autres raifonnemens. Roi
y

j> trouva de la vraifemblance. AiTemblous nos

«. gens, me dit-il , &c gouvernons de ce c6té-là.

j> Cette déclaration que je làs à l'équipage, excira

» beaucoup d'emprelTement pour apporter à boid

« de l'eau , des rofeaux & des cimes de palmiers.

On mit à la voile avec la même ardeur. Le

vent était favorable à nos nouvelles vues. Nous

portâmes le cap droit à l'ouverture des deux

5> montagnes , Se pendant la nuit nous gouvcr«

» nâmes par le cours des étoiles. Vers minuit

») nous apperçùmes du feu. On s'imagina dV
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W bord que c'était le feu de quelque vaifleau , '

)> ôc que ce devait être une caraque. Mais en

j> approchant, nous reconnûmes que c'était

M une petite île du détroit de la Sonde. Après

)» en avoir doublé la pointe , nous vîmes un

M autre feu de l'autre côté , Se diverfes mar-

j> ques nous firent diftinguer que c'était des

jj pêcheurs. Le lendemain , à la pointe du jour,

j> nous fûmes arrêtés par un calme. Nous étions,

» fans le favoir, fur la côte inierne de Java,

y Vïi matelot étant monté au haut du mât , cria

H auffi-tôt qu'il découvrait un gros de vaifleaux.

« Il en compta jufqu'à vingt-trois. Notre joie

>) nous fit faire des cris 6c des fauts. On fe hâta

» de border les avirons j à caiife du calme, &
» l'on nagea droit vers cette flotte. C'était un

y nouvel effet de la protedllon du ciel ^ car nous

il ferions allés nous jeter A Bantam , où noui

» n'avions rien de favor.ible à nous promettre,

j) parce que le roi de cette contrée était en

}> guerre avec notre nation j au lieu que paf

» une faveur admirable de la providence, nous

» al'âmes tomber entre les bras de nos compa^

» triotes & de nos amis.

s» Ces vingt-trois vailTeaux étaient Holîan-

}> dais , fous le commandement de Frcdcric

5) Hûutman d'Alcmaar. Il fe trouvait alorj dans fa

» galerie , d'où il nous obfervait avec fa lunette

Kl

Bontekoé.
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5 M d'approche, furpiis de la fingiilarité de noj

» voiles , & cherchant l'explication d'un fpeâ:a-

M cle Cl nouveau. Il envoya fa chaloupe au-

s> devant de nous , pour s'informer qui nous

» étions. Ceux qui la conduifaient nous recon-

3» nûrent. Nous avions fait voile enfemble du

»» Texel, & nous ne nous étions fcparés que

»ï dans la mer d'Efpagne. Ils nous firent pafler

» Roi & moi , dans leur chaloupe , ôc nous

» conduifirent à bord de l'amiral , dont le Vaif-

« feau fe nommait la Vierge de Dordrecht
,

w Nous lui fûmes aulli-tôt préfentés. Après nous

M avoir marqué la joie qu'il avait de nous re-

» voir, jugeant fans explication quel était le

>» plus preîTant de nos be'foins , il fit couvrir fa

>j table ^ & s'y mit avec nous. Lorfque je vis

35 paraître du pain & les autres viandes
, je me

» fentis le cœur fi ferré, que mes larmes inon-

« dèrent mon vifage , & que je ne me trouvais

» point la force de manger. Nos ge.is qui

» arrivèrent aufîî-tôt , furent diftribaés fur tous

» les autres vaiileaux de la Hotte ».
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CHAPITRE PREMIER.
Côte de Malabar*

Les premiers regards que nous jereroiis fur le

continent de l'Inde , doivent fe fixer d'abord fur

la côte de Malabar, la pieniière où aient aborde

les vailTeaux de Gama.

Malabau
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Toute récejidu* de terre qui efl: entre Surats

& le cap de Comoriii , porté ordinairement le

nom de côte de Malabar. Cependant pour fui-

vre des idées plus exactes , cette côte ne com-

mence qu'au mont Deljr, qui eft fituc fous le

douzième degté au nord de la ligne. C'eft feu-

lement dans cet efpace que les habitans du pays

prennent eux-mêmes le nom de Malabares ou

K!la,Iavares. Dans ce dernier fens, la longueur de

la côte eft d'environ deux cens lieues. Elle eft

divifée en pjufieurs royaumes ^ndépendajis

,

dont le plus puiflant eft celui du Samorin ou du

roi de Calicut. Il y a peu de villes dans un pays

de cette étendue , 6c l'on n'y rencontre guères

que des villages d'incgale grandeur, qui, mal-

gré la ditTcrence de leurs fouverains ôc l'oppo-

fîtion de leurs intérêts , fe conduifent pat les

mêmes loix & les mêmes ufascs. *

Les habirans originaires font noirs ou fort

bruns j mais la plupart ont 1 1 taille belle. Ils pren-

nent un grand foin de leurs cheveux, qu'ils ont

ordinairement fort longs. On ne leur reproche

point de manquer d'efprit j mais négligeant de

le cultiver, ils vivent dans une égale indiffé-

rence pour les fcieiices 6c les arts. L'habillement

des hommes & des femmes eft à-peu-près le

même. Les deux fexes fe ceignent d'une pièce

4e toile, qui les couvre de la ceinture aux ge-
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noux. Ils ont le refte du corps nud , fans en ;

excepter latcte & les pieds ; mais quelques uns

fe fervent d'un moucHoir de foie pour attacher

jeuis cheveux , après les avoir divifés par des

tceffes & deç nœuds.

Dans les autres pays de l'Inde , les perfonnes

riches^ fur-tout les femmes, portent pour ha-

bits des étoffes de foie & de brocard d'or ou

d'argent. Au Malabar ce font les femmes des

plus bafles tribus qui emploient les étoffes pré-

cieufes à fe vêtir j de celles qui font diftinguées

par la naiffance ou les richefTes , ne fe couvrent

jamais que de belle toile de coton. Elles ont

de riches ceintures d'or , des bracelets d'a{;ge!it

Se de corne de buffle. Mais il n'eft permis do

porter des bracelets d'or qu'à ceux que le fou-

verain honore de cette diftindion. Les deux

fexes ont des bagues ôc des pendants d'oreilles

d'or, qui pèfent quelquefois fufqu'^à quatre on-

ces j rien ne contribue tant a leur aJonger les

oreilles qu'ils ont naturellement grandes. C'eft

pour eux un trait fingulier de beauté. On a foin

de les percer de bonne heure aux enfans, &
de leur mettre dans l'ouverture un morceau de

feuille de palmier sèche & roulce. Cette feuille

tendant fans cefTe à reprendre fon étendue na-

turelle , dilate infenGblenient le trou, & rend

l'oreille fi longue , qu'il n'eft pas rare d'en voie

H4

Malabai.
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qui pendent plus bas que les deux épaules, $c

par l'ouverture defquelles on palFerait aifémem

le poing.

Les Malabares Gentils fe font rafer la barbe.

Quelques-uns ont des mouftaches, quoique lai

plupart n'en confervent point. Leurs maifons

font bâties de terre & couvertes de feuilles de

cocotier. La pierre n'eft employée qu'à la conf-

tru6tion des pagodes & des maifons royales.

Dans leurs campagnes, qui parailTent ne former

qu'un grand village, parce qu'on y rerlconcre

de toutes parts des maifons difperfées , chacun

a fon enclos & fon puits , fur-tout s'il eft à

quelque diftance des rivières. Il ne leur eft pas

permis , foit pour fe laver , foit pour boire , d'eni'

ployer l'eau d'un voifin qui n'eft pas de la même

tribu.

On diftingue les Malabares Mahomctans &-

les Gentils. Les premiers, qui font en fort grand

nombre, fe croien! originaires de l'Arabie , d'où

leurs ancctres font venus s'établir fur cette côte.

Tout lecomrDercedu pays eft entre leurs mains,

parce que les Gentils , ôc fur-tout les naïres

,

qui compofent leur iiobleffe, fe croiraient avilis

par cer exercice , Ôc que d'ailleurs ils ne mon-

tent jamais en mer pour des voyages de long

cours. Audi les Mahomctans Malabares font-ils

picfque tous riches. Ils paiTçnr pour les' plu?
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Iméchans & les plus infidèles de tous les hom- =

mes. Us font leur demeure dans les groflTes bour-

gades, où ils ne fouffrent pas d'habitans qui

ne foient de leur fede. On donne à ces bourgs

le nom de Baiar _, qui fignifie marché, parce

qu'ils ne font peuplés que de marchands. Les

A plus confidérables font fitués près de la mer ou

[fur les bords des rivières , pour la facilité du

commerce Se la commodité des négocians étran-

Igers. Ces riches Mahométans ne fe bornent

j

point aux méthodes ordinaires qui conduifent

à la fortune. La plupart font corfaires; ils cou-

Ircnt la mer avec des galiotes &C des galères,

qu'ils nomment pares. Leurs brigandages s'é-

tendent fur toutes les côtes de l'Inde, & du côté

oppofé ,
jufques dans le golfe perfique Se dans

la mer rouge , ou ils pillent indifféremment tout

ce qui tombe entre leurs mains. Leurs prifon-

niers font traités avec la dernière barbarie.

Quoique leurs bâtimens foient prefque toujours

montes de cinq à fix cens hommes , ils atta-

quent rarement ceux des Européens , s'ils ne

les croient faibles , ou s'ils ne les voient fort

petits. Ils font plus fubtils que braves. La moin-

dre réfiftance les met en fuite. Mais ils font

infolens ëc cruels dans la vidoire j & lorfqu'ils

font en mer, ils ne font aucune dillindion entre

ks étrangers Se leurs meilleurs amis. Cette-

n
Malabat.
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* férocité les abandonne au retour. 11 n'y a rien

à craindre dans leurs bazars. Les princes , fous

l'autorité dcfquels ils font établis , ferment les

yeux fur leurs larcins maritimes , & les par-

tagent même avec eux; mais ils les puniiTem

aiu(îî rigoureufement que le moindre de leurs

fujets, lorfqu'ils peuvent les convaincre de quel-

qu'autre vol. On les diftingue des Gentils à leiirl

barbe qu'ils laifTent croître, à l'ufage qu'ils ont

de fe couper les cheveux, & plus sûrement

encore à leurs habits qui font des veftes & des

turbans j au lieu que les Gentils font prefqiic

nMàs.

Si les prifonniers qu'ils font fur mer, font

Malabares, foit Gentils ou Mahométans , ils les

volent, les dépouillent & les mettent à terr»;;

mais ils ne peuvent les réduire à l'efclavage , s'ils

font Gentils d'une autre contrée; s'ils font Chré-

tiens, ils ont le pouvoir de les conduire dans

leurs habitations , de les charger de chaînes &

de les forcer à des travaux pénibles qui abrègent

bientôt la vie de ceux qui n'ont perfonne qui

s'intérelTe à leur fort, & qui fe hâte de les ra-

cheter. Lorfqu'un corfiire met pour la première

fois, une galère à l'eau , il y égorge quelques-uns

de fes cfclaves chrétiens; & l'arrofant de leur

fang, il en efpère plus de bonheur dans fes

couifes. S'il n'a pas de vidimes qu'il puilTo eiv^
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leore immoler , il attend pour cet exécra..xe fiicri-

fice qu'il lui tombe quelques Chrétiens entre les

Imains. Comme les Portugais font la première

nation He l'Europe qui ait formé des établilTe-r

mens aux Indes, c'eil aulTi celle qui a le plus

Ifouvent éprouvé la cruauté des Mahomctans du

l^lalabar. Les gouverneurs de Goa en ont pris

loccafion d'armer tous les ans un certain nombre

de galiotes
,
qui font une guerre continuelle à

ces ennemis du repos public. Ceux dont on peut

fe faifir, font conduits à Goa, ôc condamnés à

ramer fur les galères ou à d'autres travaux. Mais

[les pirates Malabares ne font pas plus fenfibles

[au malheur de leurs amis, qui font efclaves des

Portugais, qu'à la misère des Chrétiens qu'iU

[retiennent dans les fers.

Ces Mahomérans du Malabar font alFujetis à

[toutes les loix du pays, qui ne font pas dire<5t€-'

ment oppofces aux maximes fondamentales de

leur fe6fee. L'exercice de leur culte ne leur eft

permis que dans l'enceinte de leurs bazars. Ils y
[ont peu de mofquées, & la plupart font mal en-

îtrerenues. En un mot, les devoirs de la religion

[& de Thumanité les touchent moins que la

jpalîîon de s'enrichir pat des voies indignes de

•l'une Se de l'autre.

Les Gentils formant le corps de la nation

,

j

non -feulement parce qu'ils font les habitant

- .- -i«



Malab:i.

124 HISTOIRE GÉNÉRALE
: originaires , mais parce que leur nombre cxcèdel

beaucoup celui des Mahomctans , on les divifel

en plusieurs tribus , dont la première & la plJ

cminente eft celle des princes. Les nambouriil

ou grands-prêtres forment la féconde j les braJ

mines la troifième j ôc les nahers ou naïres
, qui

font les nobles du pays , compofcnt la quatricniel

La tribu des lives, qui eft la cinquième, comJ

prend ceux qui s'occupent à cultiver la terre, il

recueillir le tr.ry & à diftiller l'eau-de-vie. lli|

portent quelqi.efois les armes , mais c'eft pati

tolérance, après en avoir reçu Tordre ou la pcrJ

million du prince. Les mainats, fixième tribu

J

n'ont pas d'autre occupation que de blanchir dul

linge d<: des toiles , dont on fabrique une protlil

gicLîfe quantité dans toutes le:; parties du Mala-

bav. Les diètes, qui font les tilîerands, compofeiitl

aufli une tribu particulière j Ôc Dellon alFuie

qu'il en eft de même de prefque tous les méciers,

l^cs moucouas font la plus nombreufe. Leur uni-

que exercice eft la pèche. Ils ne peuvent habitei

que fur le rivage de la mer, ou tous leurs villages

font bâtis. On les eftime indignes de porter les

armes j Se d.ws le plus grand befoin de foldats,

ils ne font employés qj.i'à porter le bagage. La

dernière & la plus vile de toutes les tribus du

Malabar, eft celle des pouliats. Cette malheu-

rjufe efpèce d'hommes eft regardée d^ toutes
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les .lurres comme la plus mcprifable partie de '

l'humanité & comme indigne du jour. Les pou- ^^*i*''"

liats n'ont pas de maifon llable. Ils vont errans

|ilans les campagnes. Ils fe retirent fous des ar-

bres, dans des cavernes, ou fous des huttes de

feuilles de palmier. Leur unique fon<5tion dans

focictc eft de garder les bcftiaux & les terres.

)n devient infâme en les fréquentant, ik fouillé

pour s'ctre approché d'eux à la diftance de vingt

pas. Les purifications font indifpenfables pour

ceux qui leur parlent de plus près.

Les princes , les nambouris , les bramines Se

2S naïrs peuvent fe fréquenter, vivre enfembb

;fe toucher j mais perfonne de ces quatre tribus

le peut prendre la même liberté avec les tribus

inférie'ires , fans contrader une tache qui l'oblige

je fe purifier. Une femme eft impure & désho-

lorce fans retour, lorfqu'elle époufe un hommô

l'une tribu inférieure à la ficnne. Elle peut s'al-

[lier cans une tribu fupérieure. Mais ces loix re-

Tardent particulièrement les pouliats. Si quel-

]u'un des quatre premières tribus rencontre un

Je ces mifcrables objets de l'exécration publi-

que , il jeté un cri d'auflî loin qu'il peut le

voir; 8c c'eft un fignal qui l'oblige de fe retirée

l'écart. Au moindre retardement, on a droit

Ide les tuer d'un coup de flèche ou de moufquer,

Ipourvu que le terroir ne foie pas privilégié, c'eft-
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à-diie confacrc d quelque pagode. La vie de cefl

malheureux paraît Ci mcprifable , qu'un naïti

qui veut éprouvei ftis armes, tire indiftcremmeiii

fur le premier pouliat qu'il rencontre , fans dif.l

tindion d'ageoudefexe. Jamais ce meurtre n'edj

lecherché ni puni. Cette liberté de les outrag«l

& de les tuer impunément en a fort diminué 1(1

nombre; & peut-ctre feraient-ils tous extermiJ

nés depuis long-tems, fi le befoin qu'on a d'eiul

pour la garde des biens de la campagne, n'obli.l

gcait d'en confetver quelques-uns. il leur «Hl

défendu de fe vctir d ctotFe ou de toile. L ccorcel

des arbres ou les feuilles eutteialTées leur ferveiitl

à fe couvrir. Ils font d'ailleurs fort fales. On leiirl

voit manger toutes fortes d'immondices ôc c!e clia-

rognes. H n'en exceptent pas celles des bœuf, &|

des vaches, ce qui augmente beaucoup l'horieytl

qu'on a pour eux dans un pays où ces animauîl

fout en vénération. Audi ne leur eft-il pas plus

permis d'approcher des temples, que des grandji

& de leurs palais. Les prêtres ne reçoivent del

leur part aucune autre offrande que de l'or on lial

l'argent : encore faut-il qu'ils le pofent de foui

loin à terre, où l'on fe garde de l'aller prendrel

avant qu'ils aient difpaïus. On le lave pour le

prcfînter aux dieux; & celui qui va le prendre,

eft oblige de fe purifier après l'avoir apporté,

S ils ont quelque faveur à demander aux gtaiulsJ
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lîl faut aufll que leur requôte foit préfcntée d'aflez 5

lloin i
&c la rcptfnfe fe fait à la même diftance.

ISouvent fans avoir commis la moindre faute

,

[ils font condamnes fous peine de la vie à payée

Ide grofl'es amendes; &c pour éviter la mort, ils

|ftppoitent fidellement la taxe qu'on leur impofe.

,es voyageurs expliquent comment des malheu-

reux qui font bannis du commerce des hommes,

nii ne pofsèdent rien &c qui n'exercent aucune

jrofofllîon dans laquelle ils puilTent s'enrichir ,

fe trouvent en état de fatisfaite à ces impofitions.

IC'eft une paffion commune à tous les Malabares,

l'enteiTcr tout l'or & l'argent qu'ils ont amalTc,

d'ajouter chaque jour quelque chofe à leur

trcfor, fans jamais en rien ôter. Ils meurent ordi-

wirement fans en avoir donné connailFance à.

leurs héritiers , dans l'efpoir de retrouver cef

riche(Tes Se de pouvoir s'en fervir, lorfque, fui-

irant leurs principes, ils reviendront animer un

iiitre corps. Les pouliats, qui vivent dans l'oifi-

^eté, emploient la meilleure partie de leur tems

la recherche de ces tréfors cachés ; Ôc le bon-

leiir qu'ils ont fouvencd'y réullîr , les fait accufer.

ie fortilège. L'ufige qu'ils fontd« cet argent, eft

JOUI fatisfaiie rinfatiable avidiréde leurs princes

jui menacent conriffuL41ei"iient leur vie. Cet in-

Compréhcjifible aviliffement de refoèce humaine

]uc nous oiffrent d fuuvent les états deiporiqmds.

MAlabu.
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1 eft la condamnation évidence de cette déteftabîe

"' foime de gouvernement qui n^^devrait trouver

d apologiftes qu'à la cour des tyrans , ik qui, à la

honte de l'humanité, a trouve des panégyriftejl

chez les nations libres & éclairées.

Les naïres ou les nobles de Malabar ne fonti

pas moins diftingués par leur adrefle de leur civi.

lité que par leur naiflance. Ils ont feuls le droiil

déporter les armes, &c leur tribu eft la plus nomJ

breufe de chaque état. Comme ils dédaignent lai

orofeifion du commerce , la plupart ont fort peul

de bien j mais ils n'en font pas moins refpedés.j

Leur pauvreté les oblige de s'engager, en qualitél

de gardes, au fervice des rois, des princes, des gouJ

verneurs de provinces &: de villes, qui en ont toul

jours un grand nombre à leur folde. Ils s'attacheiitl

même à d'autres naïres plus riches &c plus puif-

fans , auxquels ils fervent d'efcorte , mais qui les

traitent avec autant d'honnêteté qu'ils en exigeiiij

de refped, pour marquer l'égalité de la naifliince,

Les étrangers qui réfident ou qui pafTent danslel

pays, font obligés de prendre des naïres pourlesl

garder : mais le nombre n'étant fixé par aucuiiel

loi, ils ne confultent là-delTus que leurs facultés,!

ou le defir qu'ils ont de paraître avec éclat. C'eil

d'ailleurs une néceftité indifpenfable de jfe fairel

accompagner de quelques naïres lorfqu'on entre-

prend de voyager dans les tçrres du Malabar,

Sanil
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Sans cette précaution, le vol Se Tinfulte font les

tnoinriies dangers auxquels on s'expofe de la part

d'une tribu qui doit fa fubdilance à cet ufage.

L'afTaflînat même eft une violence affez ordi*-

luiie ) ôc comme on prend foin d'en avertir les

mgersj ces vols & ces meurtres demeurent

impunis. On rejeté leur malheur fur leur nëgli-

knce ou leur avarice, d'autant plus qu'il ne

manque rien à la fidélité des naïres , lorfqu'on

emploie volontairement leurs fervices. Ils fe

louent jufqu'à la frontière de l'ctat dont ils font

fujets. Là, ils cherchent eux-mêmes d'autre»

naïres de l'état voifin, à la conduite defquels

ils abandonnent le voyageur qui s'eft mis fous

ileur protection. Leur zèle va (i loin , que s'ils

font attaqués dans la route, ils périlTent tous

jufqu'au dernier, plutôt que.de furvivre à ceus:

donc ils ont entrepris la défenfe. Ils n'abufent

jamais de la confiance qu'on à pour eux ^ ou (l

l'on rapporte quelque exemple de trahifon , ils

font comme effacés par les affreux châtimensdonc

ils ont été fuivis. Ce n'eftpas à la juftice publique

qu'on remet la punition des coupables. Leurs plus

proches parens leur fervent de bourteàux pour

réparer la honte de leur famille, Se les mettent

en pièces de leurs propres mains , avec des cit-

conftances dont le récit fait frémir,

Dellon obferve qu'un étranger qui voyaje

Tome y* ï

M^uk^ui^
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' dans le Malabar , eft plus en sûreté fous Tef.!

Malabar, corte d'un enfant naïre , que fous celle des pluJ

redoutables guerriers de la même tribu-, parce!

que les voleurs du pays ont pour maxime , M
n'attaquer jamais que les voyageurs qu'ils reiJ

contrent armés, & qu'ils ont au contraire uni

refpeâ: inviolable pour la faiblefTe & l'enfancel

Les jeunes naïres que leur âge ne rend pas aireJ

forts pour foutenir Ôc pour manier les armesj

portentune petite maflTue de bois d'un demi-pied]

ie longueur. Il eft furprenant, ajoute DellonJ

que malgré l'opinion bien établie , qu'il y ]|

moins de danger fous la garde d'un de ces enl

fans
,
que fous celle de vingt naïres bien armés

tout le monde préfère le plaifir de paraître avecl

une fuite nombreufe, a la certitude d'être cou-

vert de toutes fortes d'infultes, fous une efcotiîj

qui flatte moins la vanité.

Un naïre qui fert de garde , reçoit ordinai-l

rement quatre tares par jour. En campagne fal

paie eft de huit tares. C'eft une petite monnoiel

d'argent qui vaut à-peu-près deux liards, & donil

feije valent un fanon , petite monnoie d'or deljl

valeur de huit fols. Les rois malabares ne fabri.|

qiient point d'autres efpèces : mais ils laiflTent 1

•cours libre dans leurs états à toutes les monnoiesl

étrangères d'or & d'argent.

Rien n'approche de la délicaielfe & des fciu-l
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jules de cette nation , dans ce qui concerne :

(es alliances & les mariages. Un homme , il

gft vrai , peur indifféremment fe marier ou,

)rendre une maîtreflTe dans fa tribu, ou dans

celle qui fui immédiatement la fienne. Mais s'il

sft convaincu de quelque intrigue d'amour avec

jne femme d'une tribu fupérieure , les deux

coupables font vendus pour l'efclavage ou punis

le mort. Si la femme ou la filJe eft de la tribu

ies nambouris , & fon amant de celle des brami-

les/on fe contente de les vendre. Si l'homme

sft d'une tribu plus baffe , il efl condamné à

lourir j & la femme eft remife entre les mains

lu prince , qui a le droit de la vendre à quelque

étranger Chrétien ou Mahomécan. Comme les
T
Femmes des quatre premières tribus l'emportent

)r(linairemenc fur les autres par la beauté & les

igrémens , il fe préfente un grand nombre de

larchands pour acheter celles qui font condam-

nées à cette punition.

Dellon obferve, comme une circonflance ex-

Ircmement fmgulière, que les hommes de la tribu

l'une femme coupable ont droit de tuer pendant

[rois jours, dans le lieu où le crime s'eft com-

lis, Ik fans diflindtion d'âge &c de fexe, toutes

les perfonnes qu'ils rencontrent de la tribu du

Icducnieur. Les naïres exercent ce droit baibare

furies tives S>c les chùtesj ctux-ci fur les mau-

12

Malurbur.
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couas, 8c les maucouas fur la mifcrable tribu dej

pouliacs. Mais pour empêcher qu'il n'y ait trop!

de Ihng répandu, on garde ordinairement les couJ

.pables pendant huit jours , Ôc ces exécutions faJ

glantes ne font permifes que du jour de lej

fupplice. Dans cet intervalle, chacun a le ten

& la liberté d'abandonner fon village, où lej

plus timides ne retournent qu'un jour ou deii

après l'expiration du terme.

On en doit conclure que l'homicide ne pailJ

pas pour un grand crime entre les MalabareJ

Outre les pouliats qu'on peut tuer impuncmentl

il eft rare qu'on punifle de mort ceux qui tuerj

des perfonnes d'une tribu plus élevée, à moinl

que le meurtre ne foit aggravé par les circonll

lances ; Bc dans ces occafions mêmes , c'eft moinJ

la juftice que le relfentiment des familles , <m

règle ordinairement la vengeance. Il tien eftpajl

de même du larcin. Ces peuples en abhorreii

jufqu'au nom. Un voleur devient infâme. Il é

puni avec tant de févérité , que fouvent le voll

de quelques grappes de poivre conduit au (m

plice. On ne connaît point au Malabar Tufaga

des prifons pour les criminels. On leur met lesl

fers aux pieds ^ &c dans cet état, on les gardel

jufqu'à la décifion de leur procès, qui dépend dul

prince , j uge fouverain de toutes les affaires ci vileil

fk criminelles. Si l'ÂCcufacion eil douceufe Si lel
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liionibre des témoins infiiffifanc, on reçoit le fer-

laiic de l'accufé dans cette forme : il eft conduit

levant le prince, par l'ordre duquel on ft.ii:

rougir ail feule fer d'une hache j on couvre la

laln de l'accufé d'une feuille de bananier , fut

laquelle on met le fer brûlant, pour l'y laiHc^

Ijiiiqn'à ce qu'il ait perdu fa rougetir , c'eîl-à-dirt v

Irefpace d'environ trois minutes. Alocs V^ccvXé/

|le jeté à terre, ôc préfente fa main aux bluvhif

Ifeius du roi
,
qui fe tiennent prers avec une fer-

Iviette mouillée dans une efpèce d'eau de riz que

Iles Indiens nomment cangue, &c dont ils l'enve-

loppent. Ils lient enfuite la ferviette avec des

cordons dont le prince fcelle lui-même les nœuds^

defon cachet. Elle demeuredans cet état pendant

huit jours ; après lefqueltes on découvre en pu-

blic la main du prifonnier. Lorfqu'elle fe trouve

faine & fans apparence de brûlure, il eft renvoyé

abfoiis: mais s'il y reftela nioindre imprellion du

feu, on le conduit fur le ch; np au fupplice. C'eft

par la bouche du prince que i'arrct eft prononcé.

L'exécution ne fe diftcre jamais. Si le crime eft

digne de mort, on fait fortir le coupable de

l'enceinte du palais; &c les naïres de la garde fe

fâifant honneur d'exécuter Tordre du prince ,

ambitionnent la fondion de bourreaux. Lorfque

le crime eft aftez noir pour dégrader le coupable

«le fa tribu, fes parens s'emprelfent eux-mêmes

Ma'.abaï,
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de lui donner la more, pour lover dans Ton ùw
la honte dont il couvre fa famille. Le fupplice

commun eft de percer les criminels à qoups de

lance , de de les mettre en pièces â coups de fabre,

pour attacher leurs membres à plulleqrs troncs

d'arbres. , . .

•

Chaque royaume du Malabat a plufieurs fa-

milles de princes qui compofent enfemble li

tribu royale, diftinguce de toutes les autres tri-

bus. A la mort d'un roi , le plus ancien des princes

eft dcdaré {on fuccelTeur, de quelque famille

qu'il foit dans cette tribu, fans qu'il y ait jamais

de conteftation pour la royauté. Jamais aufli
, par

conféquent, on ne voit de jeunes fouverains,

Celai qui parvient à la dignité fuprême, penfe,

après fon couronnement, à fe procurer un lieu-

tenant-général fur lequel il puifTe fe repofer des

foins du gouvernement. A la vérité cette charge,

qui donne le premier rang après lui, eft ordinal*

ment mife à l'enchère; mais il a droit de choifir

entre ceux qui en offrent le plus. C'eft ce gou-

verneur de l'état qui expédie les lettres , les paf-

fe-ports 8c tous les ordres de la cour. Aufll-tôt

que le roi fe croit sûr de fa fidélité, il lui aban-

donne entièrement l'adminiftration publique,

pour fe retirer dans un de (es palais , où fon

unique occupation eft de mener ime vie heureufe

de tranquille. Le nouveau gouverneur fait fou
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Ipiemlei* foin, de fournir au monarque tout ce

Iqui peut contribuer à fon bonheur j & jouiflanc

|eii effet du pouvoir fuprème, il reçoit les impôts,

|il diftribue les grâces & les récompenfes , il fait

là fon gré la paix ou la guerre; &, quoique foa

Idevoir l'oblige d'en conférer avec fon maître, il:

Ife difpenfe fouvent de cette fervitiide, fur-tout-

jjûrfqiï'! la vieiileflTe du fouverain augmente l'a-

Iverfion qu'une vie molle lui infpire naturelle-

[jnent pour les affaires. . : .- ;:

Cependant à quelque décrépitude que le rot

Ifoic parvenu, jamais un lieutenant-général n'ofe

Ipouirer l'indépendance jufqii'à s'afleoir devant

lui, ni prendre la liberté de faire entrer dans

fon palais un feul de fes' propres gardes y ni lui

pader fans avoir les mains pofées l'une fur Tau-

tie devant fa bouche ; ce qui pafle au Malabar

pour la marque du plus profond refped. Celui

[qui manquerait à quelqu'un de ces devoirs , s'ex-

poferait à perdre la meilleure partie de fon bien

avec fa dignité
j
parce que le roi fe réferve tou-

jours le pouvoir de cafler fes lieutenans-généraux,

fans ctre obligé de les rembourfer de leur finance.

Mais ces violentes extrémités font prefque fans

!
exemple. Il eft Tare, dans les pays orientaux ,

qu'un fujet oublie fon devoir jufqu'a s'écarter du.

refped qu'il doit a fon maître.

On donne aa roi de Cananor le nom de Co/i^

I4

aa^

Malabat.
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rri, titre héréditaire comme celui de Samorînl

pour les rois de Calicut. Lorfque ces monarques

fortent de leurs palais, ils font portés fur un

éléphant ou dans un palanquin. Ils ne paraiiïcut

jamais en public fans porter une couronne dot

fur la tête, du poids de cinq cens ducats, & dé

la forme d'un bonnet de nuit qui s'élève en|

pointe. C'eft de la main de fon lieurenant-gé-

néral que chaque monarque reçoit cette cou.

ronne. Elle ne fert qu'à lui. Après fa mort, ellel

eft dcpofée dans le tréfor de la pagode royale;

& le roi qui fnccède en reçoit une du même

poids , de celui qu'il choifit pour gouverner eij

fon nom..

. Les fouverains du Malabar fe font toujours

accompagner d'une nombreufe garde de naïres,

avec quantité de trompettes , de tambours &

d'autres inftrumens. Quantité d'officiers qui mar»

chent loin avant les gardes , crient de toutes leurs

forces que le roi vient, pour avertir ceux qui

n'ont pas droit de paraître devant lui, qu'ils

doivent fe retirer. Tous les princes qui fe font

voir hors de leurs palais fans être d la fuite du

roi, font efçorrés aufïî d'un grand nombre de

gardes, d'inftrumens Se d'officiers qui les précè-

«lent, pour éloigner les perfonnesdes tribus infé-

rieures. Les piinceiîès jouifTent du mcme privi-

lège. Si U lieuceiunt-général de l'eue n'cft pa«
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jprînce , il reuc avoir des naïies pour fa r,;ir.de ;
-

mais il n a pas de trompcrte3 ni d'ofïicieis qui

obligent le peuple de fe retirer.

Les princes, qui ont ici tant de fupcriorité (ut

les autres tribus dans l'ordre politique » font inté-

rieurs dans l'ordre de la religion aux nambouris

& aux bramines, donc les tribus ne font pas moins

'

révérées des Malabares que de tons les auttcj

Gentils de l'Inde. Obfervons
, pour cclaircir tou-

tes ces différences, qu'une des coutumes les plus

facrées eft celle qui exclut les enfans de la fuc-

ceflion de leurs pères
, parce qu'ils n'en tirent pas

leur noblelT'e, &: qu'ils la tirent feulement d\B

leur mère, à la tribu defquelles ils appartiennent

toujours. On marie ordinairement les princelTes

avec des nambouris ou des bramines; & les en-

fans qui fortent de ces mariages, font princ«s &c

capables de fucccder à la couronne : mais comme

il n'y a pas toujours aflez de princeflcs pour tous

les nambouris ôc les bramines , ils peuvent cpoa-

fer auflî des femmes de leur propre tribu. Alors

les enfans font dô la tribu de leur mère. Les

princes n'époufent point des princeires. Ils pren-

nent leurs femmes dans la tribu des naïres ; d'où

il arrive que leurs enfans font naïres &z ne font

pis princes. Les naïres fe marient ordinairement

dans leur propre tribu, qui eft la plus nombreufc;

k leurs enfans font naïres. Cependant ils qm U

Malabar.
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SLL_—..— liberté de fe choilîr des femmes dans des tribiij

Malabar. . . . . , ,.
, , ,,qui liuvent immédiatement la leur , comme celle

des mainats & des chètesi mais alors leurs enfans

fuivent la condition de leur mère , & n'ont aucun

droit à la noblelTe. En un mot les hommes de

toutes les tribus peuvent s'allier, ou dans leur

propre tribu , ou dans celle qui eft immédiate-

ment au-delTbus , mais i' n'tft jamais permis

aux femmes de fe méfallier; & l'infraftion de

cette loi leur coûte la vie ou la liberté.

Les princes, les nambouris, les bramines &

les naïres , ont ordinairement chacun leur

femme, qu'ils s'efforcent d'engager j par leurs

libéralités & leurs carefTes , à fe contente d'un

feul mari ; mais ils ne peuvent l'y contraindre.

Elle a droit de ^^w procurer plufieurs, pourvu

qu'ils foient tous , ou de fi tribu , ou d'une tribu

fupérieure. C'eft une loj fort ancienne entre let

Gentils du Malabar , que les femmes peuvent

avoir autant de maris qu'elles en veulent choi-

sir , par oppofition peut-ctre aux Mahométans,

qui ont la liberté de prendre autant de femmes

qu'ils en peuvent nourrir. Jan:îais cette multi-

plicité de marrs ne produit aucun défordre. S'ils

font d'une tribu qui leur donne droit de portet

les armes, celui qui rend une vifite àleur femme-

commune , lailTe fes armes à la porte de la mai-

fon , pendant tout le tems qu'il s'y arrête j & ce
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fîgiial cil éloigne les autres. Ceux à qui leur tribu

ne permet pas d'Ocre armés , laiirent d'autres

marques à la porte, qui n'airurcut pas moins

leur tranquiHté.

Au refte, les promeffes, qui font l'unique

bien de ces mariages , n'engagent les Malabares

qu'autant qu'ils fe plaifent mutuellement. Aulîî-

tôt que leur amour fe rallentft, ou qu'il naîc

cntr'eux quelqu'autre rail'on de dégoût , ils fe

li'parent fans querelles 3c fans plaintes. Le gage

ordinaire de la foi conjugale eft une pièce de

toile blanche, dont le mari fait prcfent à fa

femme , & qu'elle emploie pour fe couvrir. Il

n'eft pas moins libre aux hommes de quitter une

femme, qu'aux femmes de changer de marij

OU: 4 en prendre un nouveau, qu'elles joignent

an,premier. Malgré cette étrange liberté, on voit

ia,ii Malabar quantité d'heureux mariages. Il n'eft

Ipas, rare d'y voir durer l'amour aufii !ong-tems

Iqiie la vie , ou de ne le voir hnir que par des

Iraifoiis àlî'ez fortes pour juftifier l'inconftance.

Quoique les femmes aient fouvent plufieurs

jm,iiis, la plupart des hommes n'ont qu'une

[feule femme. Celles qui fe voient fans bien,

dicrchent à réparer leur fortune , en s'attachanc

un grand nombre d'hommes, dont chacun s'ef-

force de contribuer à leur entretien. Il paraît

cciwin que c'eft de ce droit des femmes , qu'eft

Malabaf»
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i venu l'iifagede raïu^erles enfans dans la tribu dtf

leurs mcies. A quelle autre tribu appartien-

draient-ils , lorfqu'ils n'ont aucune règle pour

diftinguer leur père PC'efl; apparemment la mcme

raifon qui fait pafTer l'héritage aux neveux du

côte des fœurs , c'eft-à-dire , aux defcendans des

femmes; parce qu'il n'y a jamais aucun doute

qu'ils ne foient du véritable fang. Les Mahomé-

tans du Malabar ont trouvé cet ordre fi sûr,

pour exclure les étrangers de leur fucceflTion,

que fans être moins jaloux qu'en Turquie , ni

moins foignciix d'enfermer Icuis femmes , ilj

obfervent l'ufage de faire palfer les bieiYS aux

neveux maternels. ;
,

.

On marie les filles dans un âge fort -tendre.

II s'en trouve peu qui attendent jufqu'à douze

ans, & rien n'eft plus commun que de les voif

mères à dix. La plupart font de petite taille.

Leurs mariages prématurés arrctent peut-être les

développemens de la nature. Mais elles font pro-

pres & généralement d'une figure agréable. U
loi qui leur permet d'avoir plufieurs iDaris , les

meta couvert du cruel ufage d'une grande! 1

partie des Indes, qui oblige les fenmies idolâ-

tres à fû faire brûler vives avec le mari qu't41es

ont perdu. '
.t

'
'

Les perfoniTes riches du Malabar, entre lef-

quels on comprend les rois mCmes &c les prin-
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tes , n'aflfedent pas , comme clans les autres i

pays des Indes , de fe diftingucr par une grande

abondance de vaillblle d'or & d'argent. Ils n'em-

ploient que des paniers de jonc, &: des plats

de terre ou de cuivre. Le refte de leurs meu-

bles confifle dans des tapis ou des nattes. Au lieu

de bougie 8c de chandelle , ils- brident de l'iuiilc

de coco dans des lampes. S'ils mangent la nuit

,

ils tournent h dos à la lumière. Us ne font ja-

mais de feu dans leurs maifons, parce que le

fioid n'y eft jamais alTez vif pour les obligera fe

chauffer. Les cheminées ou les fourneaux qui

fervent à préparer leurs alimens, font en de-

hors. Le riz qu'ils recueillent au lieu de bled,'

fait leur principale nourriture. Ils y joignent

du lait Se des légumes j mais leurs mets ont peu

de dt'Iirateffe, &c leurs lits ne fo;.t que des

^ uiuches , dont ils forment une forte d'eftrade,'

que les riches couvrent de tapis , 6c les pauvres

de nattes fort fimples. Les uns & les autres

n'ont qu'une pièce de bois pour chevet.

Mais leurs pagodes ou leurs temples fon*

d'une magnificence furprenante. La plupart font

couvert de lames de cui ^e , & quelques-uns de

plaques d'argent.On trouve toujours , à l'entrée,'

des badins d'une grandeur proportionnée à la

richeffe du temple , où ceux qui viennent pré*

feiiter leurs vœux & leurs offrandes , commen-

Malabfti.
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'

.

cent par fe purifier. Les plus célèbres de cej

Malabar, édifices ont de grandes terres qui leur viennent

de la libéralité des princes , 8c qui partent pour

des lieux fi facrés , que c'eft un crime irré-

jnilîible que d'y avoir répandu du fang. Le cou-

pable , de quelque tribu & de quelque condi-

tion qu'il puifle être, n'évite point la mort;

ou s'il trouve le moyen de s'en garantir par

la fuite , on lui fubftitue fon plus proche pa-

rent. Outre les biens inaliénables , on offre fans

celle j aux idoles , du riz, du beurre, des fruits,

des confitures , de l'or , de l'argent Se dc-j

pierreries. Les bramines tirent non-feulement

jeur fubfiftance de ces offrandes, mais dans les

temples bien fondés , ils diftribuent chaque

jour , aux pauvres du voifinage & aux pafTans

étrangers
,
quantité de riz & d'autres fecoars

fans égard pour leur religion; avec cette feule

différence, que les pauvres Gentils des tribus

fupérieures , ont Ja liberté d'entrer dans I.i

pagode, & d'y féjourner, au lieu que les pau-

vres des tribus inférieures, ou qui ne font pas

Gentils, reçoivent '':>.umône hors du temple,

&c n'y peuvent jamais entrer. On leur accorde

néanmoins le logement dans des lieux qui n'ont

pas d'autre ufage.

Les Gentils ont dans leurs temples une infi-

nité d'idoles qui ne repréfentent rien de cOiinu
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dans le monde, de qui ne doivent leur exîftence =r

qu'au caprice de l'ouvrier. Us y gardent, avec

la même vénération , les images de plufieurs

animaux auxquels ils rendent un culte religieux.

Mais ils adorent particulièrement le foleil & la

lune. Leurs réjouififances au renouvellement de

la lune, &c leurs alarmes au tems des éclipfes

,

leur font communes avec tous les Orientaux
,

& prefqu'avec tous les idolâtres de l'univers.

Mais dans l'opinion que la lumière ôc la cha-

leur du foleil font encore plus nécelTaires , leur

frayeur eft beaucoup plus vive pendant les éclip-

fes de cet aftre. Ils ne celîent point de hurler

& de prier, qu'il n'ait repris fa fplendeur ordi-

naire.

Ils faluent leurs dieux 8c leurs rois avec les

mêmes cérémonies j &c leur refpedt va fi loin

pour leur prince ,. qu'à quelque diftance qu'ils

foient de fa perfonne, ils n'ofent jamais s'afleoir

dans un lieu où fes regards peuvent tomber. Les

jeunes naïres obfervent le même devoir à l'é-

gard des anciens de leurs tribus, fans fe relâ-

cher pour les plus pauvres, ni même pour leurs

ennemis.

Comme il y a peu de régularité dans leur ca-

lendrier , & qu'ils comptent le tems par les lu-

nes, ils n'ont pas de jours fixes pour la célébra-

tion de leurs fêtes. Tout dépend Uu caprice des

Malabat.
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bramines, qui fe préparent d ces folemniccsï

par des jeûnes très-aiiftères. Le jour qu'ils ont

indiqué j tous les peuples voidns d'une pagode

s'y rendent tumuitueufement , pour accom-

pagner les idoles , qu'on promène dans les vil-

lages de la dépendance du temple, fur des

éléphans magnifiquement ornés. Une troupe de

naïres les environne , avec des éventails atta-

chés a de longues cannes ,
qui leur fervent à

chaiTer les mouches autour des idoles & des

prêtres. L'air retentit du bruit confus des

iniirumens , mêlés aux acclamations du peuple;

pendant qu'un des principaux braiv*':?- arme

d'un fabre à deux tranchans , dont 1/; u jignée

eil: garnie de pluiîeurs fonnettes , court devant

le cortège, avec toutes les agitations d'un fu-

rieux, en fe donnant par intervalle des coups de

fabre fur la tête 8c fur le corps. On voit coulei;

abondamment le fang de Ces blelTures. On brûle,

après leur mort , les princes, les nam.bouiis,

les bramines &c les naïres ; & l'on enterre les

morts de toutes les tribus inf<irieures.

Les Malabares, à qui la loi permet de porter

les armes, s'en fervent avec beaucoup d'adrelFe.

A peine les enfans ont la force de marcher,

qu'on leur met entre les mains de petits arcs 6c

des flèches proportionnées , avec lefquelles ils

foin h guérie aux oifeaui^. A l'âge de dix ou

douze
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(Joiize ans , ils font envoyés <lans les académies =
entretenues aux dépens du prince, où la fubfif- Malabar,

tance & Tinftrudion fonr gratuites. Chacun fa-

brique les armes dont il fe fert. Leurs mouf-

quets font néanmoins fort légers. Ils ont tous un

moule pour les balles. En tirant ils appuient

la crolTe du fufil contre leur joue , fans qu'il

arrive jamais aucun inconvénient de cette mé-

thode. On leur voit rarement manquer leur

coup. Ils fe fervent aulîi de fabres & de lan-

ces. Mais rien n'eft comparable à l'adreffe avec

laquelle ils tirent de l'arc. Dellon leur a vu fou-

vent tirer deux flèches , l'une immédiatement

après l'autre , ôc percer de la féconde le boi*: de

ia première. La longueur ordinaire de leurs arcs,

€ft de fix pieds , ôc leurs flèches font longues

de trois. Le fer a trois doigts de large fur huit

de long. Ils ne les portent point dans un car-

quois, comme les Mogols, qui en ont de

beaucoup plus petites ; mais ils en tiennent fix -

ou fept dans la main. Avec l'arc , la lance & le

moufquet, ils ont au côté gauche, un petit

coutelas fans fourreau , large d'un demi-pied

,

& long d'un pied Se demi , qui eit foutenu par

un crochet de fer. Cette arme ne s'emploie que

dans les combats où ils ne peuvent plus fe

fervir des autres armes. Ceux qui portent le

fabre, l'ont nud dans une main, avec uneron-

Tomc r, K
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' dachede l'autre. Toutes les armes /'ont entre. 1

tenues avec une propreté j dont les autres ln.|

diens font fort éloignés.

Dans les académies, lajeune noblelTe eft fouvent
1

exercée aux fondions miliraires,devant le prince

& les grands. On nomme des juges. Les direc-

teurs choifiiTent les plus habiles écoliers , & les 1

divifent en deux bandes , qui doivent combattre

en champ clos pendant un temps limité. Mais

ces divertiflemens dégénèrent prefque toujours

en véritables combats, & finilTent par une efFu-

£onde fang qui coûte la vie à pluHeurs de cet
|

jeunes champions.

Quoique les naïres foient naturellement bra-l

ves , ÔC qu'ils portent toujours leurs armes nues,

ils en font rarement ufage pour fatisfaire leurs

relfentimens particuliers. La plupart de leurs

différends fe terminent par des injures. S'ils en

viennent quelquefois aux mains, ils commen-

cent par mettre bas leurs armes , ôc leur com-

bat fe fait à coups de poings. Loifqu'il s'élève!

une querelle d'importance entre deux naïres ri-

ches ÔC puiffans, & que l'honneur de leur famille

y eft jntérefic , chacun des deux adverlairesl

-hoifir un . ou plufieurs de fes vaflaux, dam

une tribu inférieure. Ils font abondamment

nourris pendant quelques femaines. On leiul

apprend à manier les armes. Auflî-tôc qu'on
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les cioit bien inftruits, on convient du jour & ;

du lieu où le différend doit fe terminer. Le

prince s'y rend avec toute fa cour. Les adver-

faires s'y trouvent à la tête de ceux qui doivent

combattre pour eux. La mêlée commence entre

ces malheureux valïàux , qui ne doivent être

armés que de deux petits coutelas à deux tran-

chans , & le combat ne finit ordinairement que

par la mort de tous les braves d'un des deux

partis. La vidloire décide de la meilleure caufe»

Alors les deux naïres fs réconcilient tranquille-

ment, avec peu de regret du fang qui s'eft verfé

pour eux , & dans l'orgueilleufe idée que leur

propre fang eft trop noble Se trop précieux pour

être répandu dans toute autre caufe que celle du

prince ou de l'état. Entre ces miférables victi-

mes de la vengeance de leurs maîtres , il eft

allez ordinaire que les vainqueurs mêmes , qui

ont furvécu à leurs ennemis
, jouiflent peu de

la vidoire
,

parce qu'ils ne fortent d'un com-

bat fi défefpéré, qu'avec des blelfures rtiortelles.

En général , les Malabares font fort patiens.

Ils s'abandonnent rarement d la colère j s'ils fe

vengent , c'eft toujours par les voies de l'hon-

neur. Ils ont tant d'hoireur pour le poifon, qu'a

peine favenr-ils de quoi il peut être compolc
j

quoique ce déteftable uiage foit fort commua

dans tous les autres pays de i'Inde.

Malabac.
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• Dans leurs giienes , ils ne connoiflent aucun

ordre. On ne les voie obferver ni rangs ni

marches régulières , ni la moindre apparence

de difcipline. Les rois de cette contrée ne cher-

chent point à s'agrandir par rufutpation des

ctacs voifins. S'ils pénètrent chez leius ennemis,

c'eft pour fe venger par quelques ravages; k

lorfqu'ils font la paix, ils fe leftituent mutuelle-

ment toutes leurs conquêtes , a l'exception du

butin.

L'air eft fain fur toute la côte. On y trouve

abondamment du gibier de toutes les efpèces.

La mer voifine eil fort poifTonneufe , & I3

poilfon en eft excellent. L'Afie a peu de pays

où l'on trouve avec plus de facilité & d'abon-

dance, tout ce qui eft nécelTaire à lafubfiftance

des hommes. Les fruits &c les plantes y font

d'une excellence ôc d'une variété» fingulières.

Cependant le poivre du Malabar eft moins

eftimé que celui de quelques états voifins,

quoiqu'il en produife beaucoup plus. On n'y

trouve du cardamome que dans le royaume de

Cananor , fur une montagn^^^ éloignée de la mer

d'environ fix à fept lieues. Le profit en eft grand

pour les propriétaires, non -feulement parce

qu'il n'en croît point ailleurs , mais parce qu'il

demande moins de culture que le poivre. On

feft difpenfé de le femer , & même de labourer li
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terre. Il fuffit de mettre le feu aux herbes qui

fe font muiciplices pendant les pluies, & que

le foleil defsèch^ après l'hiver. Leurs cendres

biûlées difpofent h terre à produire le carda-

mome. Il fe tranfporte dans tous les royaumes

de l'Inde , eu Perfe , en Arabie , en Turquie-

,

Se jufqu'en Europe, où il ne s'emploie guères

néanmoins que pour les ufages de la médecine :

mais la plupart des peuples de TAfie ne trou-

vent rien de bien apprêté, s'il iiy a du carda-

mome. Sa rareté- en augmente la valeur ,
juf-

qu'à le rendre ordinairement trois ou quatrs

fois plus cher que le plus beau poivre.

11 fe trouve de la canelle dans le pays de Ma-

labar; mais elle eft fi peu comparable à celle

qui vient de Ceylan , qu'elle n'eft guères em-

ployée que pour la teinture. On ne dit rien

des arbres qui font communs à toutes les par*-

ries de l'Inde, xuais , comme il n'y a point de

pays où les cocotiers fcvient en fi grand nombre

,

ni dans lequel on en tire autant d'avantages, c'eft

roccafion de donner une defcription exa(5te de

cet admirable ouvrage de la nature.

Les Malabares donnent indifféremment le

nom de t^figa au cocotier 6c 1 (on fruit, La

hauteur ordinaire de cet arbre eft de trente à

quarante pieds. Il eft d'une grofieur médiocre

,

fortdïoir, Se fAns autres branches que di» ou

K3

Malabai.
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= douze feuilles qui forcent du tronc vers le fom-

met. Ces feuilles font larges d'un pied 6c demi,

& longues de huit ou dix. Elles font divifces,

comme colles du palmier
, qui porte les dattes.

On les emploie fèches & treflees , pour couvrir

les maifons. Elles rcfiftent pendant plufieurs

années à l'air & à la pluie. De leurs fîlamens

les plus délies , ont fait de très-belles nattes

qui fe tranfportent dans toutes les Indes. Des

plus gros filets, on fait des balais. Le milieu

qui eft comme la tige de la feuille , Se qui

n'eft pas moins gros que la jambe , fert à brûler,

On voit aux cocotiers un nombre de feuilles

prefque toujours égal , parce qu'il en fuccède

continuellement de nouvelles aux anciennes.

Le bois de l'arbre eft fpongieux, & fe divife

en une infinité de filamens j ce qui ne permet de

l'employer à bâtir des maifons & des vaifleaiix

que dàiis fa vieillelfe, lorfqu'il devient plus foli-

de: fes racines font en fort grand nombre Se

très-déliées. Elles n'entrent pas fort loin dans

la. terre , mais le cocotier n'en réfifte pas moins

à la violence des orages ; fans doute parce que

n'ayant point de branches , il donne moins de

prife à l'effort du vent. Au fommet on trouve

entre les feuilles une forte de cœur ou de gros

germe , qui approche du choux-Heur
,

par la

^^ure 5c le goût , mais qui a quelque chofe de commence
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pIwS agréable. Un feul de ces germes fuffit pour

ralTafier fix perfonnes. Cependant on en fai:

peu d'ufage , parce que l'arbre meurt auiîî-tôt

qu'il eft cueilli ; & ceux qui veulent s'accor-

der le plaifir d'en manger, font toujours cou-

per le tronc. Entre ce choux & les fleurs, il,

fort plufieurs bourgeons fort tendres, à peu-

près de la gro^Teur du bras. En coupant leur

f
extrémité, on en fait diftiller une liqueur blan-

che, douce, & d'un goût très-agréable, qu'on

recueille avec foin dans des pots attachés à cha-

Ique bourgeon. Les tv.es, dont la tribu s'atta-

Iche particulièrement à l'agriculture, montent

chaque jour , foir & marin , au fommet des co-

cotiers. Ils portent à leur ceinture un vafe,

dans lequel ils renverfeiit ce qui a diftillé de-

puis le foir ou le matin du jour précédent. Cette

liqueur porte, au Malabar, comme dans l'In-

douftan , le nom de tary ou foury. C'eft la

feule qu'on recueille régulièrement fur toute la

côte. Elle n'a pas l'agrément du vin , mais elle

enivre de mcme ; & Dellon , d'après les lu-

mières de la médecine , la croit plus utile.

Dans fa fraîcheur , elle eft douce à l'excès.

Gardée quelques heures, elle devient plus pi-

quante & plus agréable. Mais elle ed dans fa

perfedion du foir au matin y après quoi , elle

commence à s'aigrir , & dans l'efpace de vingt-^

K ^

9
Vl4lat>4^
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~ quatre heures, elle eft tout-à-faic aigre. En h

liirtillant dans fa plus grande force , on en fait

d'aiïez bonne eau-de-vie , qui devient mcme

très-violente , lorfqu'elle a paffé trois fois par

l'alimbic. Si le tary frais eft jette dans une

pocle p nir y bouillir avec un peu de chaux

vive, il s'épaiffit en confiftance de miel. S'il

bout un peu plus long-tems , il acquiert la fo-

liditc du fucre, & mcme à-peu-près fa blan-

cheur. Mais il n'a jamais la dclicateflfe de celui

des cannes. C'eft de ce fucre que le peuple fait

toutes {es confitures. Les Portugais l'appellent

jagre-jagara ^ t]ui eft le nom Malabare.

Les cocotiers, dont on fait diftiller le tary

par l'incifion des bourgeons , ne portent aucun

fruit
;
parce que c'eft de cette liqueur que le

fruit fe forme & fe nourrit. Mais ceux qu'on

épargne pour en tirer des cocos, poulTent de

chacun de leurs bourgeons une forte de grappî

compofée de dix, douze ou quinze cocos au plus,

La fuperficie de leur première ccorce eft d'aburj

verte & fort tendre. Elle contient une liqueur

claire , agréable , faine & rafraîchi (Tan te
, qui

monte quelquefois à plus d'une chopine dans

les plus gros fruits. L'écorce qui la renferme

immédiatement , fe mange avec plaifir lorf-

qu'elle eft tendre, &: a le goût des fonds d'arti-

chaux. Mais 4 niefure que les cocos mCuiflen?,
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une portion de cette eau fe change infenfible- .

ment en une fubfiftance blanche, molle &c douce,
^'''**'"-

qui a le goût de la crcnic. Les Malabares don-

nent aux cocos à demi-mûrs, le nom d'e/exir'j

& les Portugais celui de iagné. Dans leur parfaite

maturité, il ne refte que très-peu d'eau ; & le

goût en devient moins agréable à mefure que la

quantité diminue. C'cft de cette eau que fe forme

leur chair
,
qui eft à la fin aufîi folide & auflî

ferme que celle vies noifettes, dont elle a la

blancheur Se le goût. Les cuifiniers Indiens en

expriment le fuc dans leurs fauces les plus déli-

cates. On la prelfe dans des moulins, pour en

tirer une huile
^ qui eft la feule dont on fe ferve

aux Indes. Récente, elle égale en bonté l'huile

d'amandes douces. En vieilliflant elle acquiert le

goût d'huile de noix; mais elle n'eft alors em-

ployée que pour la peinture.

L'arbre pouffe tle nouveaux bourgeons , &
porte de nouveaux fruits trois fois l'année. La

groffeur des cocos eft à-peu-prcs celle de la tcte

humaine. Comme le moindre vent les fait tom-

ber, il eft dangereux de s'affeoir fous les arbres

qui les portent : mais on en eft peu tenté, parce

ou'étant fans branches, ils n'offrent point d'abri

contre les ardeurs du foleil. La première écorce

des cocos eft fort polie & toujours verte , quoi-

qu'elle jauniffe un peu en vieilliffanr, fur-touc
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lorfquc le fruic eft .inciennemenc tombé de l'ar-

bre. Après la première pellicule de cette écprce,

ce qui refle ed épais de trois doigts. On le divifç

en Hlamens, qui fervent à faire toutes fortes de

cordages , ôc même des cables pour les plus gros

vaiffeaux. La féconde enveloppe eft une coquille

fort dure , & de l'épaifTeur d'un pouce. C'eft

cette coquille qui renferme la chair dont on tire

l'huile. On en fait des talTes, des cuillères, dei

poires à poudre & d'autres petits ouvrages. Le

refte fe brûle pour en faire du charbon qui fert

aux forges des artifans. Lorfqu on a tiré l'huile

de la chair, il refte un marc, dont le peuple

nourrit les pourceaux Se la volaille, & dont quan<

tité de pauvres fe nourrilTenc eux-mêmes dans

les années ftériles.

Dellon conclut que l'éloge du cocotier n'eft

point exagéré, lorfqu'on le repréfente comme la

plus utile & la plus merveilleufe de toutes les

produdions de la nature. On fait de fon tronc

des maifons commodes dont le toit eft couvert

de fes feuilles, & dont les meubles ou les uften-

files font compofés de fon bois ou de Ces coquilles.

On en fait des barques avec leurs mâts & leurs

vergues. Les cordages 6c les voiles fe font de {q$

iîlamens les plus déliés , dont on fabrique aufli di-

verfes fol tes d'étoffes. Un bâtiment qui fe trouve

AÏnCi compofé d'une partie de l'arbre, peut-ccre
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jfhar;cde Or.iits, d'huile, de vin, de vinaigre, '^•••--^*

Id'eaii-de-vie , de miel, de fucre, dccoflfes &de **
""'

charbon qui font tires des autres parties.

Schouten îk Delloii vantent beaucoup une

Icfptxe d'arbre plus particulière à cette contrée

qu'aux autres pays de l'Inde, qui eft de la hau-

teur de nos plus grands noyers, &c dont la feuille

relTemble beaucoup d celle du lauri«r. Il porte

des fleurs d'une odeur très agréable; Se de foii

tronc, il diftille une gomme qui fert à calfater

Us vailTeaux. Mais ce qu'il y a de plu; fingulier,

dans une fi grande efpcce , c'elt que fcs branc lies,

comme celles du palétuvier, après s'ctr; « ien-»

dues en hauteur, s'abbailTent enfin •^'"s la terre,

& qu'à peine y ont-elles touché qi 'elLîS y pren-

nent racine. Avec le tems, elles deviennent fi

grofTes qu'il n'eft plus pofTible de les diftinguer

dans le tronc dont elles ont tiré leur origine. Le

même voyageur ajoure que, fi Ton n'avait foin

d'en couper une partie pour les empêcher de

s'étendre , un feul arbre couvrirait par degrés les

plus vaftes campagnes, & formerait une épaifie

foret.

La côte de Malabar produit toutes fortes de lé-

gumes. On y trouve particulièrement une forte de

fèves qui ont quatre grands doigts de largeur, ôc

dont les cofies font longues d'environ un pied 6c

fienii. Elles font moins délicates que les nôtres ^
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mais elles croifTent en fort peu de tems. La plante 1

pouffe de grandes feuilles dont on forme des ber.

ceaux qui donnent un très-bel ombrage. OncuM

tive avec foin dans le même pays une autre plante

fort curieufe, dont les feuilles refTemblent à la

pimprenelle. Ses fleurs approchent beaucoup,

pour la figure, de celle du jafmin double j ma»

au lieu d'être blanches, elles font d'un très-vif

Se très-beau rouge. Comme elles n'cnt point

d'odeur , on ne les cultive que pour le plaifn: de

la vue. La plante croît Ci vite 8c s'étend fi fort,

qu'en peu de rems on en forme des haies de la

hauteur d'un homme. Rien n'a plus d'agrément

dans un jardin, lorfqu'elles font bien touffues.

On prendrait de loin leurs fleurs pour autant de 1

rubis, ou pour des étincelles de feu dont l'éclat

efl: merveilleufement relevé par la verdure des

feuilles Elles s'épanouiflTent le matin au lever du

foleil y & confervant leur beauté pendant tout le !

jour, elles tombent an coucher de cet aftre, pour

faire place à d'autres qui doivent paraître le len-

demain. Cette plante continue de fleurir ainfi

fans interruption pendant le cours de l'année.

Une autre de fes propriétés, c'efl: qu'il fuffit de

Tavoir femée une fois
j
parce qu'elle produit

des graines qui, tombant dans leur maturité,

prennent racine & fe renouvellent d'elles-

mêmes. Audi tes jardiniers n'y apportent-ils pai
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d'autre foin que de les arrofer dans les cems :

fecs.

Avec tous ces avantages naturels, les habicans

du Malabar entendent moins le jardinage , Se

n'ont pas la même curiofité pour les fleurs r: ne les

peuples fujets du Mogol. D'ailleurs les femmes

de ceve côte , au lieu de fe frotter d'effences ôc

de parfums, comme les autres Indiennes, n'em-

ploient que de l'huile de cocos.

Entre plufieurs animaux remarquables , les

peruquets du Malabar excitent l'admiration des

voyageurs par leur quantité prodigieufe, autant

que par la variété de leurs efpèces. Dellon aflure

qu'il avait fouvent eu le plaifir d'en voir prendr*

jufqu'à deux cens d'un coup de filer. Les paons y

font auflî en très-grand nombre. Mais la chaflTe en

eft plus difficile j & cette raifon
, qui la rend plus

agréable, eft extrêmement fortifiée par l'utilité

qu'on retire de leurs plumes. Elles fervent dans

toute l'Afie à faire des parafols, des éventails Ôc

dës chaffes-mouches , dont le manche efl: orné,

pour les perfonnes riches, d'or, d'argent & de

pierreries. Il eft impoffible, fi l'on en croit Dellon,

d'exprimer la quantité de chauvefouris dont toute

la côte eft infedée! Ces oi féaux noâurnes y font

une fois plus gros qu'en Europe. Ils fe perchent

pendant le jour fur des arbres, où l'on en voit

fouvent plufieurs milliers. Le Malabar ne produit

Malabat.
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: point d'éléphans , mais on y en amène du dehorjj

1

& les princes en nourrifTentun fortgrand notnbre,

Lorfqu'ils veulent châtier des fujets rebelles, ils

envoient des éléphans dans leurs terres. Ces ani-

maux, qu*on prend foin d'irriter, abattent lejj

maifons & les arbres, ravagent les jardins, rui-

nent les campagnes, & forcent les plus obftinéj

à rentrer dans la foumilîîon»

De toutes les contrées de l'Orient, le Malabat

eft celle où les tigres font en plus grand nombre.

il s'y en trouve de trois fortes, qui diffèrent

moins par la figure que par la grandeur. Ceux de

la moindre efpèce ne font pas plus grands que

nos plus gros chats. Dellon eut la curiofîté d'en

nourrir un pendant quelques mois au comptoit

français de Tilfcery. 11 refufait tout autre aliment

que de la chair crue. Quoiqu'il fut lié d'une

chrtine afTez forte , il s'échappa deux fois. On le

reprit la première , & fon maître en reçut une

bieffure confîdcrable à la main. La féconde fois

il diffarut entièrement; mais il ne laifTa point

de fe tenir caché long-tems aux environs du

Cfntiptoir , oii il faifait une guerre cruelle à la

volaille. Pendant qu'il était à la chaîne , il

avait l'adreife de répandre uae partie du riz

qu'on lui préfentait, auflî loin qu'il pouvait dans

fa fîtuation. Cette amorce attirait les poules &c

les cannes. Il feignait de dormir pour leur donner



t) tS VOYAGES. i5^

la facilité de s'approcher j & s'élançane defTus =

tout d'un coup , il ne manquait pas d'en étran-

gler quelques-unes.

Les tigres de la féconde efpèce font les pluj

communs. Leur grandeur excède rarement celle

d'un mouton. Ils caufent beaucoup de ravage

dans toutes les parties du Malabar, ôc la foifdu

fang leur fait attaquer indifféremment les hom-

mes & les beftiaux. On leur fait une guerre

ouverte. Les rois excitent leurs fujets à cette

dangereufe rhaffe par différens degrés de récom-

pcnfes. Celui qui a délivré le pays d'un tigre ,

dans un combat fingulier, fans autres armes 'que

l'épée ou la flèche, reçoit un bracelet d'or qui

palTe pour une marque d'honneur aufîi diftinguée

que nos ordres de chevalerie. Ceux qui rempor-

tent la même viftoire à coups de moufquet , ou

qui ont employé le fecours d'autrui , ne font

récompenfés que par une fomme d'argent.

Le tigre de la troifième efpèce eft celui que

les Portugais nomment tigre royal. Il eft de U
grandeur d'un cheval, & par conféquent plus

dangereux que les autres , avec la même féro-

cité. L'efpèce en eft moins nombreufe. Dellon

,

qui ne vit pas fans frayeur Ja peau d'un de ces

redoutables monftres , rend témoignage qu'on

en aurait pu couvrir un lit quarré de fix pieds.

Ils font plus communs au nord de Goa. L'expé-

Malabtt<
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, rience a fait connaître que, lorfqu'on rencomie

* * " un tigre , il l'on eft armé d'un fufil ou d'un pif-

îolet , ie parti le plus fage efl: de tirer en l aii

,

3. moins qu'on ne fe croie sûr de le tuer ou de

l'abattre. Le bruit l'étoiine & !e met en fuite;

au lieu que s'il eft feulement blelTé , la douleiit

de fa plaie le rend plus terrible. Ou afTure auffi

que la vue du feu écarte les tigres.

Les buffles fauvages font en beaucoup plus

grand nombre au Malabar
,
que dans tout autre

pays du monde. Les habitans en font peu d'ufage

& n'en mangent point la chair j mais ils permet-

tent aux étrangers de les prendre ou de les tuer.

On fait de leur peau des fouliers, des bottes,

des rondaches , des outres , ôc une forte de

grandes cruches garnies intérieurement d'ozier,

dans lefquelles l'on conferve & l'on tranfporte

les dentées molles ou liquides.

La civette du Malabar eft un petit animal qui

reffemble au char, mais qui a le mufeau pointu,

Se dont le cri n'approche point du miaulement.

Ses griffes font auftî beaucoup moins dangereufes.

On tire , d'une ouverture que le mâle ou la

femelle ont fous la queue , une efpèce de graille

que les Européens nomment civette, Se dont il

fe fait un commerce fort conlidérable dans le

royaume de Caiicut. Les linges, dont le nombre

Se la variété font incroyables au M^lab'i'^jy

pa lient
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nafTent pour des animaux divins , aiixciuijls on

élève des ftatufîs &: temples. Quelque ravage

qu'ils y caufen: , ce ferait un crime «apital d'en

tuer un fur l'es terres d'un prince Gentil. Delloii

parle de plufieurs fêtes inllituées à leur honneur,

qui fe célèbrent avec beaucoup de pompe &c de

cérémonies.

Ce voyageur avait douté, dit-il , de ce qu'il

lavait entendu raconter, de de ce qu'il avait lu

fur les couleuvres du Malabar ; mais il s'en

convainquit par {qs yeux. On en diftingue plu-

fieurs efpèccs qui diffèrent en grolfeur, en cou-

leur, en figure, & fur-tout en malignité. Les

unes font vertes & de la groflTeur du doig:, mais

ide cinq à fix pieds de longueur. Elles font d'au-

itant plus dangereufes
, que fe cachant dans les

Ibuiirons, entre les feuilles , leur couleur ne per-

met pas de lesappercevoir. EJles ne fuient point,

fi l'on ne fiit beaucoup de bruit : au contraire

i
elles s'élancent fur les pallans, dont elles atta-

quent prefque toujours les yeux, le nez ou la

oreilles. Ce n'ell point par leurs morfurcs qu'elles

empoifonnentj mais en répan^rVint un venin lub-

til, dont l'ertet eft fi tunefte, qu'il caufe la mort

en moins d'une heure. Comme leur rencontre

ifcA: que trop fréquente, l'ufage dans IwS che-

niiiis étioiio ell de fe faire précéder d'un efclave,

qui frappe de part 6c d autre pour les /:,i'rer.

Malûbai.
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ïSi HISTOIRE GÉNÉRALE
Un Indien Malabare , qui fervait quelquefois

Dellon en qualité crinterprète > allant un joui'

du bou'-g de Ealliepatr: à la pagode du mcme

nom ,^ acv-on-nignc d'uii im\ naïre qui le pcccé«

di.i:, vir an de r.-is dingcr»*' x rtptiKîs qui s élança

fur fon guide, ^ qui le gliffant par une narine,

forcit luni-côc par l'autre, Se demeura pendant

des deux cot'':s. Le naïre tonibâ fans connaitrance,

t\. ne fut pn.s long-tems fans expirer. Une autre

eîpèteque les ].. liens nomment nalle pambou\\

c'elt-à -dire, bonne couleuvre ^ a reçu des Portugais

\t wmnàQ cobra capd^ parcequ'ellealatète envi-

ronnée d'une peau large qui forme une efpèce de

chapt.iu. Son corps efl: émaillé de couleurs très-

vives ,
qui en rendent la vue aullî agréable

que {ç^'i^ hleffures font dangereufes. Elles ne font

mortelle,'] pourtant que pour ceux qui négligent

^v remédier. Les diverfes repréfentations de ces

cruels arâmaux font le plus bel ornement des

pagodes. On leur adicire des prières & des

offrandes. Un Malabare qui trouve une couleuvre

dans fa maifon , la fupplie d'abord de fortir. Si

les prières font fans eifet, il s'eflorce de l'attiiei'

dehors en lui préfenr\nt du lait ou quelqu'aiure

.iliment. S'obftine-t-elle à demeurer ? on appelle

les bramines qui lui lepréfentent éloquemment

\<ts morifs dont elle doit être touchéf, tel:- qâ^

le rê*\ . f-du Malabar 2c les .^r^orati~j qu'il a reu-
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du€S à toute l'efpèce. Pendant le féjour que Del-

tlonfitàCananor, un fecrétaire du prince gouver-

i neur fut mordu par un de ces ferpens à chapeau

,

qui était de la grolTeurdubras & d'environ huit

pieds de longueur. 11 négligea d'abord les remè-

des ordinaires j & ceux qui l'accompagnaient, fe

contentèrent de le ramener à la ville, oii le fer-

pent fut apporté au(îî dans un vafe bien couvert»

Le prince, touché de cet accident, fit appeller

auflî-tôt les bramines , qui repréfentèrent à Tani-

jnial combien la vie d'un officier (À fidèle était

importante à l'état. Aux prières , on joignit

[les menaces. On lui déclara que, fi le malade

IpérifTait, elle ferait brûlée vive dans le même
Ibiicher. Mais elle fut inexorable, & le fecrétaire

linoiirut de la force du poifon. Le prince fut ex-

Itrêmement fenfible à cette perte. Cependant >

[ayant fait réflexion que le mort pouvait être

{coupable de quelque faute fecrète, qui lui avait

Ipeut-ètre attiré le courroux des dieux, il fit porter

lliors du palais le vafe où la couleuvre était ren-

[fermée, avec ordre de lui rendre la liberté, après

'ni avoir fait beaucoup d'excufes & quantité de

ircvérences.

La loi que les idolâtres s'impofent de ne tuer

[piciine couleuvre , eft peu refpedée des Chrétiens

k desMahométans. Tous les étrangers qui s'arrC*

L 1
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îîs cent au Malabar, font main bafle fur ces odieux

**

* reptiles; & c'eft rendre fr<ns doute un important

fervice aux habitaiis naturels. Il n'y a point de

jour où Ton ne fut en danger d'ctre mortellement

blefTé, jufques dans les lits, fi l'on négligeait de

vifiter toutes les parties de la maifon qu'on lu-

bite. On trouve encore une efpèce de fcrpens

fort extraordinaires , longs de quinze à viuj^c

pieds, ôi fi gros qu'ils peuvent avaler un homme,

lis ne pafTent pas néanmoins pour les plus dan-

gereux. ,
parce que leur monftrueufe grofleur K-s

fait découvrir de loin , & donne plus de facilite

d les éviter. On n'en rencontre guères que cianj

les lieux inhabités. Dellon en vit plufieurs de

morts après de grandes inondations, qui les

avaient fait périr,' & qui les avaient entraînes

dans les campagnes ou fai le rivage de la mer,

A quelque diftance, on les aurait pris pour des

troncs abattus ôc déiJéchés. Mais il les peiii:

beaucouo mieux dans le récit d'un accident,

dont on ne peut douter fur {on témoignage,

de qui confirme ce qu'on a lu dans d'autres

relations fur la voracité de quelques ferpcnj

des Indes.

<« Pendant la récolte du riz, quelques Chrc-

» liens qui avaient été Gentils, étant allés rr.i-

|p vailler à la terre, un jeune enfant, c]u'i!s

]

,) avaient

,) s'aller c

,) des feu

), qu'au f(

)) du trav

,) penfmt

!) attendit

,) ier. Biei

,) à demi

fl fiifj'ofiri

•) de fe p

o s 'npp roc

:i avait coi

i) Se de la i

:' On n'of

)) vec {qs i

)) on qu'el

)) phifieur;

;) couper n

1) adroit cl

» fcmcn!: J

" clic ne

)) parce cj

>' COL'pS ci'J
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» l'n fol
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avaient laliré feiil à la malfon , en fortit pour

s'aller coucher à quelques pas de la porte fur

tles feuilles de palmier, où il s'endormit juf-

qu'au foir. Ses parcns qui revinrent flitigucs

cia travail, le virent dans cet crat; mais ne

penfant qu'à préparer leur nourriture , ils

attendirent cju'elle H t prcte pour aller l'éveil-

ler. Bientôt ils lui entendirent poulTer des cris

à demi étouffes j qu'ils attribuèrent -à fon in-

c'.ifpofition. Cependant, comme il continuait

de fc plaindre, quelqu'un fortit, & vit en

s'approchnnt qu'une de ces groiïes couleuvres

nvait commencé à l'avaler. L'embarras du pcre

& de ia mère fur aulîl î;rand que \ew: douleur.

On n'ofait irriter la couleuvre, de peur qu'a-

vec fes dcK s el^c ne coupât l'enfa. r. en deux,

ou qu'elle n'achevât de l'engloutir, h.:^ , de

plufieurs expédiens , on préféra celui ce la

couper par le milieu du corps; ce que le plus

adroit Se le plus hardi exécuta fort heureu-

fement d'un fetil co\:^> de fabre. Mais comme

elle ne mo-urur pas d'abord
, quoique fé-

parée en deux , elle ferra de fes dents le

corps de l'enfant, ^kTinfeda tell'.-. . .f de fon

venin, qu'il expira peu de momens après,

» Un foir, ajoute Dellon, apvès avoir foupc^

î) jiors entendîmes un jakal qui criait feui

L3
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=5 „ proche de notre maifon , & d'une manière fi

t*,'

M>labar. ^ extraordinaire, que tout le bruit de nos chiens

« ne le lit point écarter. Nous fîmes foriir nos

» gens avec leurs armes ,
par précaution contre

1) ki tigres. Us trouvcient qu'une couleuvre

jj avalait le jakal, qu'elle avait apparemment

j> trouvé endormi. Ils la tuèrent 6c le jakal

V aufli. Elle n'avait pas plus de dix pieds de

j> long ».

Schouten donne à ces monftres affamés le

nom ào polpogs. « Ils ont, dit-il, la tète affreufe

j> SiC prefque femblablc à celle du fanglier. Leur

jj gueule & leur gofier s'ouvrent jufqu'à l'efto-

» mac , lorfqu'ils voient une grolfe pièce à dc^

jî vorer. Leur avidité doit être extrême , car

M ils s'étrai:.,ient ordiiiairvi lient , lorfqu'iL de-

}i vorent un homme ou »:^ '^dqu'autrc animal.

» On prérend d'ailleurs que l'efpèce i\Qn eft

*j pas venimeufe. Il eft vrai que nos foldars,

») prefles de la faim , en ayant qv Iquefois

3-) trouve qui venaient de crever pour avoir

3\ avalé une trop groffe pièce , telle qu'un veau,

« les ont ouverte , en ont tiré la bête qu'ils

« avaient dévorée , l'ont fait cuire &: l'ont inai>

3> gce j £ins qu'il leur en foit arrivé le moin-

» dre mil »,

I.ç même ct/rivain en décrit une cfpcccj que
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1-s Hollanciais ont nomme preneurs de rats 3 parce

qu'ils vivent efFedivement de rats & de fouris,

comme les chats , & qu'ils fc nichent dans les

toits des maifons. Loin de nuire aux hommes,

ils paiïent fur le corps ^ ie vifagc de ceux qui

dorment, fans leur caufer aucune fncommoditc.

Ils defcendent dans les chambres d'une maifon

comme pour les vifiter , & fouvent ils fc pla-

cent fur le plus beau lit. On embarque rarement

du bois de chauffage , fan*; y jeter quclqucr.-uns

de cQS animaux , poiu' faire la guerre aux infedles

qui s'y retirent.

Ajoutons à cette defcription du Malabar , le

jugement d'un voyageur qui en avait parcouru

tontes les parties. 11 ne balance point à le re-

garder comme le plus beau pays des Indes orien-

tales, en deçà du Gange. Ce n'eft pas, dit-il,

que l'Afie n'ait quantité de cotes maritimes ,

dont rafpedl eft charmant ; mais .à (its yeux elles

n'approchent point de celles du Malabar. On
y voit de la mer plufieurs villes conficicrables,

telles que Cananor, Calicut , Cratiganor , Co-

chin, Porca, Calicoulanij; , C'vland , &c. On y

découvre des allées ou plutôt des bois de coco-

tiers , de palmiers l<c d'autre^ ^rbres. Les co-

cotiers qui font toujours verds & chargés de

fruits, s'avancent jufqu'au bord du rivage, oii

pendant la marce les brifans vont arrofci: leurs

L4
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çiL_. .-.j

—

r.iciiîcs, fans que les cococicMS iccoiveiu aucune

^ ^^'^'^
altération de l'eau falce. Mais ce ne font pas

les bois feuls qui font l'oinemcnt de cette côte.

On y voie de belles campagnes de riz , des

prairies, des pâturages, de grandes rivières,

de gros ruilfoaux de des rorrens d'eau pure.

De Calicut &: de la cote fepicntrionale, on

peut aller vers le fud jufqu'à Coyiand
, par

des eaux internes. Il cfl: vrai qu'elles n'ont

pas affez de prolondcur pour recevoir de

eros batimcns : mais elles forment de erands

crrmgs , des viviers ôc des ballins pour toutes

fortes d'ufages. liUes nourriffcnt une extrême

quantité de poilfons. Les arbres y font couverts

d'une perpctuelle verdure , & la terre n'eft p.is

moins ornée , parce que la gelée , la neige &

la g:clc ify Hétrifl'cnt jamais l'heibe ni les

fleurs.

Les royaumes de Cananor &: de Calicut,

ccnilnue le même écrivain, font les deux pays

des Indes qui ont été connus les premiers des

Portugais. C'elui de Cananor , où la plupart des

géographes fon: commencer la côte de Mala-

Kir , cfl: cl quatorze ou quinze lieues de Man-

galor. Cr.licur, lîcge de l'emnire des Samorins,

comm.ence proche de li rivière de Bcr^Tci^i

,

au nord du rovaume de Cananor, de le rci-

'ir.iiic X celui de Cranc;anor, Sa lon<:ruciir c!l
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de trente ou quarante lieues, fur vingt Je Ur- '

gciir. Cranganor eft entre Calicuc &c Cochin.

H ii'cft pas d'une grande étendue ; mais de-

puis c]ue les Hollandais font en polIcOion de

fa capitale, ils Pont alT'ez fortilîéé pour la ren-

dre capable de réfifter à toutes fortes d'atta-

ques. Le royaume du Cochin commence à la

rivière de Cranganor , &c finit à cinq ou fix

lieues au fud de la ville de Cochin , qui eft

fa capitale. Il renferme dans fa dépendance

l'île de Vaipi. Au fud de Cochin on trouve

le royaume de Percaiti ou Porca; & plus loin,

(3.ins les terres , deux autres petits royaumes

de nulle confidération, Porca finît au fud du

royaume de Calicoulang, qui finit de mcme

au fud de celui de Coylandj ôi Coyiand s'é-

tend au fud jufqu'au cap de Comorin, partie

la plus méridionale du continent des Indes en

de-çà du Gange. L'état de Coyiand n'a pas pK:".

de quinze lieues de longueur. Les Hollandais

en ont fortifié la capitale avec autant d' ''ovl

que celles de ('ochin de de Cranganor, ap.

les avoir enlevées toutes trois aux Portugais
;

fur quoi le même voyageur admire le bonheur

(le la compagnie hollandaife des Indes orientales

,

pour laquelle il femble que les Portugais eiif-

iQ\n travaillé plus d'un fiécle , en fiifint bacir

Cjuantité de belles villes qui font pillées entre

•S"! "T'usas
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ss {es mains , & qui font aujourd'hui le fon-

dement de fa puifïànce. Les hautes montagnes
1

de fialagate , qu'on découvre de pluHeurs en-

droits du rivage de ces divers états, forment 1

comme un mur de féparation entre la côte de

Malabar & celle de Coromaiidel , qui lailfe l'unsl

au nord ôc l'autre au fud.
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CHAPITRE II.

Surate.

VPR è s cette vue générale du Malabar, nous
'^

[devons nous arrêter un moment fur les deux

villes les plus célèbres de cette côte. Surate dé-

I

pendance de l'empire Mogol , &: Goa , autrefois

lia capitale floriflante des établifTemens portugais

dans l'Inde, aujourd'hui le faible refte d'une

puifTance renverfée.

Surate eft fituée fur le golfe de Cambaye , à

l'exticmité feptentrionale de la mer indienne, 6c

fait partie du royaume de Guzarate. Sa podtion

€ft par le vingt-unième degré & demi de latitu-

de nord. Elle eft arrofée par le Taphy 3 belle &
grande rivière qui forme un port où les plus gtv^s

bâtimens de l'Europe peuvent entrer facilemenc.

Le climat e(l fort chaud; mais fon ardeur c\-

certive eft'tempérée par des pluies douces , qui

tombent dans la faifon où le foleil a le plus de

force , & par des vents qui fouftlcnt régulière-'

ment dans certains mois. Ce mélange d'humi-

dité & de chaleur fait le plus fertile (k le plus

beau pays du monde , d'un terreiu qui ferait

*«M

Surate.
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lîariirellement fec de inhabitable. Le liz & [A

blediiccefTaires pour la nourriture d'une fi grande

ville , y croilTent en abondance avec tout ce qui

peut fervir à la bonne chère.

Les habirans n'épargnent rien pour embellir 1

leurs niaifons. On eft furpris de voir les dehors

aufîî ornes d'ouvrages de menuiferie, que les ap.

partemensles plus propres. L'intérieur eft d'une

magnificence achevée. On y marche fui la por-

celaine, & de toutes parts les murs brillent del

cette précieufe matière; outre une quantité in..

finie de vafes
, qui donnent aux chambres un

air incomparable de fraîcheur 6c de propreté.

Les fei]cries ne reçoivent pas le jour comme eu

Europe
,
par des carreaux de verre , mais p:ir

des écailles de crocodile ou de toiiiie, ou par

des nacres de perles, dont les.diiîTérentes coii«

leurs adouciffent la lamicre du folei! , & la ren-

dent plus agréable , fins la rendre plus obfcure.

Le» toits font en plate-formes , ôc fervent lefoir

à la promenade : fouvcnt mcme on y fait ten-

die des lits pour y pafTer la luiirnlns frnîchemcr.r.

C'eft prefque le fcul moyen d'éviter fes grandes

chaleurs qui fe font fentir la juiitdans rintéiicur

des nuifons, tandis que l'air cfl frais aii-

dehors.

Outre les maifons publiques, qui font l'ou-

vr^ige des magiiliats , Carré vante celles or:
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d'autres nations avaient fait bâtir comme à

ll'envi, &c qui occupent de grands quartiers de

la ville. On dilHnguait par difFcrens étendards

,

Iles comptoirs des François, des Anglais ôc des

Hollandais. Ces aois grands édilices joignaienc

àleur beauté, l'avantage d'être li bien iortiHcs

qu'ils étaient à couvero de toutes fortes d'in-

1
fuites.

L'or de Surate ell Ci lin
, que le tranfportanc

|eii Europe , on peut y gagner douze ou quatorze

pour cent. L'argent, qui eff le même dans tous

les états du Mogol , furpaffe celui du Mexi-

Ique ôc les écus de Séville. Il a moins d'alliage

que tout autre argent. L'Anglais Ovington dit

qu'il n'y a jamais vu de pièces rognées , ni d'oc

ou d'argent qui eût été falfirié. La roupie d'or

en vaut quatorze d'argent j &z celle d'argenc

vingt-fept fous d'Angleterre.

On apporte X Surate des marchandifes de tou-

tes les parties de I A lie. Elles y fout achetées

par les Européens , les Turcs , les Arabes , les

Peifnis ôc les Arméniens. Il n'y a point de

marchands qui fe répondent plus dans le monde»

& qui voyagent avec autant d'ardeur que les

Arméniens. Leur langue eft une des plus uli-

tces dans l'Alie. De tout temsils ont éié célèbres

par leur commerce. C'était dans leur voifina:!;e,

c'elV à-dire fur le P/;.:/': en G^cr<j\{i , (]u'écaic

Sui4cc

m.
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^-^-—^= autrefois la toifon d'or; toiODii fameufe partail

les anciens , mais qui n'était qu'un grand com-

merce de laine, de peaux &c de fourrures que le$|

peuples du nord y portaient.

Les marchands Indiens qui viennent par terre 1

à Surate , fe fervent rarement de chevaux pour

le tranfport de leurs marchandifes
;
parce qu'ils

font tous employés au fervice du prince. Us les

amènent dans des chariots, fur des droma-j

daires , des chameaux Ôc des ânes.

Ce fojit les Plollandais qui apportent à Surate i

toutes fortes d'épiceries. Les Anglais y appor-

tent particulicrement du poivre.

Outre le gouverneur militaire de Surate , qui

demeure conflamment au château, comme s'il

y était prifonnier, les hibitans ont leur gouver-

neur civil, qui efl; chargé particulièrement de

l'adminiflration des affaires publiques ik de h

juftice. Il ne s'éloigne guères plus fouvent de

fon palais , pour être à portée de recevoir

iàns celle les requêtes des principaux marchands,

& de régler les affaires qui demandent une

prompte expédition. S'il fort pour prendre l'air,

il eft aflis fur un éléphant, dans un fauteuil ma-

gnifique. Outre le condadeur de l'animal , il

a près de lui un domeftiq.ie qui l'évtnte $c qui

chalTe les mouches , avec uii« queue de cheval

attachée au bouc d'un petit buton de la loii-
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ïiieiir à\m pied. Cet éventail, tout fimple qu'il s

Ijoit paraître , eft le feul en ufage parmi les

lands , ôc pour la perfonne même de l'empe-

jieur. Entre différentes marques de grandeur, le

poiiverneur de Surate nourrit plufieurs cléphans.

|ll entretient une garde de cavalerie de d'infan-

iterie ,
pour la fureté de fa perfonne , ôc pour

l'exécution de fes ordres.

Quoique Surrite foit habitée par toutes for-

ites de nations , les querelles & les difputes

InKines y font rares. Les Indiens idolâtres plus

Ipiopres .1 recevoir une injure, qu'à la faire ,

jévitent foigneufenient tous les crimes odieux

lèc niiilibles à la fociété, tels que le meurtre de

Ile vol. Ovington apprit , avec étonnement, que

Ums une fi grande ville, il y avait plus de vingt

[ans que perfonne n'avait été puni de mort.

[L'empereur fe réferve le droit des fenrences

Ciipitales. On ne le communique qu'aux tribu-

inux les plus éloignés de fa cour. Ainfi dans

les cas extraordinaires , on informe ce monar-

[ciie du crime ; &: fins faite venir le coupable,

lil impofe le ch.uiment.

S'il fe fait quelque vol à la campagne, dans

iLi dépendance de Surate, un officier qui fe

[nomme le pourfdarj eft obligé d'en répondre.

Il a fous (es ordres plufieurs compagnies de

jgens armés qui obfervent continuellement les

SSSSI

SuiaM.
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I gi'ancls chemins & les villages, pour donner l,i|

chafTe aux voleurs. En un mot, comme il y a peu

de villes où le commerce fbit auffi florilTant qu'à

Surate, il n'y en a guères où l'oii apporte au-

tant de foin au maintien du repos S< de la fùreci;

publique.

Ovington parle avec complaifance d'ungninj

hôpital , dans le voilinage de cette ville , entre-

renu par les Banians
,
pour les vaches , les chè-

vres , les chiens , &: d'autres animaux qui font
|

malades ou eftropiés , ou trop vieux pour le

travail. Un homme qui ne peut plus tirer de

iervice d'un bœuf, &c qui cft porté à lui ôterla

vie pour s'épargner la dcpenfe de le nourrir , on

pour fe nourrir lui-même de fa chair , trouve

un Banian charitable qui ne manque pas, loif-

qu'il eft informé du danger de cet animal, de ic

demander au maître , ce qui l'achetant quelque-

fois alfez cher , le place dans cet hoptal , où il eft

bien traité jafqu'au terme naturel de fi vie.

Prcs du même édifice, on en voit un autre

qui ell: fondé pour les punaifes , les puces, &

toutes les eipcces de vermines qui fucent k

£ing dei hommes. De tcms en tems pour

donner à ces animaux la nourriture qui leur

convient, on loue un pauvre homme, pour

paffer une nuit fur un lit dans cet hôpital ; ni.iis

on a la précaution de l'y attacher, de peur que
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la douleur des piquures l'obligeant de fe tecirei-

avant le jour, il ne puiflTe les nourrir à l'aife

de fon fang. C'eft poulTer un peu loin l'amour

pour les animaux. Les fages de l'Inde n'ont-ils

pas compris que tout ce qui ne vit que du mal

i'autrui ne mérite pas de vivre ? Ce n'eft pas

pour les infedes nourris à Surate
, que nous

faifons cette réflexion.

Thévenot regarde Surate &; fon canton com-

pe la plus belle partie de la province de

Guzarate, indépendammei:: des avantages ex-

traordinaires que cette ville tire de fon com-

merce , & la province même , comme la plus

agicable de l'IndoUan. C'était autrefois im

royaume, qui tomba fous la domination du grand

mogol Ekbar , vers l'année 1395.

C'eft ici le lieu de placer une aventure fort

touchante arrivée au voyageur Carré, donc

nous venons de tirer les détails qui regardent

Surate. Il traverfait les déferts de l'Arabie j il

s'était pourvu en Perfe d'tm guide Arabe nom-

mé A oi-haJft:m i dont on lui avait garanti le

courage 6c la fidélité. Un jour que la difette

d'eau , ou plutôt l'infeârion que les fauterelles

avaient répandue dans tous les puits qui fe

trouvent fur la roure, les avait réduits pour

unique relTource à une petite provifion d'eau

fiaiche qu'ils portaient dans à^^ çutres , ils ap-

Tomç F. M

Suirtte.
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s perçurent, à quatre cens pas d'une colline, nti

iuraw.
cavalier bien monté qui venait à eux à toute

bride, lis s'arrêtèrent avec quelque déhance,

dans un lieu rempli de brigands. Ils le cou-

chèrent en joue y Carre arme de fon fufil ^
l'Arabe de jToîi arc. Le cavalier retint fon che-

val , & leur cria en langue turque, qu'il ne pen-

fait point à les infulter. En leur tenant ce dif-

cours, il reculait fur fes traces pour fe mettre

hors de la portée du fufil qui lui était fp'peâ.

Lorfqu'il fe nur en sûreté
;, il fit un f^ne de la

main j &c bailTant la pointe de fa lance , il lit

entendre aux étrangers qu'il délirait leur

parler.

Agi-halfem ne balança point à s'approcher de

lui. Carré les lailfa un moment enfemble. Après

quelques mots d'explication , le cavalier s'ctanc

alïuré qu'il n'avait rien à craindre , defcendit de

cheval,& la converfation devint commune jmais

les compiimens ne furent pas longs. 11 était fi

plein de fon malheur qu'il ne pouvait parler

d'autre chofe. J'ai, leur dit-il, derrière cette

coll'ne, une groiîè compagnie de gens que j'a-

mène d'Alep. Avancez , vous allez être témoins

de notre funefte fituation , 8c peut-être alderez-

vous 3 notre faluc.

Carré & fon guide montèrent h colline; ils

découvrirent bientôt la caravane compofc'î d'iine
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Ivingtaine tle valets de d'environ cenc chameaux
,

qui fervr.ient à porter deux cens filles îgées de

Mu' '>- à quinze ans. Elles vl aient dans un état

MoiJt ia feule vue infpirait la pitié j couchées

par terre , la plupart fort belles , mais les yeux

baignés de larmtis, ôc le défefpoir peint fur

leins vifagcs. Les unes jetaient des cris pitoya-

Iblesj d'autres s'arr»chaient les cheveux.

« Jamais de nia vie, dit l'auteur
, je ne ferai

|„ auiTi touche que je le fus de ce fpedacle ; &
U quoique jentr vifle une partie de la vérité

j

|„ je demandai au cavalier Turc, qui étaient

,) ces miféiables filles , & d'où venaient leurs

[», lamentations ? Il me répondit, en italien,

» que je voyais fa ruine entière
;
qu'il était un

,) homme perdu. & plus défefpcré cent fois

» que toutes ces filles enfemble. Il y a dix

» ans, ajouta-t-il
,
que je les élève dans Alep ,

,) avec des foins >'< de<? peines infinies , après

» les avoir acheuj;; bien cher. C'eft ce que j'ai

;) pu raiïembler de plus beau en Grèce, en

» Géorgie, en Arménie; & dans le tems que

» je les conduis pour les vendre à, Bagdad où.

n la Perfe , l'Arabie , & le pays du Mogol s'en

» fourniirent ,
j'a". h malheur de les voir périr

» fuite d'eau
;
pour avoir pris le chemin du

» défett comme le plus sûr.

» Ce récit m'inlbira une égale horreu. pour

Mi

afii

Surate.

r :;
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» fa perfonne Se pour fa profedion. Cependanr

» je r.,i,^nis d'autres fentimens pour l'cngngerj

» nous apprendre le refte de {on nveniure. In

continua librement j ôc nous montrant des

foflcs qui venaient d'crre combles
^

j'ai déji

j> fiiit enterrer, nous dit-il, plus de vingt de

*> ces filles ,Sz dix euiuicjues, qui font morts

pour avoir bu de l'eau des puits. C'eft uJ

poifonnioricl pour les hommes & Icsbctes. A

peine même y trouve-c-on de l'eau; cenefoiu

que des fxuterelles mortes ^ dont l'odeur fculj

eft capable de tout infeder. Nous fonimes

réduits à vivre du lait des chameaux femelles

6c fi l'eau continue de nous manquer , il tan:

m'atrendre à iailïer dans ces défcrts la moitié

de mes efpcrances.

>j Pendant que je déteftais au fond du cociit

la barbarie de cet infâme marchand, la com-

pafiion dont j'ccais rempli pour tant de nial-

heureufes filles, me tirait les larmes des

» yeux. Mais je me crus prêt à mourir de fa.

» fiffemenc ik de douleur, lorfqne j'en vis

5» neuf ou dix qui touchaient à leur fin , &: nue

j5 j'apperçus fur les plus beaux vifages du moii-

j) de , les dernières convulfions de la mort.

» Je m'approchai d'une d'entr'elles
,
qui allait

>» expirer; Ôc coupant la corde qui atcachaic

îj nos outres
, je me hâtai de lui offrir à boire.

)>

3J

J5
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Mon guide Arabe devint furieux. Je com- -

l„ plis ,}3ar l'excès auquel il s'emporta, combien

ces peuples ont de fcrocitc dans les moeurs. Il

1,1 piit fon arc, & d'un coup de Hcche il rua la

L, jeune fiHe que je voulais lecourir. Enfuitc il"

l„ juia qu'il traitt de même toutes les autres,

|„ (i je conrinuais i donner de l'eau. Ne
L vois-ru pas , i. il, d'un ton brutal , que

„ f\ tu prodiguer K l'eau qui nous reftc ,

|„ nous ferons bientôt rcduits A la mcnie ex-

|„ ticmitc ? Sais-tu que d'ici X vingt lieues, il

n'y en a pas une goutte qui ne foit impoi-

L) fonnée par les fauterelles pourries ? En me
tenant ce difcours , il fermait les outres , Se

|„ les attachait au cheval avec unQ aârion Ci

•) vio'ente, Hc tant de fureur dans les yeux,

„ que la moindre réfiftance l'eut rendu capable

|„ de m'atiaquer moi-même.

,> Cependant il confcilla au marchand Turc

L) d'envoyer quelques-uns de fes gens ^ avec des

L ch.uneaux , dans les marais de Taiba j qui ne

» devaient pas être fort éloignés, &c dans lef-

)! quels il fe trouve des eaux vives qui pou-

.1 valent avoir été garanties de la corruption..

.) Mais la crainte que les Arabes de certe ville

;) ne vinlfcnt enlever ce qui lui reftait de fa

[•> marchand ife , l'emprihait de prendre ce parti »

M j
^

ijuiatc-
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» & nous le laifsâmes dans une irréfolucion dot»

n nous ne vîme^ pas la fin.

»ï Je ne dirai rien des cris; que j'entendis

a jeter à tant de vidimes innocentes , lorfque

» nous voyant partir, elles perdirent l'efpé.

» rance qu'elles avaient eue , pendant quelques

i» inftans , de trouver du foulagemeiit à la

« foif qui les confumait. Cç foiivenir m'afflige

ii encore ».
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CHAPITRE I I L

Goa,

L'ÎLE de Goa était, comme on IV vu dans le

premier volume de cet abrégé, une dépendance

du royaume de Décanj elle a donné Ton nom à

la ville, qui en eft la capitale. Cette île, dont le

circuit eft d'environ huit lieues, eft formé^î par

une belle & grande rivière qui l'environne , &
qui fait plufieurs autres îles peuplées dlndiens

& de Portugais. Cette rivière eft alTez profonde,

quoique les grands vaifTeaux, tels que les cara-

ques & les galions , foient obligés de s'arrêter k

rembouchure qui porte le nom de Barre, Les

bords de l'île font défendus par fept fortereflès ,

dont les deux principales font à l'embouchure

de la rivière; l'une au nord du côté de la terre

ferme, qui eft le pays de Bardes ^ dépendant

audi des Portugais , & pour la garde d'une belle

fontaine d'eau fraîche autant que pour celle de

la rivière \ l'autre, à l'oppofîte, fur un cap de l'île.

Ces deux fortereftes défendent fort bien l'entrée

de la rivière; mais elles ne peuvent empêcher

les navires étrangers de mouiller à la barre,

M 4

Goa.
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de par conféquent de fermer le pafTage aux

vaiffeaux Portugais, iv.:^
*

Toute l'île eft montagneule. La plus grande

partie .eft d'une terre rouge dont les habitans

font d'affez belle poterie. Mais on y trouve une

autre terre d'un gris noirâtre , beaucoup plus fine

& plus délicate, qui fert auflî à faire des vafes

de la fineffe du verre. Le pays n'eft pas des plus

fertiles; ce qu*il faut moins attribuer aux nau-

vaifes qualités du terroir qu'à fes montagnes;

car on sème dans les vallées du riz & du millet,

qui fe moilïbnnent deux fois l'année. L'herbe &

les arbres y confervent toujours leur verdure,

comme dans la plupart des îles &^ des pays qui

font entre les deux tropiques. On y voit un grand

nombre de vergers , bien plantés & fermés de

murailles , qui fervent de promenades & de mai-

fons de campagne aux Portugais. Ils y conduifent

de l'eau par un gr; nombre de canaux , pour

l'entretien des cocoiiers dont ils tirent leur vin

& leurs uftenHles. AfTez près de la ville eft un

fort bel étang de plus d'une lieue de tour , fur

les bords duquel les feigneurs ont de fort belles

maifons ôc des jardins remplis de toutes fortes

de fruits.

Les villages de l'île font peuplés de différentes

fortes d'habitans naturels ou étrangers. La plu-

part des naturels font encore idolâtres. On dif-
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Itingue, I**. les Bramines qui font répandus dans •

îoutes les Indes , & que les aurres regardent

comme leurs fupcrieurs & leurs maîtres j
1°. les

Cananns^ qui fe divifent en deux efpèces. Tune

de ceux qui exercent le commerce & d'autres

métiers honnêtes; l'autre, compofce de pécheurs,

de rameurs & de toutes fortes d'artifans; }*>. les

Colombins qui s'emploient aux chofes les plus

viles, & qui vivent dans la pauvreté & la misère.

Le privilège de ces anciens habitans de Tîle eft

de jouir tranquillement de leur liberté, en vertu

d'une ordonnance des rois de Portugal , & de

ne pouvoir être forcés dans leur culte de religion,

ni réduits à l'efclavage. Entre les étrangers
, quoi-

que le premier rang appartienne aux Portugais,

ils mettent eux-mêmes beaucoup de différence

entre tous ceux qui prennent ce nom. Les véri-

tables maîtres font ceux qui viennent de l'Eu-

rope, & qui fe nomment avec afre^flion Portugais

du Portugal. On confidère après eux ceux qui

font nés dans l'Inde de père & de mère Portu-

gais. Ils portent le nom de Cajlices, Les derniers

font ceux qui ont pour père un Portugais, ou

une Portugaife pour mère, mais qui doivent la

moitié de leur nailfance à une Indienne ou à un

Indien. On les appelle Mctifs^ conmie on ap-

pelle Mulâtres ceux qui viennent d'un Portugais

& d'une Négrelle d'Afrique. Les Mulâtres font

Goi.

1
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aumême rang que les Métifs. Mais encre les M^.l

tifs, ceux qui font de race Bramine du côté de leut

père ou de leur mère, jouiirenc d'une confidéra-

cion particulière. Les autres habitans font ou desl

étrangers Indiens, qui achètent la liberté de de-

meurer dans l'île en payant nn tribut perfonnel,

pu des Européens, tels qu'un petit nombre d'Ef-

pagnols, quantité d'Italiens, quelques ÂllemaïKJs

& Flamands , un fort grand nombre d'Arméniem

& quelques Anglais. On n'y voit pas un feul Fran-

çais, à l'exception de quelques jcfuices employés!

dans les millions. Le nombre des efclaves y eft

infini. Les Portugais en achètent de toutes les na-

tions Indiennes, & le commerce qu'ils en font,

eft très-étendu. Ils s'arrêtent peu aux défenfes qui

doivent leur faire excepter plufieurs peuples

avec lefquels ils vivent en paix. Amis, enne-

mis, ils enlèvent ou achètent tous ceux qui tom-

bent entre leurs mains, & les vendent pour le!

Portugal ou pour les autres colonies.

La ville de Goa, Hcuée à quinze degrés. &

demi de latitude méridionale , règne l'efpace
1

d'une demi-lieue fur le bord de la rivière du

côté du nord. Depuis environ cent dix ans que

les Portugais s'étaient rendus maîtres de l'île,

pyrard ne fe lalTait point d'admirer qu'ils y euf-]

fent élevé tant de fuperbes bâtimens, qui com-

prennent des églifes, des raonaftères, des palais,
|
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des places publiques, des forterefTes & d'autres =

édifices i la manière de l'Europe. Il lui donne

yne lieue & demie de tour , fans y comprendre

Içs fauxbourgs. Elle n'eft forte que du côté de

la rivière, Une fimple muraille qui l'environne

de l'autre côté , ne la défendrait pas long-tems

contre ceux qui feraient maîtres de l'île. Elle

avait dans fon origine de bonnes portes & des

murs plus hauts ôc plus épais j mais s'étant forç

accrue pendant les années floriflTantes du règne

de fes habitans dans lès Indes , ces anciennes dé-

fenfes font devenues prefqu'înutiles. Aulîî toute

la confiance des Portugais eft-elle dans la diffi-

culté des palTages.

La grande porte de la ville eft ornée avec

beaucoup de magnificence. Ce font des pein-r

tiires qui repréfenrent les guerres des Portugais

dans les Indes , des trophées d'armes \ fur-tout

une belle ftatue dorée, qui eft celle de fainte

Catherine, patrone de Goa, parce que ce fut

le jour de fa fête que le Portugais fe rendirent

maîtres de l'île.

La rue Drecha eft un marché perpétuel , où

l'on trouve toutes fortes de marchandifes de

l'Europe & de l'Inde. C'eft là que tous les ordres

de la ville fe ralTemblent & fe mêlent indiffé-

remment pour vendre ou acheter. On y fait les

changes Ôc les encans j,
on y vend les efdaves

y

Goa.

1
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& dans une ville où le commerce eft fi floriffanrj

il n'y a peifonne qui n'ait journellement qiiel-

qu'intérêt à ce qui s'y pafTe. La foule eft fi ferrée,

que tout le monde y portant de grands chapeaux,

nommésfomhrerosj dont le diamètre eft au moins

de fix ou fept pieds , Se qui fervent également

a défendre de la chaleur & de la pluie, il fem-

ble , de manière dont ils s'entre - touchent

,

qu'ils ne fafïent qu'une feule couverture. Les

efclaves ne s'y vendent pas avec plus de décence

qu'en Turquie; c'eft-à-dire, qu'on les y mène

en troupe de l'un ou de l'autre fexe , comme les

animaux les plus vils , & que chacun a la liberté

de les vifiter curieufement. Les plus chers , dii

tems de Pyrard, ne coûtaient que vingt ou trente

pardoSy quoiqu'il s'y trouvât des hommes très-

bien faits , & de fort belles femmes de tous les

pays des Indes, dont la plupart favaient jouer

des inftrumens , broder , coudre , faire toutes

fortes d'ouvrages, de confitures & de conferves.

Pyrard obferva que, malgré la chaleur du pays,

tous ces efclaves Indiens des deux sexes ne ren-

dent pas de mauvaife odeur \ au lieu que les

Nègres d'Afrique fentent , dit-iî, le porreau

verd , odeur qui devient infupportable lorfqu'ils

font échauffés.

Les Portugais de Goa ne fe font pas un fcru-

pule d'ufer des jeunes efclaves qu'ails achètent

^



DES VOYAGES. 189

îorfqu'elles font fans maris. S'ils les marient eux- '

mcmes, ils renoncent d ce droit, & leur parole

devient une loi qu'ils ne croient pas pouvoir

violer fans crime. S'ils ont un enfant mâle d'une

efclave, l'enfant eft légitime, & la mère eft dé-

clarée libre. C'eft une richelTe à Goa qu'un grand

nombre d'efclaves : outre ceux dont on tire des

fervices domeftiqaes, d'autres qui s'occupent

au dehors , font obligés d'apporter chaque jour

ou chaque femaine à leur maître ce qu'ils ont

gagné par leur travail. On voit dans le même
marché un grand nombre de ces efclaves qui ne

font point à vendre , mais qui mettent eux -mê-

mes leurs ouvrages en vente, ou qui cherchent des

occupations convenables à leurs talens. Les filles

fe parent foigneufement pour plaire aux fpeda-

teurs j & cet ufage donne lieu à beaucoup de

défordres.

11 fe trouve, dans le marché de la rue Drecha,

quantité de beaux chevaux arabes & perAus,

qui fe vendent nuds jufqu'à cinq cens parue i
;

mais la plupart y font amenés avec de fuperbes

harnais, dont la valeur furpalTe quelquefois celle

du cheval.

La marée montant jufqu'à la ville , les habi-

tans font réduits à tirer l'eau qu'ils boivent de

quelques fources qui defcendent des montagnes

,

dont il fe forme des luilfeaux qui arrofent plu-

Ciua.
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'" ^

^* (îeurs parties de l'île. 11 y a peu de maifons dans

uoa qui n aient des puits ; mais cette eau ne

peut fervir qu'aux befoins doineftiques. Celle

qui fe boit eft apportée d'une belle Fontaine

nommée Banguenin^ que les Portugais ont envi-

ronnée de murs j à un quart de lieue de la ville.

Ils ont pratiqué au-de(Tbus quantité de réfervoirs

où l'on blanchit le linge j & d'autres qui fervent

comme de bains publics. Quoique le chemin en

fbit fort pénible, &: qu'on ait à monter ^ def-

cendre trois ou quatre grandes montagnes, on
y

rencontre nuit & jour quantité de gens qui vont

& qui viennent. L'eau fe vend par la ville. Un

grand nombre d'efclaves, employés continuelle-

ment i cet office, la portent dans des cruches de

terre qui tiennent environ deux féaux, & ven-

dent la cruche cinq bofuruques, qui reviennent

â fix deniers. 11 aurait été facile aux Portugais

de faire venir la fource entière dans Goa, par

des tuyaux ou des aqueducs \ mais ils prétendent

que le principal avantage ferait pour les étran-

gers, auxquels il n'en coûterait rien pour avoir

de l'eau, quoiqu'ils foient en plus grand nombre

qu'eux dans la ville ; fans compter que le foin

d'en apporter occupe les efclaves , & fait un

revenu continuel pour les maîtres qui tirent le

fruit de leur travail.

Les Portugais, prétendant cous à la qualité de
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#entilshummes , affedent de fuii le travail qu'ils s

Icroienr capable de les avilir, Se fe bornent au

Icommerce qui peut s'accorder avec la nobielTe

I& les aimes. La plupart ne marchent qu'à cheval

|ou en palanquin. Leurs chevaux font de Perfe

ou d'Arabie^ les harnais, de Bengale, de la Chine

Ijc de Perfe, brodés de foie, enrichis d'or, d'ar-

Igent & de perles fines j les étriers d'argent doréj

lia bride couverte de pierres fines, avec des fon*

Inettes d'argent. Ils fe font fuivre d'un grand

nombre de pages, d'eftafiers ôc de laquais à pied

,

qui portent leurs armes & leurs livrées. Les

femmes ne fortent que dans un palanquin, qui

eft une forte de litière portée par quatre efcla-

ves, couverte ordinairement d'une belle étoffe

de foie , fuivie d'une multitude d'efdaves i

pied.

Dans la fitaation de Goa , les feuls ennemi*

Iqiii puident caufer de l'inquiétude aux Portugais

,

font les Indiens de Décan, lorfque la paix cefle

defubfifter entre les deux nations. Mais elle eft

établie depuis long- rems d'une manière qui paraît

inaltérable, parce qu'elle paraît fondée fur un

intérêt réciproque. Celui des Portugais confifte

â compter les rois rie Décan pour leurs amis; &
celui de ces rois eft de tirer le plusgrand parti pof-

fible du commerce que les Portugais attirent dans

le pays. D'ailleurs, depuis fort long-tems, les Por-

Goa.
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! tugais ne font plus alfez puilLins dans l'Inde poiirl

y faire craindre refprit de conquête qui les auiJ

rnaic aurrefois.

Le pouvoir du vic«roi portugais s'étend furl

tous les établiffemens de fa nation dans les Indes,

Il y exerce tous les droits de l'autorité royale,

excepte à l'égard des gentilshommes
, que les

Portugais nomment
\
hidalgos. Dans les caufes

civiles, comme dans les criminelles, ils peuvent

appeller de fafentence en Portugal; mais il les

y envoie prifonniers les fers aux pieds. Ses ap.

pointemens font peu confidérables , en compa.

raifon des profits qui lui reviennent pendant les 1

trois ans d'adminiftration. Le roi lui donne en-

viron foixante mille pardosj ce qui fuffit à peine
1

pour fon entretien ; au lieu qu'il gagne quelque-

fois un million. Il fe fait fervir avec tout le fade

de la royauté. Jamais on ne le voit manger hors
j

de fon palais , excepté le jour de la converlion

de faint Paul Se celui du nom de Jefus, qu'il v.i

dîner dans les maifons de jéfuites qui por-

tent ces noms. L'archevcque' eft le feul qui

mange quelquefois d fa table. Ce prélat eft lui-

même un grand feigneur par fon rang ôc par

Pimmenfité de fon revenu. Son autorité dans

les Indes repréfente celle du pape, excepte à

l'égard des jéfuites, qui ne voulant reconnaître

que le pape même Se leur général, étaient en

procès
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procès avec lui depuis long-tcins. Son revenu n'a

pas de bornes, parce qu'outre les rentes annuelles

qui font attachées à la dignité d archevcque

&: de primat des Indes, il tire des préfens de

tous les autres eccléHadiques , &c la princi*

pale pan des biens conHfqués par l'inquifltioa

de Goa. On lui rend à- peu-près les mêmes hon-

neurs qu'au viceroi. Il mange en public avec la

même pompe, &c ne fe familiarife pas plus avec

h noblelFe. Un évêque qu'il a fous {es ordres

,

& qui porte auflî le titre d'évêque de Goa, rend

pour lui fes viHtes, comme il exerce en fon nom

û plupart des fondions épifcopales.

Qi-ant à ce qui regarde l'inquifition , le re-

dafteur de l'hiftoire générale , avant de rap-

porter ce qu'en dit Pyrard , commence par

remarquer que c'eft un homme très-religieux

dont le caradlère ed: bien établi , & donc le

rémoignage ne peut être fufped. Sa franchife,

à qui la naïveté de fou langage un peu vieux

femble encore donner plus de poids , fe ma-

nifefte tellement dans fon récit, que le rédac-

teur n'a pas cru devoir y changer le moindre

mot. Nous imiterons cet exemple.

« Quant à leur inquifition, leur juftice y

n eft beaucoup plus févère qu'en Portugal , &
)» brûle fort fouvent des Juifs, que les Por-

i> tugais appellent Chrijiianos novosj qui veut

Tome F, N

Gdà.
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»> dire nouveaux Chrétiens. Quand ils font uiiel

» fois pris par la juftice de la fainte inquifition,

V tous leurs biens font faiHs aufli , 6c ils n'en pren<

a nent guères qui ne foit riches. Le roi fournit 1

5> à cous les frais de cette jufticj , A les par-

jB ries n'ont de quoi ; mais ils ne les attaquent
l

•> ordinairement que quand ils favent qu'ils

j» ont amaffe beaucoup de biens. C'eft la plus

j> cruelle & impitoyable chofe du monde que

9> cette juftice, car le moindre foupçon èc U\

9> moindre parole, foie d'un enfant, foit d'un

« efclave qui veut faire déplaifir à fon maître

,

» font auflî-tôt prendre un homme, & ajoutei:

a foi a un enfant, pourvu qu'il fâche parler.

» Tantôt on les accufe de mettre des crucifix

» dans les couffins fur quoi ils s'aflSent & s'age-

i» nouillent j tantôt qu'ils fouettent des images

3» & ne m'angent point de lardj enfin, qu'ils

« obfervent encore leur ancienne loi , bien qu'ils

*> falTent publiquement les œuvres de bons Chré.

» tiens. Je crois véritablement que le plus fou-

V vent ils leur font accroire ce qu'ils veulent;

>ï car ils ne font mourir que les riches, & aux

n pauvres ils donnent feulement quelque péni-

»» tence. Et ce qui eft plus cruel & méchant,

« c'eft qu'un homme qui voudra mal à un autre,

»* pour fe venger l'accufera de ce crime ; ôc étant

V pris, il n'y a ami qui ofe parler pour lui, ni
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le vifiter ou s'entremettre pour lui, non plus

que pour les criminels de lèze-majeflé. Le

peuple n'ofe non plus parler en général de

cette inquifition, fi ce n'eft avec un très-

grand honneur &c refpect; & fi de cas for-

tuit il échappait quelque mot qui la touchât

tant foi peu, il faudrait aufli-tôt s'accufer

& déférer foi-même , fi vous penfiez que

quelqu'un l'eût ouï j car autrement, fi un au-

tre vous déferait , on ferait aulfi-tôt pris. C'eft

une horrible ôc épouvantable chofe d'y être

une fois , car on n'a ni procureur ni avocat

qui parle pour foi j mais eux font juges Se

parties tout enfemble. Pour la forme de pro-

céder , elle eft toute femblable à celle d'Ef-

\» pagne , d'Italie & de Portugal. Il y en a

quelquefois qui font deux ou trois ans prifou*

niers fans favoir pourquoi , 8c ne font vifités

que des officiers de L'inquifition , ôc font en

lieu d'où ils ne voient jamais perfonne. S'ils

n'ont de quoi vivre, le roi leur en donne.

Les Gentils de Mores Indiens de Goa, de

quelque religion que ce foit, ne font pas

fujets à cette inquifition , fi ce n'eft lorfqu'ils

fe font faits Chrétiens. Cependant Ci d'aven-

ture un Indien , More ou Gentil , avait di-

verti ou empêché un autre qui aurait eu

volonté de fe faire Chrétien , &c que cela fùc

N 1

Goa.
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» prouve contre lui , il ferait pris de l'incjiiilîj

» tion, comme aufli celui qui auiait fait quitcerl

» le chriftianifme à un autre, comme il arrive!

» aHez fouvent. Il me ferait difficile de direl

j> le nombre de tous ceux que cette inquifitionl

n fait mourir ordinairement à Goa. Je me con-l

ï» tente de l'exemple feul d'un jouaillier oui

ï> lapidaire Hollandais , qui y avait demeurél

« vingt-cinq ans ôc plus , & était marié à unel

« Portugaife métille , dont il avait une for:|

3> belle fille prête d marier, ayant amâlTé en-l

M viron trente ou quarante mille crufadesdel

j> bien. Or , étant en mauvais ménage avec fal

î> femme , il fut accufé d'avoir des livres de lil

M religion prétendue. Sur quoi étant pris,fonj

j» bien fut faifi , la moitié lailTée à fa femme,

« Se l'autre à l'inquifition. Je ne fais ce qui

3> en arriva ; car je m'en vins U-delfus. Mai$|

» je crois plutôt qu'autre chofe qu'on l'a f

» mourir , ou pour le moins tout fon bienl

5> perdu pour lui. Il était Hollandais de nation.

}> Au relie toutes les autres inquifitions des

» Indes répondent à celle-ci de Goa. C'eft toutes

i> les bonnes fêtes qu'ils font juftice. Ils font

5> marcher tous ces pauvres criminels enfemble,

» avec des chemifes enfoufrées & peintes dd

« flammes de feu; &c la différence de ceux

»» qui doivent mourir, d'avec les autres, eft que
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i„ les flammes vont en haut & celles des autres 8

V en bas. On les mène droit à la grande cglife^

«qui eft afTez près de la prifon, & font U
,, durant la meiTe & le fermon , auquel on leur

,) fait de grandes remontrances ^ après on les

I,)
mène au Campo SancioLa:iaro ^ & là on brûle

» les uns en préfence des autres qui y ^ffiftent».

C'eft un fpedacle curieux de voir tous les

nouveaux Chrétiens de la domination pottu-

gaife, avec un grand chapelet de bois qu'ils

portent au col , & les Portugais mêmes, hommes;

& femmes , qui en portent fans ceflPe un entre

les mains, fans le quitter dans les exercices les

plus profanes &: les plus oppofés aux bonnes

mœurs. Ils ont quelques autres ufages d'une

piété aflTez mal entendue. A la melïe, par exem-

ple, lorfque le prêtre lève l'hoftie confacrée^

ils lèvent tous le bras , comme s'ils voulaient

la montrer , 6c crient deux ou trois fois de

toute leur force , mlfericordia. Ils pouffent un

cri bien plus effrayant , au rapport de quelques

voyageurs modernes , lorfque fe précipitant vers

le lieu où l'on exécute les autodafé y & pleins

de cette curiofité barbare qui fe permet le fpec.

tacle d'un fupplice, ils répètent en fe preffant

les uns fur les autres , à l'afped d'un Juif qu'où

va brûler, Judéo ^ Judéo, Ce murmure fourd,

ce frémilTement d'une rag.e pieufe , (
je le répète

=S9
Go^
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d'après .un voyageur Français qui en a été té-

moin ) fait friflbnner jufqu'au fond de l'ame; ii|

femble qu'alors tout un peuple foit compofél

de bourreaux. En général tout ce qu'on rap.|

porte de cette nation , prouve une dévotion!

fombre & mélancolique , un culte de terreur

qui rappelle ce mot de la Bruyère : il y a des!

gens dont on peut dire, non pas qu'ils craignent

Dieu, mais qu'ils en ont peur. On pourrait

citer auflî ce beau vers de la tragédie d'Orefte 1

qui peint Clitemneftre tremblant devant lesJ

dieux:

Elle femblalt les craindre & non leS adorer.

'P
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CHAPITRE IV.

Golkonde.

La divifion générale de l'Inde, prcfente dV GoWw>"d«t

bord , à nos recherches , les régions ficuées en-

deçà du Gange, que Ton peut diftinguer e»

deux parties j l'occidentale , nommée autrement

côte de Malabar, dont nous venons de par-

ler ; & l'orientale qui s'étend vers la côte

de Coromandel. On fent bien que notre plan

n'eft point de donner une defcription ex!a6te-

ment géographique , de toutes les contrées fituées

entre ces deux côtes. Nous nous bornons à fui-

vre les voyageurj|^ dans les pays d'où l'on peut

tirer des détails intérelTans , & qui ont paru

fixer principalement leur attention. Nous ne

nous fommes arrêtés fur la côte de Malabar,

qu'à Surate & à Goa. Avant de pafler au Coro-

mandel , à la rive oppofée , nous trouvons fuc

notre route Golkonde, qui mérite d'occuper

nos ledeurs. Gingi , Tanjaour , Maduré , Se

tous les pays qui s'étendent vers la pointe du

cap Coraorin , ne nous offrent rien , dans les

N4
i i
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récits des voyageurs , qui puiiïe ajouter aux no-l

lions que nous cherchons à pr adre du grand

pays de l'Inde. Nos obfervations fur ce pays

étant principalement tirées de Tavernier, nous

croyons devoir dire un mot de ce célèbre voya-

geur, qui a reçu tant d'éloges, & efliiyé tant

de cenfures. Lorfqu'il raconta , fur la foi d'au-

trui, on peut croire, 6c on a prouvé que fesl

récits font fouvent fabuleux. Mais comme il ne

manque ni de probité ni de lumières , on peut

4'autant moins le démentir, fur ce qu'il a vu de

fes proprçs yeux, qu'en Iq comparant avec les

voyageurs les plus eftimés, on ne s'apperçoit

point qu'il foit jamais en contradiction avec

eux. Son critique le plus violent a été le mi-

jiiftre Jurieuj mais par le mal que Tavernier 1

av<iit dit des Hollandais , dans fes voyages, on

peut préfumer qu'il entrait, dans les cenfures

de Jurieu, beaucoup de partialité nationale;

ôc le cara<Stcre connu de ce critique proteftant,

l'amertume & la violence de fes déclamations!

contre Tavernier, doivent faire penfer qu'il

écoutai: beaucoup plus fon animofité perfon-

nelle , que le zèle de la vérité. Bayle , en con-

venant lui - même des reproches qu'on peutl

faire à Tavernier, le juftifie fur le degré de

croyance qu'il mérite, quand il parle comme

témoin oculaire, ôc infirme le témoignage de

|
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Jurieu par une réflexion très-jiifte. Que n\i-t-on — ^ Ji.

pris, dit-il , le parti d'oppofer relation à relation, G^^lkonde,

faits à faits, au lieu d'entafFer des injures per-

fonnelles? _
,

Jean-Baptifte Tavernier était né en 160^ â

paris , oii fon père , natif d'Anvers , étnit venu

s'établir pour y faire le commerce des cartes géo-

graphiques. Les curieux qui venaient en acheter

chez lui, s'y arrêtant quelquefois à difcourir fur

les pays étrangers , l'inclination naturelle du

jeune Tavernier pour les voyages, ne fut pas

moins échauffée par leurs difcours que par la

vue de tant de cartes. Auflî commença -t-il à

s'y livrer dès fa plus tendre jeunelfe. On ap-

prendra par fon exemple, que l'ardeur & l'in-

duftrie peuvent conduire a la fortune avec fort

peu de fecours. Il gagna dans fes voyages d'O-

rient des biens fi confidérables par le commerce

de pierreries , qu'à fon retour en i6($8, après

avoir été anobli par Louis XIV, il fe vit en

état d'acheter la baronie d'Aubonne, au canton

de Berne , fur les bords du lac de Genève. Ce-

pendant la malverfation d'un de fcs neveux ,

auquel il avait confié la dircdion d'une cargai-

fon de deux cens vingt-deux mille livres , dont

il efpcrait tirer au levant plus d'un million de

profit, jeta fes affaires dans un fi grand défor-

dre, que pour payer fes dettes ou pour fe metcie

! I
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' en état de former d'autres entreprifes, il vendit

cette terre à M. du Quefiie , fils aîné d'un de

nos grands hommes de mer. Enfuite s'étant mis

en chemin , dans l'efpcrance de réparer fes pertes

par de nouveaux voyages , il mourut à Mofcou

,

dans le cours du mois de juillet 1689, âgé de

quatre-vingt-quatre ans.

Il avait recueilli quantité d'obfervations dans

f\x voyages qu'il avait faits pendant l'efpace de

quarante ans , en Turquie , en Perfe ôc aux

Indes j mais un fi long commerce avec les étran*

gers lui avait fait négliger fa langue naturelle,

jufqu'à le mettre hors d'état de drefier lui-même

{es relations. Elles ont été rédigées par différens

écrivains, Chappuzeaux, la Chapelle, &c.

Le royaume de Golkonde prend fon nom de

la ville de Golkonde, qui en eft la capitale, &
que les Perfans & les Mogols ont nommée

Hidraband, fituée à quinze degrés & demi de

latitude du nord. On ne trouve dans aucun

voyageur l'exa^fte mefure de (on étendue; & les

iri'^éraires de Tavernier ne peuvent donner là-

deffus que des lumières d'autant plus imparfai-

tes , que diverfes révolutions y ont apporté beau-

coup de changemens. Mais en général c'eft un

pays dont on vante la fertilité, il produit abon-

damment du riz & du bled , toutes fortes de

beftiaux &c de volailles , & les autres nécelîités
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ie la vie. On y voit quantité d'ctangs qui foiK

remplis de bon poillon , fur-tout d'une efpèce

deperlans fort délicats , qui n'ont qu'une arcte

au milieu du corps.

Le climat eft fort fain. Les habitans divifent

leurs années en trois faifons, mars , avril , mai

& juin font l'été j car dans cet efpace , non-feu-

lement l'approche du foleil caufe beaucoup de

chaleur, mais le vent qui femblerait devoir la

tempérer, l'augmente à l'excès. Il y fouffle ordi-

nairement vers le milieu de mai , un vent d'ouefl:

qui échauffe plus l'air que le foleil même. Dans

les chambres les mieux fermées , le bois des

chaifes & des tables eft fi ardent qu'on n'y faurait

toucher, & qu'on eft obligé de jeter continuelle-

ment de l'eau fur le plancher & fur les meubles.

Mais cette ardeur exceflive ne dure que fixou fept

jours, & feulement depuis neuf heures du matin

jufqu'à quatre heures après-midi. 11 s'élève en-

fuite un vent frais qui la tempère agréablement.

Ceux qui ont la témérité de voyager pendant

ces extrêmes chaleurs, font quelquefois étouffés

dans leurs palanquins. Elles dureraient pendant

tous les mois de juillet, d'août, de feptembre

& d'odobre , fi les pluies continuelles qui tom-

bent alors en abondance, ne rafraîchiffaient l'air,

k n'apportaient aux habitans le même avantage

(^ue les Egyptiens reçoivent du Nil. Leurs terres

Goikcnde.
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étant préparées par cette inondation, ils y sèment

leurs riz ôc leurs autres grains fans efpérer d'au-

tre pluie avant la même faifon de Tannée fui-

vante. Us comptent leur hiver aux mois de

décembre, de janvier & de fénier : mais l'air

jie lailTe pas d'être alors aulîî chaud qu'il eft au

mois de mai dans les provinces fepteritiionales

de France. Aufli les arbres de Golkonde font-ils

toujours verds &c toujours charges de fruits mûrs.

On y fait deux moilTons de riz. il fe trouve

même des terres qu'on sème trois fois.

Les habitans de Golkonde font prefque tous

de belle taille, bien proportionnés, ôc plus blancs

du vifage qu'on ne ppurrait fe l'imaginer d'uu

climat il chaud. Il n'y a que les payfans qui

foient un peu bafanés. Leur religion eft un mé-

lange d'idolâtrie Si de mahométifme. Ceux qui

font attachés à la feéte de Mahomet, ont adopté

la doctrine des Perfans. Les idolâtres fuivent

celle des bramines.

, Quoique l'ufage faiïe donner à prcfent le nom

de Golkonde à la capitale du royaume , elle fe

nomme proprement Bagnagar. Golkonde eft

une forterelTe qui en eft éloignée d'environ deux

lieues, où le roi fait fa réfidence ordinaire, &

qui n'a pas moins de deux lieues de circuit. La

vide de Bagii.igar fut commencée parie bifaïeul

du monarque qui occupait le tronc pendant le
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voyage de Tavernier , à la follicitation d'une de

ft s femmes qu'il aimait pailionnément, & qui ^oi'^o"'*«<

fe nommait Nagar. Ce n'était auparavant qu'une

maifon de plaifance, où Ton entretenait de fore

beaux jardins pour le roi. En y jetant les fonde-

pens d'une grande ville, il lui fit prendre le nom

de fa femme ; car Bag-Nagar fignifie le jardin de

Nagar. Elle eft à dix-fept degrés d'élévation. Oit

y rencontre à peu diftance quantité de grandes

roches, qui refTemblent à celles de la foret de

Fontainebleau. Une grande rivière baigne les

murs du côté du fud-oueft, & va fe jeter proche

de Mazulipatan, dans le golfe de Bengale. On
la palTe à Bagnagar fur un grand pont de pierre,

donr la beauté ne le cède guères à celle du pont-

neuf de Paris. La ville eft bien bâtie & de la

granùour de celle d'Orléans. On y voit plufieurs

belles ôc grandes rues , mais qui n'étant pas

mieux pavées que toutes les villes de Perfe Se

des Indes, font fort incommodes en été par le

(able & la poulfière dont elles font remplies.

Dans un endroit de la ville, on voit une pa-

gode, commencée depuis cinquante ans & de-

meurée imparfaite, qui fera la plus grande de

routes les Indes , s'il arrive jamais qu'elle foit

achevée. On admire fur-tout la grandeur des

pierres. Celle de la niche, qui eft l'endroit où

doit fe faire la prière, eft une roche entière.

f
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• d'une fi prodigieufe gioflTeur que cinq ou fix cens

hommes ont employé cinq ani à la riier de la car-

rière, & qu'il a fallu quatorze cens bœufs pour la

traîner jufqu'à l'édifice. Une guerre du roi dj

Gollconde & du Mogol a fait fufpendre ce bel

ouvrage qui aurait palTc , fuivant Tavernier,

pour le plus merveilleux monument de *
i

l'Afie.

Le peuple de Golkonde eft divifé jn quai nie.

quatre tribus i & cette divifion f i régler les

rangs & les prérogatives. Ln première trib.i dt

celle des bramines , qui font les prêtres du pays

Se les dodeurs de la religion dominante. Ils

entendent (ibien l'arithmétique, que les Maho-

métans mêmes les emploient pour leurs comptes.

Leur méthode eft .d'écrire avec une pointe de

fci fur des feuilles de palmiers. Ils tiennent par

tradition de leurs ancêtres les fecrets de là mé-

decine & de l'aftrologie, qu'ils ne communi-

quent jamais aux autres tribus. Methold vérifia,

par diverfes expériences , qu'ils n'entendent pns

mal le calcul des tems Se la prédiiftion des éclip-

{es. C'eft par l'exercice continuel de ces connaif-

fances, qu'ils onr C\ bien établi leur répur.uion

«î.ms toutes les l'u'^e'i -^m n'e «prend rien

fans les avoir coniuiics. Mais rien n'a tant fervi

à la relever, que l'honneur qu'ils ont eu de

donner deux rois de leur race j l'un à Calicut

m
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^ r.iutre i la Cochinhine. Après eux, la tribu r^s»

des Famgams tient le fécond rang, (j'cfl un autre ^"'^'>«'i«-

ordre de prêtres qui ibfervent les cérémonies

Jes braniines, mais qui ne prennent point d'au-

tre nourrifure que du beurre, du lait &: toutes

forres d'herbages, à l'exception des oignons aux-

Mcls ils ne touchent jamais
, parce qu'ils s'y

touvent certaines veines qui parallFent avoit

quelque refTemblance avec du fang.

Les Comicis
,
qui compofent la troifième tribu

,

/ûnt des marchands dont le principal commerce

eft de ralTembler les toiles de coton qu'ils reven-

dent en gros, &c de changer les nionnoies. Leur

babileté va fi loin dans les changes , qu' l la feule

vue d'une pièce d'or, ils parient d'en connaître

la valeur à un grain près. La tribu de Campovero ^

qui fuit immédiatement, eft compofée de labou-

reurs & de foldats. C'eft la plus nombreufe. EIIcî

ne rejeté l'ufage d'aucune forte de viande, X

l'exception des bœufs & des vaches. Mais elle

regarde comme un fi grand excès d'inhumanité,

de tuer des animaux dont l'homme reçoit tant

de fervices , que le plus indigent de cet ordre

n'en vendrait pas un pour la plus grolTe fomme,

aux étrangers qui les mangent
j
quoiqu*entr*eux

ils fe les vendent pour quatre francs ou cent

fous. La tribu fuivante eft celle des femmes de

débauches, doçtoa diftingue deux fortes j l'une.
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' cîe celles qui ne fe pi'oftituenc qu'aux hommejl

d'une tribu fupcrieure ; l'autre , des femmes!

communes, qui ne refufent leurs faveurs â per-l

fonne. Elles tiennent cette infâme profeflîon del

leurs ancêtres , qui leur ont acquis le droit del

l'exercer fans honte. Les filles de leur tribu, qui|

ont aflTez d'agrcmens pour n'être pas rebutées del

l'autre fexe , font élevées dans l'unique vue de|

plaire. Les plus laides font mariées à des hom-

mes de la même tribu, dans Te/pérance qu'ill

naîtra d'elles des filles aflez belles pour réparer

la difgrace de leurs mères.

On fait apprendre aux plus jolies le chant, Ia|

danfe , 6c tout ce qui peut leur rendre le corps

fouple. Elles font des poftures qu'on croirait

impoffibles. « J'ai vu, dit Methold, une fille de

s» huit ans lever une de (es jambes aufli droit

j> par-deiïus la tête que j'aurais pu lever mon

M bras, quoiqu'elle fût debout & foutenuefeu-

3> lement fur l'autre. Je leur ai vu mettre les

» plantes des pieds fur leur tête ». Tavernier

dit : (( Il y a tant de femmes publiques dans la

9> capitale , dans fes fauxbourgs ôc dans la for-

j> terefle, qu'on en compte ordinairement plus

3> de vingt mille fur les rôles du déroga. Elles

M ne paient point de tribut : mais elles font

»> obligées tous les vendredis de venir en cer-

V taia nombre, avec leur intendante & leurl

«lufiqiie,
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U mufique , fe préfenter devant le balcon du roi. '
'

""
' i.

1)) Si ce prince s'y trouve, elles danfent en fa
Goikonde.

„ préfencej & s'il n'y eft pas, un eunuque

I

» vient leur fayre (îgne de là main qu'elles peu-

I

), vent fe retirer. Le foir à la fraîcheur j on les

,, voit devant les portes de leurs maifons , qui

I

,) font de petites huttes j 8c quand la nuit vient

,

„ elles mettent pour (îgnal à la porte , une chan-

,) délie ou une lampe allumée. C'eft alors qu'on

)) ouvre auflî toutes les boutiques , où l'on vend

j, le tari, boiflou tirée d'un arbre, x^ui eftnufli

,) douce que nos vins nouveaux. On l'apporte

)> de cinq ou fix lieues dans des outres , fur des

» chevaux qui en portent un de cjiaque côté,

)) & qui vont le grand trot. Le toi tire de i'im-

y, pot qu'il met fur le tari un revenu confidéra-

» blej ^ c'eft principalement dans cette vue

,) qu'il permet tant de femmes publiques , parce

M qu'elles en occafionnent une grande confom-

)) marion. Ces femmes ont tant de fouplefle,

j> que lorfque lé roi qui règne préfentement,

M voulut aller voir la ville de Mafulipatan , neuf

» d'entr'elles repréfentèrent admirablement bien

» la figure d'un éléphant, quatre faifant les quâ-

I» tre pattes, quatre autres le corps, ôc une la

» trompe j £c le roi , monté deiliis dans une

Il manière de trône , fit de la forte fon entrée

1) dans la ville >?.

Tome K O
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Les orfèvres, les charpentiers, les maçons,!

les marchands en détail , les peintres , les felliers,

les barbiers, les porteurs de palanquins, en un

mot, toutes les profeflions qui^ fervent aux ufaJ

ges de la fociété, font autant de tribus qui ne|

s'allient jamais entr'elles, & qui n'ont pas d'au-

tre relation avec les autres que celle de l'in-l

térêt ôc des befoins mutuels. La dernière eft

celle des piriaves. Cette malheureufe efpèce de

citoyens n'eft reçue dans aucune autre tribu.

Elle n'a pas même la permifîîon de demeurer

dans les villes. Le plus vil artifan d'une tribu

fupérieure , qui aurait touché par hazard un

piriave , ferait obligé de fe laver auflî-tôt. Leur

fonction eft de préparer les cuirs , de faire des

fandales & d'emballer les marchandifes. Mal-

gré cette odieufe différence , toutes les tribus

ont la même religion & les mêmes temples;

car le mahométifme n'a guères trouvé de fa-

veur qu'à la cour. Ces temples font ordinai-

rement fort obfcurs, & n'ont pas d'autre lu-

mière que celle qu'ils reçoivent par les por-l

tes , qui demeurent toujours ouvertes. Chacun

y choifît fon idole. Ils fervent auflî de retraite

à ceux qui voyagent. Méthold fut obligé de fe

loger un jour dans le temple de la petite-vérole,

dont l'idole principale repréfentait une grande

femme maigre, avec deux têtes & quatre bras. Le
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fondateur de cet édifice lui raconta que cette ma- '

Badie s'ctant répandue dans fa famille, il avait

bit vœu de lui bâtir un temple , & qu'elle avait

UflTéaufli-tôt. Les plus dévots, s'ils font moins

kches , lui font un autre voeu. Méthold fut

kémoin du zèle avec lequel il s'exécute. On fait

I l'adorateur deux ouvertures avec un couteau

dans les chairs des épaules , & l'on y paflTe les

pointes de deux crocs de fer. Ces crocs tien-

nent au bout d'une folive pofée fur un eflîeu,

]ui efl: porté par deux roues de fer , de forte

]ue la folive a fon mouvement libre. D'une

lîiain l'adorateur tient un poignard, de l'autre

me cpée. On l'élève en l'air j & dans cet état,

DU lui fait fp.irc un quart de lieue de chemin,

bar le mouvement des roues. Pendant cette pro-

pellion il fait mille différens geftes avec fes armes,

icthold , qui en vit fucceflîvement accrocher

biiatoize à la folive, s'étonna que la pefanteuc

îii corps ne fît pas rompre la peau par laquelle

[1 efl: attaché. Cette douleur n'arraché aucune

larque d'impatience à ceux qui la foufFrent.

)n met un appareil fur leurs plaies j ils retour-

lent chez eux dans un trifte état, mais con-

tblcs par le refpe£fc & l'admiration des fpec-

iateurs.

Le droit de marier les enfans appartient aux

|)îres &c aux mères, qui leur clioifiiTenc toujours

Golkondt.
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un parti dans la même tribu , & le plus fouvenf,

dans la même famille j car ils n ont aucun égard!

pour les degrés de parenté. Ils ne donnent rien

aux filles en les mariant. Le mari eft mèmel

obligé de faire quelque préfent au père. Onl

marie les garçons dès Tâge de cinq ans , 6c lesl

filles à 1 âge de trois ; mais on fuit les loix del

la nature pour la confommation. Elle eft kii

avancée dans un climat fi chaud, & MétholJ

a vu des filles devenir mères avant l'âge de douztj

ans, La cérémonie du mariage confifte à pro

mener les deux époux dans un palanquin
, patl

les rues & les places publiques. A leur retoiirJ

un bramine étend un drap , fous lequel il faij

palfer l'.ie jambe au mari, pour prefler de foui

pied nud celui de la jeune époufe , qui e(l daul

le même état. Si le mari meurt avant fa femme,

la veuve n'a jamais la liberté de fe remarier,!

fans excepter celles donr le mariage n'a pointl

ccé confommé. Leur condition devient fort mal-l

heureufe. Elles demeurent renfermées dans

jnaifon de leur père , dont elles n'obtieniienJ

jamais la permiffion de fortir , alTujeties aun

ouvrages les plus fatigans , privées de toutesl

fortes d'ornemens & de plaifirs. Enfin cettel

contrainte c(l fi pénible que la plupart prennent!

la fuite, pour mener une vie plus libre; mak!

elles font obligées de s'éloigner de leur familk
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,]ans la crainte d'être empoifonnées par leurs

parens , qui fe font un honneur de cette ven-

geance.

L'ufage leur lailTe indifféremment la liberté

ii brûler leurs morts ou de les enterrer. On
jjete les cendres des uns dans la rivière la plus

voifine. Les autres font enfevelis les jambes

croifées , c'eft-a-dire dans la pofture où ils s'af-

îféient ordinairement. Si l'on en croit la tra-

dition du pays , les femmes étaient autrefois

fi livrées à la débauche , qu'elles empoifon-

naient leurs maris pour s'y abandonner plus

librement. Ce défordre répandu dans toutes les

conditions, ne put être arrêté que pas do rigou-

reufes loix , qui obligeaient une veuve de fe

brûler avec fon mari, fut le feu! fondement

qu'elle pouvait avoir procuré fa mort, par l'a-

vantage qu'elle trouvait à lui furvivre. Cet ufagç

fubfiBre encore dans quelques autres pays des

tndes. Mais du tems de Méthold , on en avait

adouci la rigueur à Golkonde. La lai n'ôcait

aux veuves que la liberté de fe remarier , en

leur laiffant néanmoins celle dc' fe brûler par

un (impie mouvement de tendrefïe , & dans

l'efpcrance de rejoindre l'objet de leuraffeârion.

Ce motif n'a fouvent que trop de force, fur-

tout dans de jeunes femmes qui fe voient con-

damnées pour le reilede leur vie aux horreu^sL

ÇoUjuanidc.

1

i
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du veuvage. On peut même conclure du réciJ

de Méthold, non-feulement que les femmeJ

font élevées dans des préjugés favorables à l'aJ

cien ufage, mais que toute la nation n'eftpaj

fâchée qu'il fe perpétue.

Il nous refte à parler des mines de GolkondeJ

Tavernier fe vante d'être le premier EuropéeJ

qui les ait vifitéesj il fe trompe. Ce mêmJ

Anglais Méthold, dont nous avons mêlé lej

obfervations avec celles de Tavernier , avait!

fait un voyage aux mines en i<Jii; & noujl

tranfcrirons fon récit avant celui du voyageutl

Français.

^ Méthold ayant entendu parler avec admira»!

tion d'une mine de diamans , dont le roi M
Golkonde s'était mis en poffeflion, & quiatti-l

rait tous les jouailliers des pays voifins, ne put!

réfifter à la curicfité de la vifiter. On attribuait!

cette découverte au hazard. Un berger
, gardantl

fon troupeau dans un champ écarté , avait donné!

du pied contre une pierre qui lui avait paru!

jeter quelque éclat. U l'avait ramaflcci & l'ayant

vendue pour un peu de riz à quelqu'un qui n'en

çonnailTait pas mieux la valeur, elle était paflee

de mains en mains , fans rapporter beaucoup

de profit à fes maîtres, jufqu'à celles d'un mac-

chand plus éclairé, qui, par de longues recher-

ches , éc^it parvenu enfin à déçouYcit la mine,
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iMéthold, également curieux de voir le lieu -— '^''=5

d'où l'on tirait une fi riche produdion de la
^''''^°''^''

nature, & de connaître l'ordre qui s'obfervaii

dans le travail, entreprit ce voyage avec Socorc

^ Thomaforiy tous deux employés comme lui

!au fervice de la compagnie anglaife dans le ,

comptoir de Mafulipatan.

Ils employèrent quatre jours à traverfer un

pays défert, ftérile & rempli de montagnes. Cet

efpace leur parut d'environ cent huit milles d'An-

gleterre. Leur premier étonnement fut de trouver

les environs de la mine fort peuplés , non-feule-

ment par la multitude des ouvriers que le roi ne

celTait pas d'y envoyer, mais encore pat un grand

nombre d'étrangers, que Tavidité du gain attirait

de toutes les contrées voifines. Les trois Anglais

fe logèrent dans une hôtellerie affez commode j

& pour fuivre l'ufage établi, ils rendirent une

vifite de civilité au gouverneur, qui était un

bramiite nommé Raja Ravioj établi par le roi

pour recevoir les droits de la couronne, & pour

conferver Tordre entre quantité de nations diffé-

rentes. Cet officier leur fit voir de fort beaux

diamans, dont le plus précieux était de trente

carats, ôc pouvait fe tailler en pointe.

Le jour fui vaut, ils fe rendirent a la mine.

Elle n'eft qu'à deux lieues de la ville de Gol-

konde. Le nombre des ouvriers ne montait pas

O4

I

^i i
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- i moins de trente mille. Les uns fouillaient la

' t^-ire, les autres en rempliffaient des tonneaux.

D'autres puifaient Teau qui samaflait dans

les ouvertures. D'autres portaient la terre de la

mine dans un lieu fort uni, fur lequel ils Téteti^

daient à la hauteur de quatre ou cinq pouces; &
la laifTant fécher au foleil , ils la broyaient le

jour fuivai^C £ivec des pierres. Us ramaiTaient

avec foin tous les cailloux qui s'y trouvaient. Ils

les caifaient fans aucune précaution. Quelquefois

ils y trouvaient des diamans. Plus fouvent ils n'en

trouvaient pas^ Mais on alTura Méthold qu'ils

connailTaient à la vue les terres qui donnaient

le plus d'çfpérance , & qu'ils les diftinguaient

même à l'odeur. Il ne put douter du moins qu'ils

n'euflTent quelque moyen de faire cette diftinc-

i;ion fans rompre les mottes de terres & les cail-

loux ; car da.i*s quelques endroits ils ne faifaient

qu'égratigner un peu la terre j & dans d'autres,

ils fouillaient jufqu'à la profondeur de dix oa

douze bfafïes.

La terre de cette mi-.e eft rouge, avec des

veines d'une matière qui relTemble beaucoup à

de la chaux , quelquefois blauches & quelquefois

jaunes. Elle ell mêlée de cailloux qui fe lèvent

attachés plulieurs enfemble. Au lieu d'y faire

Aes allées «. des chambres comme dans les mines

de l'Europe, on creufe droit en bas^ & l'on fais
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I

lomme des puits quartés, Méchold ne peut afTurer ^ ^

(i les mineurs s'attachent d cette méthode pour

fuivre le cours de la veine , ou C\ c'efl; un (impie

effet de leur ignorance. Mais ils ont une manière

I

de tirer l'eau des mines , qui lui parut préférable

à toutes nos machines : elle conHfte à placer les

uns au - delTus des autres , un grand nombre

d'hommes qui fe donnent l'eau de mains en

mains. Rien n'eft plus prompt que ce travail 'y

ic la diligence y eft d'autant plus néceiTaire

,

que l'endroit où l'on a travaillé a fec pendant

toute la nuit, fe trouverait le matin prefque

rempli d'eau.

La mine était affermée 4 un riche marchand

,

nommé Marcanda^ de la tribu des orfèvres, qui

en payait annuellement la fomme de trois cens

mille pagodes; fans compter que le roi fe réfervaic

tous les diamans au-defTus de dix carats. Ce fer-

mier général avait divifé le terrein en plufieurs

portions quarrées, qu'il louait à d'auttes mar-

chands.Les punitions étaient très-rigoureufes pour

ceux qui entreprenaient de frauder les droits : mais

cette crainte n*empêchait pas qu'on ne détournât

fans celfe quantité de beaux diamans. Méthold en

vit deux de cette efpèce qui approchaient cha-

cune de vingt carats, & plufieurs de dix & de

douze. Mais malgré le péril auquel on s'expof©

çn les montrant, iU fe vendent fort cher.

i
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Cette mine eft fituée au pied d'une grande

montagne , affez proche d'une rivière qui fç

nomme Chrijlena. Le pays eft naturellement
fi

ftérile, qu'il ne pouvait pafTer que pour un dc-

fert avant cette découverte. On admirait avec

quelle promptitude il s'était peuplé, & l'on t

comptait alors plus de cent mille hommes, ou.

yriets ou marchands. Les vivres y étaient d'au-

tant plus chers , qu'on était obligé de les
y

apporter de fort loin j & les maifons aflTez mal

bâties , parce qu'on fe formait des logemens

proportionnés au peu de ft.';our qu'on y devait

faire. Peu de tems après , un ordre du roi fit

fermer la mine & difparaître tous les habitans.

On s'imagina que le delTein de ce prince était

d'augmenter le prix & la vente des diamans :

mais quelques indiens mieux inftruits apprirent

à Mcthold, que cet ordre était venu à l'occafion

d'une ambalFade du Mogol, qui demandait au

roi de Golkonde trois livres pefanc de fes plus

beaux diamans. Aulîî-tôt que les deux cours fe

furent accordées, on recommença le travail; &;

la mine était prefque épuifée, lorfque Méthold

quitta Mafulipatan.

Ce pays produit auflî beaucoup de cryftal k
<5uantiré d'autres pierres tranfparentes , telles

que des grenats , des améthyftes , àts topazes

S< des agates. 11 s'y trouve beaucoup de fer 6:
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d'acier qui fc tranfporte en divers endroics des '

Indes.

On ne connaît dans le pays aucune mine d'or

ni de cuivre. Il fe trouve dans un feul endroit des

montagnes, une grande quantité de bczoart, qu'on

tire du ventre des chèvres. Mcthold parle avec ad-

miration de la multitude de ces animaux qu'on

ne celTe pas de tuer
,

pour chercher ces pré-

cieufes pierres dans leurs entrailles. Quelques-

unes en donnent trois ou quatre , les unes lon-

gues, d'autres rondes, mais toutes fort petites.

On a fait une expérience fingulière fur ces chè-

vres. De quatre qui furent tranfporiées àcentcin-

quante mille de leurs montagnes , on en ouvrit

deux au(îî-tôt après, & l'on y trouva des bczoàrts.

On laifla pafler dix jours pour ouvrir la troifiô-

me, ^ l'on vit à quelques marques qu'elle en

avait eu. Dans la quatrième, qui ne fut ouverte

qu'un mois après, on ne trouva ni bczoàrts , ni

la moindre marque de pierre. Méthold en con-'

dut que la nature produit dans ces montagnes

quelqu'arbre ou quelque plante , qui fervanr de

nourriture aux chèvres , fert à la produ6tion du

bézoart. Il ajoute à cette courte relation, que la

teinture, ou plutôt, dit-il, la peinture des toiles

de ce pays (car les plus fines fe peignent au pin-

ceau) eft la meilleure & la plus belle de toutes

celles de l'Orient, La couleur dure autant que

CJolkondQ.
I

!
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récoffe. On la tire d'une plante qui ne crott

point dans d'autres lieux, Qc que les habitant

nomment chay.

Le récit de Tavernier efl: plus étendu. II s'était

rendu dans le golfe perHqut , ou refpérance du

gain& fa profefliîon dejouaillier l'avaient engage

à acheter un grand nombre de perles. Il réfolut

d'entreprendre le voyage de Golkonde
, pout

fe fournir le ce qu'il trouverait de plus riche

dans les mines de diamans , Ôc pour vendre au

roi (es perles , dont la moindre était de trente-

quatre carats. L'efpcce de curioHté que peut

infpirer ce voyage , nous empêche de rien re-

trancher de Ton itinéraire que plu/ieurs de nos

ledleurs feront bien aifes de fuivre une carte i

la main.

Il s'embarqua l'onzième jour de mai«.i^p,

iiir un grand vaiffeau du roi de Golkonde
, qui

vient en Perfe tous les ans y chargé de toiles

fines & de chites, ou de toiles peintes, dont

les fleurs font au pinceau j ce qui les rend plus

belles Se plus chères que celles qui fe font an

moule. La compagnie hollandaife s'étant accou'

lumée à donner aux vailTeaux des rois de l'Inde

nn pilote, un fous-pilote ôc deux ou trois cano-

niers , il y avait fix matelots Hollandais dans

l'équipage du vailTeau. Les marchands Armé*

niens Se Perfans , qui palfaient aux Indes pour
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leur commeice , y étaient au nombre de cent. On '

tvait aulli i bord cinquante-Hx chevaux que le

roi de Pcrfe envoyait au roi de Golkonde.

Apics quelques jours de navigation, il s'éleva

un vent de traveife des plus impétueux. Le bâ>

liment qu'on avait eu l'imprudence de lailTer

sécher pendant cinq mois au port de Bender-*

Abafll , commença bientôt i faire eau de toutes

parcs j & par un autre malheur, les pompes ne

valaient rien. On %t obligé de recourir à deux

balles de cuirs de Ruflie qu'un marchand portait

aux Indes, où ces belles peaux, qui font très-

fraîches , fervent â couvrir les lits de repos. Qua-

tre ou cinq cordonniers qui fe trouvaient heureu-

fement à bord , entreprirent d'en faire des féaux

qui ne tenaient pas moins d'une pipe, ôc rendi-

rent un fervice important dans un fi grand dan-

ger. A l'aide d'un gros cable , auquel on attacha

autant de poulies qu'il y avait de féaux, on vint à

bouc, dans l'efpace d'une heure ou deux, de tirer

toute l'eau du vailTeau, par cinq grands trous

qu'on fît en divers endroits du tillac.

Le tems étant devenu plus doux , on arriva le

1 de juillet au port de Mafulipatan. Les fadeurs

Anglais & Hollandais y reçurent fort civilemen|;

Tavernier, & lui donnèrent plufieurs fêtes dans

un beau jardin que les Hollandais ont à une

demi-li&ue de la ville. Mais apprenant le deHein

a
Golkoiid«k
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^ qu'il avait de fe rendre à Golkonde , ils l'aver-

on e-
jj,.gm qyg |g jqî n'achetait rien de rare ni de

haut prix , fans avoir Confulté Mirgimola fon

premier miniftre & général de fes armées , qui

faifait alors le fiège de Gandicor, ville de la

province de Carnatie, dans le royaume de Vifa-

pour. Tavernier ne balança point à prendre cette

roure. Il acheta une forte de voiture qui fe

nomme pa/Iekis j avec trois chevaux de fix bœufs

pour porttr lui, fes valets & fon bagage; & fon

départ ne fut différé que jufqu'au 21 de juillet.

II fit trois lieues le premier jour pour aller

palTer la nuit dans un village nommé Nilmol»

Le 21, il fit fix lieues jufqu'à Vouhir, autre

village avant lequel on palfe une rivière fur un

radeau; le 25 , après une marche de fix heures,

il arriva dans un mauvais village qui fe nomme

Paremet, oii la violence des pluies l'obligea de

s'arrêter trois jours.

Le 27 n'ayant pu faire qu'une lieue & demie

jufqu'à Bézoar , par des chemins que les grandes

eaux avaient rompus, il s'y arrêta quatre autres

jours. Une rivière qu'il avait à palier , s'était

changée en torrent fi rapide que la barque ne

pouvait réfifter au courant, fans compter qu'il

fallut du tems pour laifler palTer les chevaux du

roi de Perfe. On les menait à Mirgimola, par

la même raifon qui forçait Taverniei de voir
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|ie miniftre avant de fe rendre à Oolkonde. Pen-

dant le féjour qu'il fit à Bczoar, il vifita plufieurs

pagodes. Le nombre en eft plus grand dans cette

contrée qu'en tout autre endroit des Indes , parce

qu'à l'exception des gouverneurs ôc de quel-

ques-uns de leurs domeftiques qui font maho-

métans , tous les peuples y font idolâtres.

11 partit de Bézoar le 3 1 ; & palTant la rivière,

qui était large alors d'une demi-lieue , il arriva

trois lieues plus loin devant une grande pagode,

bâtie fur une plate-forme où l'on monte par

quinze ou vingt marches. On y voit la figure

d'une vache d'un marbre fort noir. Se quan-

tité d'autres idoles. Les plus hideufes fonc

celles qui reçoivent le plus d'adorations &
d'ûfTiandes. Un quart de lieue au-delà , on tra-

verfe un gros village. Le même jour Tavernier

fit encore trois lieues pour arriver dans un village

nommé Kahkali, proche duquel on voit dans

une petite pagode cinq ou fix idoles de marbre

adez bien faites. Le lendemain après une marche

de fept heures, il alla defcendre à Condevir

,

grande ville avec un double folié revêtu de

pierres de taille. On y arrive par un chemin

qui eft fermé de deux côtés d'une forte mu-

raille , oii , d'efpace en efpace , on voit quelques

tours rondes peu capables de défenfe. Cette ville

touche aa levant d'une montagne d'une lieue de

Goikondc
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tour, environnée par le haut d'un bon murjl

avec une demi-lune de cinquante en cinquante!

pas. Elle a dans fon enceinte trois forterefTesl

dont on néglige l'entretien.

Le 2 d'août, Tavernier& les compagnons defoni

voyage, ne firent que fix lieues pour aller pafletl

la nuit dans le village de Copenoun Le 3 , après

avoir fait huit lieues, ils entrèrent dans Adan*

qui > village affez conlîdcrable , qui eft acconiJ

pagné d'une fort grande pagode, où l'on voit les

ruines de quantité de chambres qui avaient été

f-iites pour les prêtres. Il refte encore datïj

la pagode quelques idoles mutilées, que ces

peuples ne laifTent pas d'adorer. Le 4^ on lit

Jiuit lieues jufqu'au village de Nofdrepar^ avant

lequel on trouve, à la diftance d'une demi-lieueJ

une grande rivière qui avait alors peu d'eau,

parce que le tems des pluies n'était pas encore

arrivé dans ce canton. Le 5 , après huit lieues

de chemin, on pafla la nuit au village de Con-

decour. Le (î, on marcha fept heures pour arriver

à Dakijé. Le 7, après avoir fait trois lieues, on

traverfa une ville qui fe nomme Nelour, où les

pagodes font en grand nombre. Un quart de

lieues plus loin on traverfa une grande rivière,

après laquelle on fit encore (îx lieues jufqu'aa
|

village de Gandaron. Le 8 , on arriva par une

marche de huit heures à Sereplé, qui n'eft qu'un

petit
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petit village. Le 9, on fit neuf lieues pour s*ar-
;

liêrer dans un fort bon village qui Te nomme
Poncer. Le 10, on marcha deux heures, & l'on

paiTa la nuit à Senepgond, autre village confî-^

Idérable.

Le jour fuivant, on a'rîva le foir à Paliacate/

Iqui n'eft qu'à quatre lieues de Senepgond : mais

Ion en fit plus d'une dans la mer , où les chevaux

avaient en plufieurs endroits de l'eau jufqu'à la

Ifelle. Le véritable chemin eft plus Ion- de deuîÇ

lou trois lieues. Paliacare eft un fort qui appartient

Lux Hollandais , & dans lequel ils tiennent leur

Icomptoir pour la côte de Coiomandel. Ils y en--

Itretiennent une gainifon d'environ deux cens

hommes, qui, joint à plufieurs marchands & à

quelques naturels du pays, en font une demeure

lairez peuplée. L'ancienne ville du même nom
[n'en eft féparée que par une grande place. Les

baftions font montés d'une fort bonne artillerie,

& la mer vient battre au pied. Mais c'eft moins

un port qu'une fimple plage. Tavernier féjourna

[dans la ville jufqu'au leillemain au foir j & le

Igouverneur, qui fe nommait Pitre j ne fouffric

Ipoint qu'il eût d'autre table que la fienne. 11 lui

m faire trois fois, avec une confiance affeâiée

,

le tour du fort fur les murailles , où l'on pouvait

fe promener facilement. La manière dont les

habitans de Paliacate vùnç prendre l'eau qu'il*

Tome r, P

Golkondc»
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' boivent, eft atTez remarquable. Ils attendent qqel

la mer foie retirée pour aller faire fur le rivage

des ouvertures d'où ils tirent de l'eau douce qui

eft excellente.

Le 12, il partît de Paliacate; & le lendemain,!

vers dix heures du matin, il entra dans Man-

^rafpatan , ou Madras, fort anglais qui porte

auflî le nom de Saint-Georges , & qui commen-

çait alors à fe peupler. Il s'y logea dans le cou-

vent des capucins, où le P. Éphraim de Nevers

& le P. Zenon de Baugé jouilTaient paifiblement

ide la protedion du gouverneur. Saint-Thomé

ji'étant qu'à une demi-lieue de Madras , Taver-

nier vifita cette ville, dont les Portugais étaient]

lencore en poireflîon. Mais leurs civilités ne pu-

rent l'empêcher de retourner le foir parmi les
j

Anglais, avec lefquels il trouvait plus d'amu-

fement. Ils l'arrêtèrent jufqu'au ii,. qu'étant

parti le matin , il fît fîx lieues pour aller paiTer

la nuit dans un gros village qui fe nomme

Servavaron.

Le 23, il la pafïa dlins le bourg d'Oudecot,

^près avoir traverfé pendant fept lieues un pays

plat & fablonneux , où l'on ne voit de toutes

parts que des forêts de bambou d'une hauteur

égale à nos plus hautes futaies. Il s'en trouTC

fie fi épailTes qu'elles font inacceffibles aux hom-

nies : maiç elles font peuplées d'une prodigieuf*
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Uuantité de finges. On avait raconté à Tavernier - .1 •. i

que les (înges qui habitent un côté du chemin, ^° ^ *"'

étaient fi mortels ennemis de ceux qui occupent

les forêts du côté oppofé, que fi le hazard en

fait palTer un d'un côté à l'autre, il eft étranglé

fur le champ. Le gouverneur de Paliacate lui

avait parlé du plaifir qu'il avait eu à les. voir

combattre, & lui avait appris comment on f«

procure ce fpedacle. Dans tout ce canton le che-

Imm eft fermé de lieue en lieue, par des portes

& des barricades , où l'on fait une garde conti-

nuelle , avec la précaution de demander aux paf-

fans où ils vont & d'où ils viennent j dé forte

qu'un voyageur y peut marcher fans crainte &
porter fon or à la main. L'abondance n'y règne

pas moins que la sûreté ; & l'on y trouve à cha-

que pas l'occafion d'acheter du riz. Ceux qui

]
veulent être témoins d'un combat de finges , font

I

mettre dans le chemin cinq ou fix corbeilles de

riz , éloignées de quarante ou cinquant pas l'un»

(le l'autre; & près de chaque co'-beill cinq ou

!
lix bâtons de deux pieds de long ôc de la grofleur

d'un pouce. On fe retire enfuite un peu plus

jloin. Bientôt on voit les finges defcendte des

deux côtés du fommet des bambous , & fortir

diibois pour s'approcher des corbeilles. Ils font

d'abord près d'une demi-heure a fe montrer les

dents. Tantôt ils avancent, tantôt ils reculent,

P z

\
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t Gomftie s'ils appréhendaienc d'en venir au choc,

<3olkondc. Enfin ies femelles qui font plus hardies que les

mâles, fur-tout celles qui ont'des petits qu'elles

portent entre leurs bras , comme une fenime

porte fon enfant, s'approchent d'une proie c|ui

les tente , & mettent la tête dans les corbeilles,

Alors les mâles du parti oppofé fondent fur elles

& les mordent fans ménagement. Ceux de l'autre
|

côté s'avancent auflî pour foutenir leurs femelles;

& la mêlée devenant furieufe,ils prennent les

bâtons qu'ils trouvent près des corbeilles , avec

lefquels ils commencent un rude combat. Les

plui faibles font obligés de céder. Ils fe reti-

rent dans les bois eftropiés de quelque mem-

bre, ou la tête fendue j tandis que les vain-;

queuis demeurant maîtres du champ de bataille,

mangent avidement le riz. Cependant lorfqu'ils

font à demi ralfaliés , ils foufFrent que les fe-

melles du parti contraire viennent manger avec

eux.

Tavernier fe difpofant à partir pour Golkon-

de, fe rendit le 1 5 au matin à la tente du nabab.

Sa curiofité n'y manqua pas d'exercice. Ce gé-

1

néraf était aflîs, les jambes croifées ôc les pieds

jiuds, avec deux fecrétaires près de lui. Ccrte

pofture n'eut rien de furprenant pour Tavernier,

parce qu'elle eft commune en Orient; non plus

que la nudité des jambes Se des pieds, parce
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que c'eft l'ufage des plus grands feignears de !

Golkonde, fur-tout dans leurs appartemens , ou

l'on ne marche que far de riches tapis. Mais il

obferva que le nabab avait tous les entre-deux

Jes doigts des pieds pleins de lettres, & qu'il

en avait auflî quantité entre les doigts de la main

gauche. Il en tirait tantôt de fes mains, tantôt

de ks pieds, pcnr en didber les réponfes à (qi

fecrétaires. Lui-même il en faifait quelques-

unes. Lorfque les fecrétaires avaient achevé

d'écrire, il leur faifait lire leur lettre. Enfuite

il y appliquait fon cachet de fa propre mainj Se

c'était lui-même auflî qui les donnait aux mef-

facrers qui devaient les porter. Aux Indes, fui-

vaiitla remarque de Tavernier, toutes les lettres

que les rois, les généraux d'armée & les gouver-

neurs de province envoient par des gens de pied

,

arrivent beaucoup plus vite que par d'autres

voies. On rencontre de deux en deux lieues de

petites cabanes où demeurent conftamment deux

pu trois hommes gagés pour courir. Le meflager,

qui arrive horsd'haleine , jeté fa lettre à l'entrée.

wn des autres la ramaflTe, & fe met à courir

âufli-tôt. Ajoutez qu'aux Indes , la plupart des

chemins font comme des allées d'arbres, & que

ceux qui font fans arbres, ont, de cinq en cinq

cens pas, de petits monceaux de pierres que les

habitans des villages voifins font obligés de blaii7

(»>lkoii4e.
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chir, afin que dans les nuits obfciires & pliivieu.

fes , ces couriers puiff'ent diftinguer leur route.

Pendant que Tavernier était dans la tente,

on vint avertir le nabab qu'on avait amené

quatre criminels à fa porte. L'ufage du pays ne

permet pas de les garder long-tems en prifon,

La fentence fuit de près la convidion du crime,

Mirgimola , fans rien repondre , continua de-

crire & de faire écrire (qs fecrétaires. Enfuitc

il ordonna tout d'un coup qu'on lui amenât lej

criminels. Après les avoir interrogés févèrement,

& leur avoir fait confefTer de bouche le crime

dont ils étaient accufés , il reprit (es occupations.

Plufieurs officiers de fon armée, qui entraient

dans la tente , s'approchaient refpedueufement

pour lui faire leur cour. Il ne répondait â leur fa-

1

lutation que par un figne de tête. Enfin ce fiience
|

ayant duré près d'une heure, il leva brufque-

ment la tête pour prononcer la fentence desl

quatre criminels.

Tavernier alla defcendre chez un jeune Hol-

landais, chirurgien du roi, que ce prince avait 1

demandé inftamment à Cheteury tnvoyé de Ba-

tavia. Il fe nommait Pitre Delan. Le roi del

Golkonde fe plaignait depuis long-tems d'un mal

de tête, & les médecins l'exhortaient a fe faite

tirer du fang en quatre endroits de la langue.

Les chirurgiens du pays n'ofaient entreprenilie
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cette opération. Delan, donc on erpéiait un fi

grand fervice, fut i ..tché à la cour avec huit

cens pagodes de gage. Quelques jours après le

départ de l'envoyé , cet adroit jeune homme

,

qui avait déjà fait prendre une bonne opiniorj

defon habileté, en publiant que la faignce était

le moins difficile de tous les exercices de chirur-

gie? fut averti que le roi était réfolu de le mettre

à l'épreuve. Mais on lui déclara que ce prince

voulait abfolumeni- que , fuivant l'ordonnance

des médecins y il ne lui tirât que huit onces de

fang, & qu'avec un maître fi redoutable, il ne

devait rien donner au hazard. Delan, plein de

confiance en fes propres lumières , ne balança

point à fe laifler conduire dans une chambre du

palais par deux ou trois eunuques. Quatre vieilles

femmes l'y vinrent prendre pour le mener au

bain, oii l'ayant déshabillé & bien lavé , elles

lui parfumèrent tout le corps , particulièrement

les mains. Elles lui firent prendre une robe à la

mode du pays. Enfuite l'ayant mené devant le

roi, elles apportèrent quatre petits plats d'or, que

les médecins firenr pefer. Il fut averti encore qu'il

devait fe garder fur fa tète de pafler les bornes de

leur ordonnance. Il faigna le roi avec tant de

bonheur ou d'adreiTe , qu'en pefant le fang avec

les plats, on trouva qu'il n'en avait tiré que huit

onces. Cette juftefle & la légèreté de fa main ^

P4
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pafsèienc pour ées prodiges de l'art. Le mo-

narque en fut Cl fatisfait, qu'il lut fie donner

fur le champ trois cens pagodes, c'eft-à-dire,

«nviron fept- cens ccus. La jeune reine & la

mère-reine voulurent auflî qu'il leur tirât dufang.

Tavernier, qui ne s'arrête à ce récit que pour

faire connaîtie à nos chirurgiens ce qu'ils peu-

vent efpérer aux Indes , s'imagine que la curio-

iîté de le voir avait plus de part à cet emprefTe-

ment que le befoin dei'e faire faigner. C'était,

dit-il , un jeune homme des mieux faits, 8c ja-

mais ces deux princefTes n'avaient vu un étranger

de fi près. Delan fut conduit dans une chambre

magnifique, oii les femmes qui lavaient préparc

2 faigner la roi , lui lavèrent encore les bras &

les mains , & le parfumèrent foigneufemenr.

Enfuite elles tirèrent un rideau , & la jeune

reine allongea le bras par un trou. Il la faigna

fort habilement. La reine-mère n'ayant pas été

moins fatisfaite , il reçut une grolTe fomme,

«vec quelques pièces de brocards d'or; & ces

trois opérations le mirent dans une haute faveur

à la cour.

Il paraît que ce fut fous la protedlion de cet

heureux chirurgien , que Tavernier entreprit He

vifiter les mines de diamans. On lui confeilla

de commencer par la. plus célèbre qui fe nomme

Raolkonda. Elle eft fituée a cinq journées de
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Golkonde, ôc huit ou neuf de VifApour. Il n'y '

flvaic pas plus de deux cens ans qu'elle avait été

découverte. Comme les fouverains de ces deux

royaumes étaient autrefois fujets de l'Indouftan

& gouverneurs des mêmes provinces ,
qu'ils

érigèrent en royaumes après leur révolte , on »

cru long-tems en Europe que les diamans ve-

naient des terres du grand-Mogol.

En arrivant à Raolkonda, Tavernier alla fa-

luer le gouverneur de la mine qui commande

auflî dans la province. C'était un Mahométan

qui lui fit un accueil fort civil, & qui lui promit

toutes fortes de sûretés pour fon commerce ,

mais qui lui recommanda beaucoup de ne pas

ffuuder les droits du fouverain , qui font de

deux pour cent.

Aux environs du lieu d'où l'on tire les dia-

nians , la terre eft fablonneufe , & pleine de

rochers & de taillis. Ces rochers ont plufieurs

veines larges, tantôt d'un demi-doigt, tantôt

d'un doigt entier j & les mineurs font armés

de petits fers crochus par le bout, qu'ils enfon-

cent dans ces veines pour en tirer le fable ou

la terre. C'eft dans cette terre qu'ils trouvent

les diamans. Mais, comme les veines ne vont

pas toujours droit, <Sc que tantôt elles baiflent

ou elles hauflent , ils font contraints de caflfer

ces rochers pour ne pas perdre leur trace. Après

Golkonde
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* les avoir ouvertes , ils ramadenc la terre ou le

Goikondc.
fabig^ qu'ils lavent deux ou trois fois pour en

fép.\tcr les diamans. C'eft dans cette mine que

fe trouvent les pierres les plus nettes& de lapluj

belle eau ; mais il arrive fouvent que pour tirer

le fable des roches, ils donnent de fi grands coups

d'un gros levier de fer
,
qu'ils étonnent le dia-

mant ôc qu'ils y mettent des glaces. Lorfque la

glace eft un peu grande , ils clivent la pierre,

c'cll à dire qu'ils la fendent. Se plus habilement

que nous. Ce font les pièces qu'on nomme fai-

bles en Europe , & qui ne laiflent pas d'être de

grande montre. Si la pierre eft nette , ils ne font

que la palTer fur la roue, fans s'amufer à lui

donner une forme , dans la crainte de lui ôter

quelque chofe de fon poids. S'il y a quelque

petite glace , ou quelques points , ou quelque

petit fable noir ou rouge, ils couvrent toute la

pierre de facettes pour cacher (as défauts. Une

glace fort petite fe couvre de l'arête d'une des

facettes. Mais les marchands aimant mieux un

point noir dans une pierre qu'un point rouge,

on brille la pierre qui eft tachée d'un point

rouge , & ce point devient noir.

On trouve auprès de cette mine quantité de

lapidaires qui n'ont que des roues d'acier à-peu-

près de la grandeur de nos aiïîettes de table. Ils

ne mettent qu'une pierre fur chaque roue, qu'ils
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irrofent inceflamment avec de l'eau, jufqa'l ce s^^s-

qu'ils aient trouvé le chemin de la pierre. AU)rs "' ' ''
*"

ils prennent de l'huile, S<. n'épargnent pas la pou-

lire de diamant, qui eft toujours à grand marché.

Ils chargent au(îi la pierre beaucoup plus que

nous. Tavernier vit mettre fur une pierre cent

cinquante livres de plomb, '^'était à la vérité

une grande pierre qui demeura à cent trois carats

après avoir été taillée ; & U grande roue du

moulin , .qui était à notr*^ manière, était tour-

née par quatre nègres. Les Indiens ne croient

pas que la charge donne des glaces aux pierres.

Le négoce fe fait à la mine avec autant de

liberté que de bonne foi. Outre (qs deux pour

cent, le roi tire un droit des marchands, pour

la permifîîon de faire travailler à la mine. Ces

marchands, après avoir cherché un endroit fa-

vorable avec les mineurs, prennent une portion

de terrein, à ..iquelle ils emploient un nombre

convenable d'ouvriers. Depuis le premier mo-

ment du travail jufqu'au dernier , ils paient

chaque jour au roi deux pagodes pour cinquante

hommes, & quatre pagodes s'ils en emploient

cent.

Les plus malheureux font les mineurs mt-mes,

dont les gages ne montent par an qu'à trois pa-

godes^ aufli ne font-ils pas fcrupule , en cher-

chant dans le fable, de détourner une pierre
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qu'ils peuvent dérober aux yeuxj & comme ilj

font nuds , à la réferve d'un petit linge qui leur

couvre le milieu du corps, ils tâchent adroite-

ment de l'avaler. Tavernier en vit un qui avait

caché dans le coin de fon œil , une pierre du

poids d'un mengelin , c'eft-A-dire d'environ deux

de nos carats , & dont le larcin fut découvert,

^ Celui qui trouve une pierre dont le poids eftau-

delTus de f^pt ou huit mengelins , reçoit une

récompenfe ; mais proportionnée à (a misère

plutôt qu'à l'importance du fervice.

Les marchands qui fe rendent à la mine pour

ce riche négoce , ne doivent pas fortir de leur

logement: mais chaque jour, à dix ou onze heures

du matin, les mairies mineurs leur apportent des

montres de diamans. Si les parties font confidé-

rables , ils les confient aux marchands pour leur

dpnner le tems de les confidérer à loifir. Il

faut enfuite que le marché foit promptement

conclu , fans quoi les maîtres reprennent leurs

pierres, les lient dans un coin de leur ceinture,

ou de leur chemife , & difparaiffent pour ne

revenir jamais avec les mêmes pierres j ou du

moins s'ils les rapportent, elles iont mêlées avec

d'autres qui changent abfolument le marché. Si

l'on convient de prix, l'acheteur leur donne un

billet de la fomme , pour l'aller recevoir du

chéraf, c'eft-à-diie d'un officier aominé pour
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donner de recevoir les lettres de change. Le '

moindre retardement au-delà du terme oblige

de payer un intérêt fur le pied d'un & demi

poiu- cent par mois. Mais lorfque l'acheteur eft

connu, ils aiment mieux des lettres de change,

pour Agra, pour Golkonde, ou pour Vifapour,

& fur-tout pour Surate, d où ils font venir di-

I verfes marchandifes par l«s vaiffeaux étrangers,

C'eft un fpeétacle agréable de voir paraître

tous les jours au matin les enfans des maîtres

mineurs , & d'autres gens du pays , depuis l'âge

de dix ans jufqu'à l'âge de quinze ou feize , qui

viennent s'afleoir fous un gros arbre dans la place

du bourg. Chacun d'eux a fon poids de diamans

dans un fac pendu d'un côté de fa ceinture j de

de l'autre une iSourfe attachée, qui contient quel-

quefois jufqu'à cinq ou fix cens pagodes d'or.

Ils attendent qu'on leur vienne vendre quelques

diamans, foit du lieu même ou de quelqu'autre

mine. Quand on leur en préfente un, on le mec

entre les mains du plus âgé de ces enfans , qui

eft comme le chef des autres. 11 le conildçre foi-

gneufement , & le fait pafTer à fon voilin , qui

l'examine à fon tour. Ainfi la pierre circule de

main en main dans un grand filence, jufqu'à ce

qu'elle revienne au premier. Il en démande alors

le prix pour en faire le marché j & s'il l'achète

trop cher, c'eft pour fon cpmpte. Le foir, tous

GolkflA4«»
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• ces en fans font la fomme de ce qu'ils onc acheté.

Ils regardent leurs pierres , & les mettent â parr

fuivant leur eau . leur poids ôc leur netteté. Us

mettent le p:ix fur chacune, a-peu-près comme

elles pourraient fe vendre aux étrangers. Enfuite

ils les portent aux maîtres qui ont toujours qnan-

tité de parties d alîbrtir. Se tout le profit fe par-

tage entre ces jeunes marchands, avec cette feule

différence que le chef ou le plus âgé prend un

quart pour cent de plus que les autres. Ils con-

naifl^ent fi parfaitement le prix de toutes fortes

de pierres , que fi l'un d'eux , après en avoir

acheté une, veut perdre demi pour cent, m, ,?

autre .eft prêt à lui rendre auffi-tôt fon argents €
Un jour fur le foir, Tavernier reçut la vifue

d'un homme fort mal vêtu. Il >ii'avait qu'une

ceinture autour du corps & un méchant mou-

choir fur la tête. Après quelques civilités, il lîc

demander a Tavernier, par fon interprète, s'il

voulait acheter quelques rubis; Se tirant de fa

ceinture quantité de petits linges, il en fit fortir

une vingtaine de petites pierres. Tavernier en

acheta quelques-unes. Se ne fit pas difficulté de

les payer un peu au-delà de leur prix , parce qu'il

jugea qu'on n'était pas venu le trouver fans avoir

quelque chofe de plus précieux à lui offrir. En

effet, l'Indien l'ayant prié d'écarter Ces gens, ne

fe vit pas plutôt feul avec l'interprète Se lui,
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jflu'il ôta le mouchoir fous lequel (es cheveux ;

étaient liés. 11 en tira un petit linge
, qui con-

tenait un diamant de quarante-huit carats Ôc

demi, de la plus belle eau du monde, £>c les

trois quarts fort nets. Gardez-le jufqu'à demain,

dit-il à Tav€rnier, pour l'examiner à loifir. S'il

eft de votre goût , vous me trouverez hors du

[bourg à telle heure, ôc vous m'apporterez telle

Ifomme. Tavernier ne manqua {)as de lui

porter la fomme qu'il avait demandée 5 à fou

retour à Surate , il trouva un profit confidcrablè

|fur cette pierre.

Quelques jours après , ayant reçu avis qu'un

' çais nommé Boète , qu'il avait laiflc à Gol-

ikonde, pour recevoir & garder fon argent , était

attaqué d'une maladie dangereufe , il ne penfa

qu'a retourner dans le pays. L^ gouverneur de la

mine, furpris de le voir partir fi- tôt, lui demanda

s'il avait employé tout fon argent. Il lui reftait

vingt mille pagodes , dont il regrettait efFedtive-

ment de n'avoir pas fait l'emploi. Maisfe croyant

prefTr par l'avis qu'il avait reçu, il fit voir au gou-

gerieurtout ce qu'il avait acheté, qui fe trouva

conforme au rôle du receveur des droits j il paya

jles deux pour cent ; & ne dcguifant pas même
Équ'il avait acheté en fecret un diamant de qua-

rante-huit carats .& derm , il fatisfît avec la

|même fidélité pour cette pierre, quoique per-

GolkondC'
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I fonne ne fûc informé de fon marché dans le boiir^' R
Le gouverneur admirant fa bonne foi, lui con-l

fefTa nacurellemenc qu'aucun marchand du pays 1

n'aurait eu cecce délicateflfe j & dans le mouve-

ment de fon eftime , il fie venir les plus riches
1

marchands de la mine ^ avec ordre d'apporter

leurs plus belles pierres. Dans Tefpace d'une heure

ou deux, Tavernier employa fort avantageufe-

ment fes vingt mille pagodes. Après le marché,

ce généreux gouverneur dit aux marchands qu'ils

devaient diftinguer un fi galant homme, par

quelque témoignage de reconnaiffance U d'a-

mitié. Ils confentirent de fort bonne grâce à lui
I

faire préfent d'un diamant de quelque prix.

• La manière de traiter entre ces marchands mé-

rite particLiIièrement une obfervation. Tout fe

pafTe dans le plus |>rofond filence. Le vendeur &
l'acheteur font alîis l'un devant l'autre comme

deux tailleurs. L'un des deux ouvrant fa cein-

ture , le vendeur prend la main droite de l'ache-

teur, & la couvre avec la fisnne de cette

ceinture, fous laquelle le marché fe fait lecrc-

tement , quoiqu'en préfence de plufieurs autres

marchands qui peuvent (k trouver dans la même

ùilUy c'eft-. lire, que les deux intérefies ne fe par-

ient, ni de la bouche, ni des yeux, mais feulement

de la main. Si le vendeur prend toute la mninde

i'achcteur , ce figne exprime mille. Autant de

fols
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[fols qu'il la lui prefTe, ce font autant de mille

pagodes ou de mille roupies, fuivanc les efpèces

^cnt il eft queftion. S'il ne prend que les. cinq

I

doigts , il n'exprime que cinq cens. Un doigt

fignifie cent. La moitié du doigt jufqu^à la join-

ture du milieu, fignifie cinquante; Se le petit

Ibout du doigt jufqu'à la première jointure, figni-

fie dix. 11 arrive fouvent que, dans un même lieu

& devant quantité de témoins, une même par-

ïiefe vend feptà huit fois, fans (Qu'aucun autre

que les intérefies fâche à quel prix elle eft vendue.

A l'égard du poids des pierres, on n'y j^eut être

trompé que dans les marchés clandeftins. Lorf-

qu'elles s'achètent publiquement, c'eft toujours

aux yeux d'un officier du roi
, qui fans tirer aucun

bénéfice des particuliers, eft chargé de pefer les

diamans ; & tous les marchands doivent s'en rap-

porter à fon témoignage.

Taverniet obtint dugouverneurune efcortede

lîx cavaliers , pour fortir des terres de fon gou-

vernement , qui s'étend jufqu'aux limites com-

munes des royaumes de Vifapour& de Golkonde.

Elles font marquées par une rivière large & pro-

fonde , dont le pafiage eft d'autant plus difficile,

qu'il ne s'y trouve ni pont ni bateau. On fe

fert, pour la traverfer, d'une invention afiez

commune aux Indes. C'eft un vaifteau rond de

dix à douze pieds de diamètre > compofé ds

Tome F. Q

Golkonde.
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branches dofier , comme nos mannequins, jj^l

couvert dv,^ cuir de bœuf. On pourrait entretenir

de bonnes barques , ou faits un pont fur cette

rivière : m;,is les deux rois s'y oppofenr, parce

qu'elle fait la fcnaration de leurs états. Chaque

jour au foir, tous les bateliers des deux rives font

obligés de rapporter à deux officiers, qui de-

meurent de part & d'autre à un quart de lieue

du pafTage , un état exa^t des perfonnes ce des

îîiarchandifes qui ont palTé l'eau pendant le

jour.

En arrivant à Golkonde , Tavernier apprit,

avec chagrin , que fon agent était mort, & que

la chambre oii il l'avait laiflfé, avait été fcellée

de deux fceaux j l'un des cadis, qui eft comme le

chefd« la juftice , & l'autre du cha-banderowfaban-

dur, qu'il compare à notre prévôt des marchands.

Uîï officier de juftice gardait la porte nuit& jour,

avec deux valets qui avaient fervi l'agent jufqua

fa mort. Après avoir demandé à Tavernier fi

l'argent qui fe trouvait dans la chambre était à

lui , on en exigea des preuves , qui furent l,e té-

moignage des chérifs mêmes qui l'avaient

compté par fon ordre. On lui fit figner un papier

par lequel il déclarait qu'on n'en avait rien dé-

tourné j & les frais de ces procédures lui parurent

fi légers
, qu'il admira également la fidélité &

le défintéreflement de la juftice indienne.
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Il entrepiir bientôt de vifiter une autre mine :

(le diamans , qui eft dans le royaume de Gol-

konde , à fept journées de la capitale. Elle efl:

pioche d'un gros bourg, où paflfe la même ri-

vière qu'il avait traverfée en revenant de Raol-

koiida. De hautes montagnes forment une forte

de croiflantd une lieue & demie du bourg; Se

c'eft dans Tefpace qui eft entre le bourg & les

montagnes , qu'on trouve le diamant. Plus on

cherche 5ens'approchanf des montagnes^ plus on

découvre de grandes pierres; mais fi l'on re-

monte trop haut , on ne rencontre plus rien»

Ce voyage, fuivant le calcul de Tavernier,

eft de cinquante-cinq lieues.

Il fut furpris de trouver aux environs de cette

mine ,
jufqu'à foixante mille perfonnes qu'on

y employait continuellement au travail. On lui

raconta qu'elle avait été déco'* verte depuis en-

viron cent ans, par un pauvre homme, qui

bêchant un petit terrein pour y femer du miller

,

avoit trouvé une pointe naïve, du poids d'envi-

ron vingt-cinq carats. La forme & l'éclat de

cette pierre la lui avaient faitporterà Golkonde

,

où les négocians avaient reçu , avec admiration ,

un diamant de ce poids , parce que les plus gro>

qui fulfent connus auparavant, n'étaient que

de dix à douze carats. Le bruit de cette dé-

couverte n'ayant pas tardé à fe répandre , plu-

Q 1

MHM
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fieiirs perfonnes riches avaient commencé aufTÎ-

tôt à faire ouvrir la terre *, & l'on n'avait pas

cefTé d'y trouver quantité de grandes pierres.

Il s'en trouvait en abondance depuis dix jufqu'à

quarante carats j & quelquefois cie beaucoup

plus grandes, puifque, fuivant le témoignage

de Tavernier, Mirgimolay ce même capitaine

Indien , dont on a parlé, fit préfent au Grand-

Mogol Aureng-zeb,d'un diamant de cette mine,

qui pefait neuf cens carats avant que d'être

taillé. Mais la plupart de ces grandes pierres

ne font pas nettes , & leurs eaux tiennent ordi>

nairement de la qualité du terroir. S'il eft hu-

mide & marécageux, la pierre tire fur le noir;

s'il eft rougeâtre , elle tire fur le rouge j & fui-

vant les autres endroits, tantôt fur le verd,&

tantôt fur le jaune. Il paraît toujours fur leur

furface , une forte de grailTe , qui oblige de

porter fans ceflTs la main au mouchoir pour l'ef-

fuyer.

A l'égard de leur eau, Tavernier obferve

qu'au lieu qu'en Europe nous nous fervons du

jour pour examiner les pierres brutes , les In-

diens fe fervent de la nuit. Ils mettent dans un

trou qu'ils font à quelque mur , de la grandeur

d'un pied quarré, une lampe avec une grofTe

mcche, à la clarté de laquelle ils jugent de l'eau

Se de la netteté de la pierre, qu'ils tiennent
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entre leurs doigts. L'eau queTon nomme célefte,

eil la pire de toutes. Il sft impoflîble de la recon-

naître , tandis que la pierre eft brute. Mais pour

peu qu'elle foit découverte fur le moulin, fe

facret infaillible pour bien juger de fon eau, eft

de la porter fous un arbre touffu. L'ombre de la:

verdure fait découvrir facilement fl elle eft

bieufc.

On cherche les pierres dans cette mine par

des méthodes qui reiïerablent peu à celles der

Raolkonda. A[»rès avoir reconnu la place où l'on,

veut travaiil'er, les mineurs ppplaniffent une

autre place à-peu-près de la même étendue, qu'ils: •

environnent d*un mur d'environ deux pieds de^

haut. Au pied de ce petit mur, ils font de pe-

tites ouvertures pour l'écoulement de Teau , &
les tiennent fermées jufqu'au moment où l'eau^

doit s'écouler. Alors tous les ouvriers s'affem-

blent , hommes, femmes & enfans, avec le

maître qui les emploie , accompagné de fes pa-

rons & de {es amis. Il apporte avec lui quel-

qu'idole , qu'on met debout fur là terre, ôc

devant laquelle chacun fe profterne trois fois».

Un prêtre cjui fait la prière pendant cette cé-

rémonie , leur fait à tous une marque fur le

front, avec une compofition de fafran ôc de

gomme, efpèce de colle qui letient fept om

iiuif gr.'vins d-e riz qu'il applique deffus. Enfditei.

a
Golksndc
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s'étant lavé le corps avec de l'eau , que chacun

appoite dans un vafe, ils fe rangent en fort

bon ordre ,
pour manger ce qui leur eft préfente,

dans un feftin que le maître leur fait au com-

mencement du travail.

Après ce repas , chacun commence à travailler.

Les hommes fouilleutla terre. Les femmes & les

enfans la portent dans l'enceinte qui fe trouve

préparée. On fouille jufqu'à dix , douze &:

quatorze pieds de profondeurjmais auflî-tôt qu'on

rencontre i'eau , il ne refte plus d'efpérance,

Toute la terre étant portée dans l'enceinte, on

prend , avec des cruches , l'eau qui demeure

dans les trous qu'on a faits en fouillant. On

la jète fur cette terre pour la détremper : après

quoi les trous font ouverts pour donner paflàoe

à l'eau
i
& l'on continue d'en jeter d'autre par--

delTus , afin qu'elle entraîne le limon , & qu'il

ne refte que le fable. On lailTe fécher tout au

foleil ; ce qui tarde peu dans un climat Ci chaud.

Tous les mineurs ont des paniers à-peu-près de

la forme d'un van , dans lefquels ils mettent ce

fable pour le fecouer, comme nous fecouonsle

bled, La pouffiere achève de fe diflîper, & le

gros eft remis fur le fond qui demeure dans l'en-

ceinte. Après avoir vanné tout le fable , ils re-

tendent avec une manière de râteau qui le rend,

fgrc mu C'eft alors que fe mettant tous enfei»-



DES VOYAGES. 247

h\e Air ce fond de fable, avec un gros pilon i

de bois , large d'un demi-pied par le bas j ils le

battent d'un bout à l'autre de deux ou trois

Liands coups qu'ils donnent à chaque endroit»

Ils le remettent enfuite dans les paniers j ils le

vannent encore; ils recommencent à l'étendre;

\Si ne fe fervant plus que de leurs mains, ils

cherchent les diam.ms , en prelTant cette poudre,.

dans laquelle ils ne manquent point de les fen-

tir. Anciennement , au lieu d'un pilon de bois,

pour battre la terre , ils la battaient avec de&

cailloux. Se delà venaient tant de glaces dans,

les pierres.

Depuis trente ou quarante ans on avait dé-

couvert une autre mine entre Colour & Raol-^

konda. On y trouvait des pierres qui avaient

1 ecorce verte , belle , tranfparente , & qui pa-

raUFaient même plus belles que les autres ; mais.

elles fe mettaient en morceaux lorfqu'on com-

mençait A les égrifer , ou du moins elles ne

pouvaient réfîfter fiir la roue. Le roi de Gol-

konde fit fermer !a mine.

Il reliait à vifiter la mine de Bengale , qui

cft la plus ancienne de toutes les mines de

diamans. On donne indifféremment à cette mine

le nom de Soumelpour y qui eft un gros bourg,

proche duquel on trouve les diamans, ou celui

de Coud ^ riviète fablonneufe , dans laquelle

Q4

Gulkoti^b,.
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= on les découvre. La rivière de Gouel vient dcil

hautes montagnes, qui font éloignées d*enviroii

cinquante cofTes au midi , Se va fe perdre dans

le Gange.

C'eft en remontant que les recherches com-

mencent. Lorfque le tems des grandes pluies

eft padé, ce qui arrive ordinairement au mois

de décembre , on attend encore pendant tout

le mois de janvier, que la rivière foit éclaircie,

parce qu'alors elle n'a pas plus de deux piecis

d'eau en divers endroits , & qu'elle lailfe tou-

jours quantité de fable à découvert. Vers le

commencement de février , on voit fortir de

Soumelpour Ôc d'un autre bourg ,
qui eft vingt

coffes plus haut , fur la même rivière , &

de plufîeurs petits villages de la plaine , huit

ou dix mille perfonnes de tous les âges qui

ne refpirent que le travail. Les plus experts

connaiflTent à la qualité du fable s'il s'y trouve

des diamans. On entoure ces lieux de pieux,

de fafcines & de terre , pour en tirer l'eau &

les mettre tout-à-fait à Cqc. Le fable qu'on y

trouve , fans le chercher jamais plus loin qui

deux pieds de profondeur , eft porté fur une

grande place qu'on a préparée au bord de la

rivière , & qui eft entourée , comme à Raol-

konda , d'un petit mur d'environ d«ux pieds.

On y jeté de l'eau pour le purifier j & tout k
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|re(te de l'opération relTemble i celle des mineurs

iJeGolkonde.

C'eft de cette rivière que viennent toutes les

(belles pierres, qu'on a^pcWe pointes- naïves :

Elles ont beaucoup de relTemblance avec celles

qu'en nomme pierres de tonnerre. Mais il eft

rare qu'on en trouve de grandes.

Golkoiids»
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CHAPITRE V.

, jUstaMiJfemens Français de la côté de

CoromandeU

— IN o u s trouvons dans notre recueil peu de

Pon(iichery. détails fur les pcfiTeflions européennes de cette

côte, qui dépend en grande partie du royaume de

Carnate , & qui eft tributaire du Grand-Mogol.

Ce royaume d? Carnate était autrefois fournis

au roi de GolKonde. Les Mahomctahs Mogols

s en font emparés ; & le pays eft partagé comme

dans tout le refte de l'Inde y entre le mahomé-

tifme & ridolâttie. Nous n'avons trouvé fur

l'intérieur de ce royaume que quelques récits

de millionnaires peu intéreflans pour la curio-

/îté du ledeur. Les vilies de la côte font célèbres

par leur commerce , & fréquentées par toutes

les nations de l'Europe. Les Portugais 7 pof-

sèdenr Mcliapour ou Saint -Thomé. Les Hol-

landais ont bâti le fort de Gueldre dans la ville

de Paliacate; & les Anglais le fort de Saint-

Georges , dans celle de Madras. On fait combien

cft riche & floriffànte cette colonie, rivale de

Pondichcry. L'intérêt pational nous engage i
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parler avec un peu plus d'étendue de cette
'

colonie françâife, qui a efTuyé tant d'alternatives

ie profpérités & de difgraces.

Un Français nommé Luillier eft le feul qui

^oiis ait donné quelques détails fur Pondichery.

s'était embarqué a TOrient le 4 mars lyzi,

fur un vaifTeau de la compagnie des Indes. Dix

Jours qu'il paflà d'abord dans la rar'o de Pon-

iicliery , avant de continuer fa route vers le

Bengale, ne lui donnèrent pas le tenis d'acquérir

beaucoup de connailTances fur la colonie, qu'il

In eut le tems de vifiter qu'à fon retour. Pondi-

Ichery était déjà devenu le premier comptoir de

lia compagnie des Indes. L'auteur le place au

[douzième degré du nord. On commençait à no

Irien épargner pour lui donner de l'éclat. Luillier

laoit fon circuit d'environ quatre lieues, & le

Irepiéfente déjà très-peuplé , fur-tout de Gentils,

[qui aiment beaucoup mieux, dit-il , la domi-

Ination françâife que celle des Maures. Chaque

c'cat eft relTerré dans fon quartier. On y conf-

Itruifit alors une nouvelle fortereire
,

près de

lliquelle quelques officiers Français avaient fait

bâtir des maifons : mais comme le pays a peu

de bois pour les édifices , & que d'ailleurs il

s'élève de tems en tems des vents fort impé-

tueux, elles ne font que d'un étage. Outre co

nouveau fort, on en comptait neuf petits qui

roadicheiy.^
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faifaient auparavant l'unique défenfe des muJ

La garde était compofée de trois compagnie!

d'infanterie françaife , Se d'environ trois cen

Topaïes , nom qu'on donne à des habitans nî\

turels du pays , qu'on fait élever & vêtir à

manière de France. 11 y avait à Pondichery troil

maifons religieufes, l'une de jéfuites, la fecondel

de carmes, & la troifième, de capucins, quifi

difaient curés de toute la villie & de l'églilj

nialabare. Le roi , pour donner du luftre à ci

bel établifTement , y avait établi depuis quelque]

années un confeil fouverain. La compagnie

entretenait un gouverneur, un commandant mil

litaire & un major.

On ne s'eft arrêté a cette courte defcriprionl

que pour faire comparer , dans la fuite de cel

article, l'état de Pondichery, tel qu'il était alors]

avec ce qu »! èft devenu dans l'efpace de pe

d'années.

Le vailTeau ayant remis a la voile le iide juilj

let pour le Ben£^ale,on n'eut qu'un vent favorabli

jufqu'à la rade de Ballaford, où l'on arrivai]

itj. Ballaford eft un lieu célèbre par le comJ

merce de belles toiP.s blanches qui fe nn nmenl

fanas ^ & de ces étoffes qui paff'ent eu Franc]

pour (\es écorces d'arbre, quoiqu'elles foient coml

pofées d'une foie fauvage qui fe trouve dans le]

bois. On palTa le lejidcmain devant le comptoij
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les Anglais de l'ancienne compagnie , qui fe

haime Cakuta , où l'on faifaic bâtir alors de

bs-beaux magalins. Il eft fitué fur le bord du

Lnge, à huit lieues du comptoir de France,

brame divers particuliers ont fait bâtir des

Ijaifons à Calcuta , on le prendrait de loin pour

ne ville.

On pafla de même devant le comptoir des

)anois, qui faluèrent le bâtiment français de

beize coups de canon. C'eft un honneur qu'il

eçutde tous les vaifTeaux européens qu'il ren-

Diitra jufqu'à la loge fraiiçaife. Elle porte le

am de ChanJernagor. C'eft une très-belle mai-

ion qui eft fituée fur le bord d'un des deux bras

Bu Gange. Elle a deux autres loges dans fa dé-

endance; celle de Caftambazar, d'où viennent

loutes les foies dont il fe fait un fi grand com-

nerce au levant , & celle de Ballaford. Tous

[es établilTemens font fitués dans le pays d'Ou-

tly
,
province du royaume de Bengale.

Chandernagor ri'eft éloigné que d'une lieue de

ïhïnchuraty grande ville , où les Hollandais & les

anglais de la nouvelle compagnie ont des comp-

[oirs. Celui des Hollandais l'emporte beau coup fur

l'autre, par la beauté des édifices. LesPortugais y
Dntdeuxéglifes, l'une qui appartenaitauxjéfuites,

l'autre aux auguftins. La ville de Chinchurat

fit défendue par iwie citadelle qui fert de loge-

Pondichejy,

>J

W^
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"'" ment au gouverneur. Le port eft Ci fpacieux'J
on jc cry.

^^^,^j ^^^^ contenir trois cens vailTeaux à rancre]

Les Jtianians, qui ibnt les principaux marchands!

du pays , y ont leurs demeures & leurs magalinsj

La province d'Ougly eft par le vingt- troifièir.j

degré fous le tropique du cancer. L'air y eft hia

groflîer &c moins fain qu'à Pondichery. Cepeniiantl

la terre y eft beaucoup meilleure. Elle prodiiitl

toutes fortes de légumes S: dherbes potagères I

du froment, du riz en abondance, du miel, del

la cire, & toutes les efpèces de fruits qui croilTentl

aux Indes. AulTi le Bengale en eft-il comme !e|

magafin. On y recueille quantitéde coton, d'une]

plante dont la feuille reffemble à celle de l 'éra-

ble , & qui s'élève d'environ trois pieds. Lel

bouton qui le renferme, fleurit d-peu-prèsl

comme celui de nos gros chardons.

La compagnie tire de fon comptoir d'Oiioltrl

diverfes fortes de malles-molles ; des cafles, que

nous nommons mouflelines doubles j des f/omî^J

qui font les moulfelines rayées; des cangebs,

ou des mouflelines ferrées ; des amans
, qui

font de très-belles toiles de cocon
, quoique

moins fines que les fanas de Ballaford; (les|

pièces de mouchoirs de foie, & d'autres toi-

les de coron. La grande ville de Daca, qui!

eft éloignée de la loge d'environ cent lieues,
|

fournit les meilleures ôc les plus belles bro-
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Ijtries des Indes, en or & en argent, comme

|en foie. Delà viennent le? ftinkerques , & les

lyies mouflelines brodées qu'on apporte en

iFrance. C'efl: de Patna que la compagnie tire

Idufalpêtre, &c tout l'Orient, de l'opium. Les

Ijamavars , les armoifins & les cottonis
, qui font

Ides étoffes mêlées de foie & de coton, viennent

jde Caflambazar. En général, fuivant la remarque

deLuillier, lesplus belles moufTelines des Indes

viennent de Bengale, les meilleures toiles de

coton viennent de Pondichery , & les plus belles

létofFes de foie à fleurs d'or & d'argent viennent

Ide Surate.

Le retour à Pondichery n*offrit rien de plus

remarquable que les cvénemens ordinaires de

la navigation. Jetons un coup d'œil rapide fur

les progrès de la colonie depuis le voyage de

Luillier , &: fur l'état de Pondichery. Il fut

lentouré de murs en 172.5. L'attention que les

jgouverneurs ont toujours eue d'affigner le terrein

aux particuliers qui demandaient la permiflion

Ide bâtir, a formé comme infenfiblemenr une

ville auflî régulière que fi le plan avait ii^ tracé

tout d'un coup. Les rues en parailTent tirées au

cordeau. La principale , qui va du fud au nord

,

a mille toifes de long, c'eft-à-dire une demi-

lieue parifienne-j & celle qui croife ''>.<.) milieu de

la ville, eft de fix cens toifes. Toutes les mai-

HS»
Poudichcif.
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fons font contigues. La plus confidérable eft cellel

' du gouverneur. De l'antre côté, c'eft-à-dire auj

cotichant , on voit le jardin de la compagnie!

planté de fort belles dlées d'arbre/, qui fervent

j

de pfcmenudes publique'/» a- ec un < Jifire riche-l

menr meublé, où !e gouverneur loge les princejl

ctraiî^^ei'S & b^ ambaffadeurs. Les jéfuites onc

dans la ville un beau collège, dans ^equel douze

ou quîî>/:e de leurs prctres monrcent à lire ècû

écrire , ^ donnent des I.>.,ons de mathémati-

ques ; mais ils n'y enfeignent pas la langue

latine. La maifon des millions étrangères n'i

que deux ou trois prêtres, & le couvent des

capucins en a fept ou huit. Quoique les maifons

de Pondichery n'aient qu'un étage, celles des

riches habitans font belles & commcjdes. Les

Gentils y ont deux pagodes, que les rois du pays

leur ont fait conférver, avec la liberté du culte I

pour les Braminesj gens p.iuvres, mais occupes

fans cefle au travail, qui font toute la lichellè

de la ville ëc du pays. Leurs maifons n'ont oiili-

uairement que huit toifes de long fur fix Jm

large, pour quinze ou vingt perfonnes & quel-

quefois plus. Elles font fi obfcu'"^s qu'on a peine

a comprendre qu'ils aient allez de jour pour leur

travail. La plupart font tilTerancs, peintres en

toile ou orfèvres. Ils palfent la mit dans leuiSi

cours ou fur le r -. prefque nuds & C0v.jhés
',
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Lneûniple natte : ce qui leur c(l commun à la——

^

vérité avec le refte des habitans ; car Pondichery Pondichcr 1

ctant au douzième degré de latitude feprentrio-

ijale, Ôc par conféquent dans la zône-toiride

,

iion-feulement il y fait très-chaud,^ mais pen-

dant coûte l'année , il n'y pleut que fepc ou huit

jours vers la fin d'odtobre. Cette pluie qui arrivq

réfalii^rement, eft peut-être un des phénomènes

1

les plus finguliers de la nature.

Les meilleurs ouvriers Gentils ne gagnent pas

[plus de deux fous dans leur journée : mais ce

gain leur fuffit pour fubfifter avec leurs femmeg

& leurs enfans. Ils ne vivent que de riz cuit à

l'eau, & le riz eft à très-bon marché. Des gâteaux

fans levain , cuits fous la cendre , font le feul

; pain qu'ils mangent ,
quoi-qu'il y ait à Pondi-

chery d'auïîî bon pain qu'en Europe. Malgré la

IfécherelTe du pays, le riz, qui ne croit pour

ainfi dire que dans l'eau , s'y recueille avec une

prodigieufe abondance j & c'eft à l'induftrie

,

laii favnU continuel des Gentils, qu'on a cette

i

obligation. Ils creufent dans les champs, de dif-

tiince en diftanre, des puits de dix à douze pieds

de profondeur, fur le bord defquels ils mettent

une cfpcce debafcule avec un poids en dehors &
o\:\nà (eau en dedans. Un Gentil monte fur

^;e milieu de 'a bafcule, qu'il fait aller en ap-

puyant alrernativem^nt -n pied de chaque coté,

Tome r. R
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1 '"Mg Se chantant fur le même ton, fuivant ce mouve-l
-.on ichery.

n^^gj^t ^ g,;, malabaïc , qui eft la langue oitliriaire

du pays, & un , & deux , & trois j 6c. pour

compter combien il a tiré de féaux. Aufli-tot quel

ce puits cil tari , il palTe à un autre. En général

cette nation eft d'une adrefTè étonnante pour U
diftribution 8c le ménagemein: de l'eau. Elle en

confci ve quelquefois dans des étangs, des lacj

êc des canaux , après le débordement des grandej

rivières, telles que le Coltam qui n'eft pas éloi-

gné de Pondichery. Les Mahométans, auxquels

on donne ordinairement le nom de Maures, font!

fxufCi fainéans que les Gentils font laborieux.

La ville de Pondichery eft à quarante ou cin-l

quantetoifes de la mer, dont le reflux fui cette

côte ne s'élève jamais plus de deux pieds. Cé\

une fimple rade où les vaifleaux. ne peuvent

aborder. On emploie des bateaux pour aller re-

cevoir ou porter des marchandifes à la diftance

d'une lieue en merr extrême incommodité pour!

une ville où rien ne manque d'ailleurs à la dou-

ceur de la vie. Les alimens y font à très- vil prix.!

On y fait bonne chère en grolTe viande , en gi-

bier, en poilTon. Si l'on n'y trouve point lesl

fruits d'été qui croilfent en Europe, le payseni

produit d'autres qui nous manquent, & quifontj

meilleurs que les nôtres.

Suivant le dernier dénombrement, on comptaitl



Des voyages. 15^

Hans Pondicliery cent vingt mille habitans, Chré- s

tiens, Mahométani oli Gentils. La ville a plu-

fieiirs grands magafins, fix portes, une citadelle,

onze forts ouvbaftions, &c quatre cens cinc^ pièces

de canon, avec des mortiers & d'autres pièces

d'artillerie. La réputation des Frîïn^-ais, foutenué

par la fage conduite de leurs gou\ erneius , leur a

fait obtenir de plufieurs princeis inaiens des pri-

vilèges , des honneurs ik des préférences qui

doivent flatter la nation. La première faveur de

cette efpèce cft de battre monnoie au coin de

l'empereur Mogol
;
que les Hollandais n'ont en-

core pu fe procurer par toutes leurs offres. Les

AngLis en ont joui pendant quelques années
;

mais diverfes révt>lutions les ont déterminés d

Tabandonner. M. Dum-^s obiint cotte grâce en

173^, par lettres-patentes ue Mahomet-Scha

,

empereur Mogol, adreffées à Aly-Dao:iil-Kam,

nabab ou viceroi de la province d'Arcatte. Elles

étaient accompagnées d\ui éléphant avec fon

harnoisj préfent qui ne le fait, cNez les crien

taux ,
qu'aux rois &c aux plus puilîans princes.

M. Dumas, comprenant les avantages qu'il en

pouvait tirer pour la compagnie, fit frapper toi,

les ans , depuis Tannée 1735 jufqu'en 17-^1, qui

fut relie de fon retour en France, pour cinq à

i fix nnllions de roupies. Cette monnoie cft une

pièce d'argent qui uorrt rfn>j>ieinre du Mogol,

3
FondKhcry
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'^

» un peu plus large que nos pièces de douze fous,
Tondithery. ^ ^^^j^ £^j^ ^j^^ cpai/Te. Une roupie vaut qua-

rante-huit fols.

Pour comprendre de quelle utilité ce nouveau

privilège fut à lai;ompagnie , il faut favoir que le

gouverneur, fe confotmant au titre des roupies

di.' M-^v>i,iait Jans celles de Pondichery la même

quantité d'alliage, & qu'il établit le même droit

de fept pour cent. Par une évaluation facile, on

a trouvé que, dans la marque de ces cinq à fix

millions, valant en efpèce plus de douze millions

de livres, la compagnie tirait un avantage de

quatre cens mille livres par an. Ce produit aug-

mente de jour en jour par
\f:

cours étonnant

des roupies de Pondichfv, qui font mieux re-

çues que toutes les autres monnoies de ''Inde.

Non-feulement elles fe font des lingots v.]ue la

compagnie envoie , mais toutes les nationr
y

portent leurs matières, fur lefquelles riiôtclde

la monnoie profite fuivant la quantité de l'al-

liage. Il n'y a que les pagodes & les fequins qui

puiffent le difputer, dans le commerce , à U

monnoie de Pondichery. La pigode eft l'an-

cienne monnoie des Indes. C'eft une pièce d'or

qui a nrécifément la forme d'un petit bouton de

V ^e, & qui vaut huit livres dix fous. Le déf-

ilas, qui ed plat, repréfente une idole du pays
;

<^ le delTus, qui eH rond, ed marqué de petits
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•ralns, comme certains boutons de manche. Le "'

feqiiin eft une véritable pièce d'or très-rafiné ,
^^"^'^"ï*

qui vaut dix livres de notre monnoie. Il eft un

peu plus large qu'une pièce de douze fous, mais

nioins épais ; ce qui fait que tous les fequins

font un peu courbés. Il s'tn trouve même de

percés; ce qui vient de T^fi^ge que les femmes

Indiennes ont de les porter au cou comme des

médailles : ces pièces font extrêmement com-

munes dans le pays , & ne fe frappent qu'à

Venife. Elles viennent par les Vénitiens , qui

font un commerce très-confidérable à BalTora

,

dans le fond du golfe perfique, à Mocka, au

détroit de Babel-Mandel , & à Gedda , qui eft

le port de la Mecque. Les Indiens y portent tous

les ans une bien plus grande quantité de mar-

chandifes, que les Français, les Hollandais, les

Anglais & les Portugais n'en tirent. Ils les ven-

dent aux Perfans, aux Egyptiens, aux Turcs,

aux Mofcovîtes, aux Polonais, aux Suédois, aux

Allemands & aux Génois, qui vont les acheter

dans quelqu'un de ces trois ports , pour les faire

paflér dans leurs pays, par la Méditerranée & par

terre.

Il convient dans cet article de faire connaître

les monnoies qui font en ufage à Pondichery.

Après les pagodes, il faut placer les roupies d'ar-

gent, monnoie aflez groÛière, qui n'ont pas
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^«~ tout-à-faic 1.1 largeur cic nos pièces de vingt-

ryiidithcry.
q^^j^g foiis , iiiais qui font plus cpaiiïcs du

double. L'empreinre eft ordinairement la mtme

fur route la côte de Coromandel. Une fiicc potte

ces mots : l'an.... du rcgne glorieux de Maho-

met j & l'autre : cette roupie a été frappée à....

celles de Pondichei^ & de Madras portent éga-

lement le nom cf'Arcatte, parce que la permiirwn

de les frapper eft venue du nabab de cette pro-

vince : mais on diftingue celles de Pondichery

par un croifTant qui eft au bas de la féconde face,

^ celles de Madras par une étoile.

Lqs fanons font de petites pièces d'argent,

dont fept ôc demi valent une roupie, & vingt-

quatre une pagode. Par conféquent le fanon vaut

un peu moins d'j llx fous.

On appelle cache une petite monnoie de ciii-

vre , dont foixante-quatrc valent un fanon. Ainû

la cache vaut un peu plus d'un denier. -

Ces monnoics, quoiqu'en ufnge dans l'Inde

entic;e,n'y ont pas la mcme valeur par tout;

& la caufe de cette ditTcrence, eft qu'il y en a

de plus ou moins fortes, Se de plus ou xuom

parfaites pour le titre.

Dans le Bengale, q:i compte encore par/jow,

qui ne four pas des pièce;, nuis une fommc ar-

bitraire; comme nont, dirons en France une pîî-

tôle. Il faut trente-fij: à rrentc-fept ^onls poiiî
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une roupie d'argent H'Arcatte. Ainfi le ponis "ljs

v;uit environ cinq liards de notre mon-noie. Au^ f^ndichcty^

dcllûiis font les petits coquillages, dont on x

pailc dans les relations d'Afriqxie & dans celles

des Maldives, qui portent le nom de corisy 5C

dont quawe-vingt font le ponis.

L'ct.^bliirement français de Pondicliery s'eit

accru par les donations de quelques nababs qui-

ont eu befoin de fes fecours , après la guerre qu*

Thamas-Kouli-Kamou Nadir-Scha, roi de Perfej^

porta dans l'IndoftaiT. •'.'

Apiès l'infortune du Mogot, qui avait été'

fait prifonnier dans fa capitale , & dont ks im-

inenfes tréfors étaient pafTés entre les mains dit

vainqueur , quelques nababs ou viceroîs de lar

prefqu'île de l'Inde , }ugèrenc l'occafion d'au-

tant plus favorable pour s'éfiger eux-mêmes ei*

ibiiverains, qu'il n'y avait aucune apparence-

que le roi de Perfe , déjà trop éloigné de fess

propres états , & Ci bien récom-penfé de fon en-

îrepiife, pensât à les venir attaquer dans une?

R'gion qu'il connailTait aulTi peu que les envi-

rons du cap de Comorin. Daouil-Aly-Kam »

nabab d'Arcalte, le même qui avait accorde aux

Français la permiiîîon de battre monnoie., fd

flatta de pouvoir former deux royaumes ^ l'uiv

pour Sabder-Aly-Kam , ibii fiU aîné, l'atHre'

^our Sander-Saheb i fon- gendre, jeunes gçna,

%



Poridichayi

2^4 HISTOIRE GÉNÉRALE
qui n'avaient que de l'ambition, fans aucun

talent pour foutenir un fi grand projet. Arcarce

eft une grande ville à trente lieues de Pondicheiy

au fud-oueft j la plus mal propre qu'il y ait au

monde. . --

Les Mogols qui avaient étendu leurs conquê-

tes dans cette partie de l'Inde , fous le règne du

fameux Aureng-Zeb, avaient lailTé fubfifter lej

royaumes de Trichenapaly, de Tanjaour, de Ma-

duré , de Ma iiîour&: de Marava. Ces états étaient

gouvernés par des princes Gentils, tributaires à

la vérité de l 'empereur Mogol , mais fiers & lents

dans leur dépendance
,
qui fe difpenfaient quel-

quefois de payer le tribu , ou qui attendaient que

l'empereur fît marcher (qs armées pour les y con-

traindre. La plupart devaient à la cour de Dely,

de très-grofles fommes qu'on avait laifle accu-

muler par la mollefTe de Mahomet-Scha
, plus

occupé des plailirs de fon férail , que de Tadmi-

niftracion , dont il fe repofait fur des miniiVes

aufli volupt-ueiix que lui. Daouft-Aly-Kam failic

cette occafion pour attaquer les princes voifins

de Ton gouvernement. 11 aflembia une armcede

vingt-cinq à trente mille chevaux, avec un nom-

bre proportionné d'infanterie , dont il donna le

commandement à Sabder & à Sander-Saheb.

Leur preinier exploit fut la prife de Trichena-

paly, glande ville foit peiiplée, à tiente-cinq
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lieues au fud-ouefl: de Pondichery. Cette capi-

tale, iiiveftie par l'armée des Maures le 6 mars

ij^6 ,fat emportée d'alTaut le 16 du mois fui-

vaiic. Sabder en abandonna le gouvernement à

Sander-Saheb , fon beau-frei e
,
qui prit aufïî-tôt

la qualité de nabab.

Après avoir foumis le refte de cette contrée

,

ils tournèrent leurs armes vers le royaume de

Tanjaour , dont ils alîîégèrent la capitale. Le

roi Sahagy s'y était renfermé avec toutes les trou-

pes qu'il avait pu rafTembler. Cette place eft Ci

bien fortifiée , qu'après avoir inutilement poulTé

leurs attaques pendant près de f\x mois , ils fu-r-

rent obligés de changer le fiège en blocus. Tan-

dis que Sander-Saheb demeura pour y comman-

der , Bara-Saheb , un de fes frères , s'avança

au fud , avec un détachement de quinze mille

chevaux , fe rendit maître de tout le .pays de

Marava, du Maduré & des environs du cap de

Comorin. Enfui te remontant le long de la foe<

de Malabar, il pouiîa fes conquêtes jufqu'à

la province de Travancor. Ce fut dans ces cir-

confiances que Sander-Saheb mit les Français en

polfellion de la terre de Xarical.

Tous les princes Gentils, alarmés d'une inva-

iîoii fi rapide, implorèrent le fecours du roi des

Marattes. Us lui repréfentèrent que leur feligioij

n'était pas moins menacée que leurs états ^ &:

Pondichery.
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' les principaux miniftres de ce prince, dont 1^

plupart font bramines , lui firent un devoir in-

difpenfable de s'armer pour 'ine caufe fi jpref-

fante. Il fe nommait Maha-Raja. Ses états font

<i*une grande étendue. On Ta vu fouvent mettre

en campagne cent cinquante mille chevaux , &
\q même nombre de gens de pied, à la tête

defquels il ravageait les états du Mogol , dom

il cirait d'immenfes contributions. Les Marâtres

{qs fujets font peu connus de nos géographes. Vx

guerre fait leur principale occupation. Us hab;.

tent au fud-eft des montagnes qui (ont derrière

Goa, vers la côte de Malabar. La capitale da

leurs pays efl: une ville trcs-confidérable
, qui

fe nomme Sarera.

Les follicirations du roi de Tanjaour & des

princes du même culte ,
jointes à l'efpérance da

piller un pays où depuis long-tems toutes les

nations du monde venaient échanger leur or &
leur argent ,

pour des marchandifes, détermi-

nèrent enfin le roi àQ^ Marattes à faire partir une

armée de foixante mille chevaux , & de cent cin-

quante mille hommes d'infanterie , donc il donna

le commandement àfon fils aîné, Ragogi-Bouf--

fola-Sena-Saheh-Soula. Elle fe mit en marche

au mois d'odobre 1739. Daoaft-Aly-Krun, in-

formé de fon approche , rappella fon fils & fon

gendre
, qui tenaient encore ie roi de Tanjaouï
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bloqué dans fa capitale. II était queftioîi de - cj!

niettre leurs propres états à couvert. Cependant ^^ondJcheiy.

ces deux généraux ne fe déterminèrent pis tor.c

d'un coup à s'éloigner de leurs conquêtes , Ôt

laifsèrent avancer l'ennemi qui répandait le ra-

vage & la terreur fui- fon paflage. Daouft fe hâia

de raflembler tout ce qui lui reftait de troupes

avec lefquelles il alla fe faifir des gorges de la

mciitagne de Canamay, vingt-cinq lieues à

l'oueft d'Arcatte j défilés très-difficiles , & qu'un

petit nombre de troupes peut défendre conttd

une nombreufe armée.

Les Marâtres y arrivèrent au mois de mat

1740. Après avoir reconnu qu'il leur était im*

polfible de forcer le nabab d'Arcatte dans fou

porte , ils campèrent à l'entrée des gorges , d'où

ils firent tenter fecrétemcnt la fidélité du ptincs

Gentil, qui gardait un autre palîage avec cinq

ou fix mille hommes , S-z que Daonft avait cru

disne de fa confiance. Ce prince fut bientôt cor-

rompu par les promelfes t^ par l'argent des Ma-

râtres. Les bramincs levèrent fes didicuitcs en

lui repréfentant que le fucccs de cette p;uerre'

pouvolt ruiner le maliométifmc , & rétablir la

religion de leurs pères. Il confontir X livrer le

paflTige. Les Marattes continuant d'amufer le

habab par de légères attaques
, y firent mar-

ihei leurs troupes &: s'en faifuent le 19 de msl'u



Fondichety.

M

i(î8 fîTSTOIRE GÉNÉRALE
Delà ils trouvèrent fi peu d obftacles au deflein|

de le furprendre par derrière , qu'ils s'approche-

rent à deux portées de canon avant qu'il fe dé*]

fiât de fon malheur. Lorfqu'on vint l'informer

qu'il parai(îàit du côté d'Arcatte un corps de

cava'erie , qui s'avançait vers le camp , il s'ima-

gina que c'étaient les troupes de fon gendre qui]

venaient le joindre. Mais il entendit aulîi-tôc de

furieufes décharges de moufqueterie , & h, pré-

fence du danger lui fit ouvrir les yeux fur la |

trahifon.

Aly-Kam fon fécond fils, & tous fes officierj|

géncr.-'ux , montant aufll-tôt fur leurs éléphans,

fe défendirent avec autant d'habileté que de va-

leur. Mais ils furent accablés d'un fi grand feu

êc d'une fi terrible décharge de frondes
, que

tout ce qu'il y avait de gens autour d'eux périt

à leurs pieds ou prit la fuite. Le nabab & fca

fils , blefies de plufienrs coups , tombèrent morts

de leurs éléphans ,& leur chute répandit tant de

frayeur dans l'armée» que la déroute devint gé-

nérale. La plupart des officiers furent tués oui

foulés aux pieds par les éléphans
, qui enfon-

çaient dans la boue jufqu'à la moitié des jam-

bes. Il était tombé la nuit ptccédente une grande

pluie qui avait détrempré la terre. Plufieurs

guerriers qui étaient de ce combat , afflirèrenr

que jamais champ 4e bataille n'avait prcfen:«
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lun plus affreux fpeélacle de chevaux , de cha- J . '

Lsaux ôc d'éléphoiis blefles & furieux, mclés,
^««'^^'^'«y"

tenverfés avec les officiers & les foldats , jetant

d'horribles cris, faifant de vains efforts pour fe

Uégager des bourbiers fanglans où ils étaient en-

foncés , achevant d'étouffer ou d'écrafer les fol-'

(lacs qui n'avaient pas la force de fe retirer.

Cityzor-Kam ^
général de l'armée Mogole ,

jqui avait rendu d'importans fervices à la com-

I

pagnie , fut blelFé de cinq coups de fuiîl , & d'un

coup de fronde qui lui creva un œil, & le ren-

verfa de defTus fon éléphant. On doit faire ob-

iferver qu'une décharge de frondes par le bras d-2s

Marattes, eft aufïî redoutable que la plus vio-

j

lente moufqueterie. Les domeftiques de Cicyzor^

l'ayant vu tomber , l'emportèrent avant la fin du

combat dans un bois voifin , & ne pensèrent

qu'à s'éloigner de l'ennemi. Apres dix ou douze

jours de marche , ils arrivèrent a Alamparvé
, qui

fe nomme auflî Jorobandel , à fepc ou huit

lieues de Pondichery. Les principales blelTuresde

leur maître étaient un coup de fufîl qui lui avait

coupé la moitié de la langue & fiacalTé la moi-

tié de la mâchoire j un autre qui pénétrait dans

I

la poitrine , & trois coups dans le dos , avec un

œil crevé. On lui envoya le chirurgien-major de

la compagnie ,
qui pafTa près de lui vingc-ciu<j

I

jours , fans le pouvoir fauvèr.
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== Li date de cette afFreufe bataille eft du zo maî

ruudtcheiy. ly^^Q^ l^s Marattcs y firent un grand nombre

de prifonniers, dont les principaux furent Tacji,,.

Saheb, grand divan, un des gendres de Daouft,

& le nabab Eras-Kam-Mirzoi;coir , commandant

gcnérûlde la cavalerie. Dans le pillage du camp,

ils enlevèrent la caiire militaire, l'étendard ilg

Mahomet, 8c celui de l'empereur. Ils emme-

nèrent quarante éléplians avec un grand nombre

de chevaux. Le corps de Daouft-Aly-Kam fut

trouvé parmi les morts : mais on ne put recon-

naître celui de Ton fils, qui avait été fans douta

écrafc, comme un grand nombre d'autres, fous

les pieds das élcphans.

Le bruit de ce grand événement jeta dans tome

la prefqu'ile de l'Inde une épouvante qui ne peuc

être reprcfentée. On ne put fe le perfuader dans

Pondichery, qu'à la vue d'une prodigieufe mul-

titude de fiv.MLifs , Maures ëc Gentils
, qui vin-

rent demaricler un afyle avec des cris & des lar-

mes , comme dans le lieu de toute la côte où ils

fe flattaient de trouver plus de fecours &: d'hu-

manité. Bientôt le n mbre C!i devint fi grand que

la prudence obligea de fermer les portes de la

ville. Le gouverneur y était jour & nuit pour

y donner fes ordres. Les nuifons ôc les ri,es fe

trouvèrent ren^plies de grains &: bagages. Tous

les marchands Indiens de la ville & des litux
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yù'îCins , qui avaient des effecs confidcrables à —^ *

Aicatte & dans les terres, s'empreflàient de les
**" '''"^'

mettre a couvert fous la protedion des Français.

Le 2.5 de mai, qui était le cinquièmeaprcs la ba-

taille , la veuve du nabab T)aoull-Aly-Kam,

toutes les femmes de fa famille ôc fes enfans , £e

picfentèrent à la porte de Valdiour, avec des

iiiftances pour être reçues dans la ville, où elles

apportaient tout ce qu'elles avaient ramalTc d'or,

(l'argent , de pierreries Se d'autres richeiïes.

Cette polîtion était délicate pour les Français;

ils avaient à craindre que les Marâtres, informés

du lieu oii toute la famille du nabab s'était re-

tirée avec tous fes tréfors , ne vinlTent attaquer

Pondichery. D'un autre côté ils étaient perdus

d'honneur dans les Indes, s'ils avaient fermé

leurs portes à cette famille fugitive
,
qui com-

mandait depuis long-tems dans la province, ôc

qui n'avait jamais cefTé de les favorifer. Ajoutons

que la moindre-révolution pouvant changer la

fcice des affaires , &c fiire reprendre aux Marattes

le chemin de leur pays, Sabder-Aly-Kam ôc

toute Cx race , feraient devenus ennemis irré-

conciliables de ceux qui leur auraient tourné le

dos avec la fortune , ôc n'auraient penfé qu'à U
vengeance. Le gouverneur aflfembla fon confeil.

11 n'y dcguifa pas les raifoiis qui rendaient la

gcacrûfirj dangereufc j n\:ùs il ht voir avec la

M

r
1

'

:iv
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même force que l'humanitc , l'honneur , la re-

connaiflànce , Ôc tous les fencimens qui diftin-

guent la nation françaife , ne permettaient pas

de rejetter une famille fi refpeftable, & tant de

malheureux qui venaient fe jeter enrre fes bras.

L'avis qu'il propofa, comme le fxen , fut de les

recevoir & de leur accorder la proteâ:ion de la

France. Ce parti fut généralement approuvé du

confeil, & confirmé par les applaudiflTemens de

tout ce qu'il y avait de Français à Pondichery.

On fe hâia d'aller avec beaucoup de pompe

àu-devant de la veuve du nabab. Toute la gar-

nifon fut mife fous les armes , Se borda les rem-

part?. Le gouverneur , accompagné de fes gar-

des à pied & à cheval , ôc porté fur un fuperbe

palanquin, fe rendit à la porte de ValdaoutjOÙ

la piincefle attendait la décifion de fon fort.

Elle était avec fes filles ^ Ces neveux, fur vingt-

deux palanquins , fuivis d'un détachement de

quinze cens cavaliers, de qu Te -vingts clé-

phans, de trois cens chameaux,& de plus de deux

cens voitures traînées par des bœufs, dans lef-

queîles étaient les gens de leur fuite ; enfin de

deux mille bêtes de charge. Après lui avoir

fait connaître combien la nation s'eftimait heu-

reufe de pouvoir la fervir , on la falua par une

décharge du canon de la citadelle. Elle fut me-

née , avec les mîmes honneurs , aux logemens

qu'on
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I

qu'on avait déjà préparés pour elle & pour

toute fil fuite. Il ne manqua ritu à la civilité

des Français, Se tous les oiHciers Mogois en

témoignèrent une extrême fatisfackion. Jamais

la nation françaife ue s''^'^ acquis plus de

gloire aux Indes. Les appa

promettre plus ue sùretc i

[dans les établilTemens ang \\

nois , tels que Porto - Novo ,

Négapatan , qui étaient plus proches & plus

Ipiiiinins que le nôtre. Mais venir d'elle-même,

m fans aucune convention , fe jeter fous k
Iprotedion des Français , c'était déclarer haute-

Ijnent qu'elle avait pour eux plus d'eftime de

Ide confiance que pour toutes les autres nations

|de l'Europe.

Cependant Sabder-Aly-Kam , fils aîné du mal-

Iheureux I>(iouft, arriva près d'Arcatte deux jours

japrès la bataille, avec un corps de fept à huit

Icens che' aux. Mais à la première nouvelle de ce

Idéfaftre , il fe vit abandonné de fes troupes , &
réduit à fe fauver avec quatre de (es gens , dans

JafortereiTe de Veloâjrs. Sander-Saheb , fon beau-

frère, qui était for ti de Trichenapaly avec quatre

cens chevaux , apprit auflî cette fun«fte nouvelle

en chemin, & trouva tout le pays foulevé contre

îes Maures. Plufieurs petits princes , qui porrent

Je tirie de paliagaras , fe déclarèrent pour Us

Tome V^ S

Pondicheryi^
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Marattes

,
jufqu à tenter de l'enlever pour ie lil

^on ç «y.
^^.gpgi^j.fg leurs mains. Il n'eut pas d'autre ref-j

fourceque de retourner à Trichenapaly , & desyl

renfermer dans la forterelTe. Le général des Mal

rattes prit fa marche vers Arcatte , dont il fel

rendit maître fans oppofition. La ville fut abaii'l

donnée au pillage &c confumée en partie pari

le feu. Divers détachemens, qui furent envoyésl

pour mettre le pays à contribution, firent éprouJ

ver de toutes parts l'avarice & la cruauté dal

vainqueur. C'eft un ancien ufage parmi ces!

barbares , que la moitié du butin apparcienfiel

à leurs chefs. Ils exercèrent toutes fortes de viol

lences , non-feulement contre les MahomcninsJ

mais contre les Gentils mêmes qui avaient!

ploré leur fecours , & qui les regardaient commjl

les proteâ:eurs de leur religion. Us portent avea

eux des chaifes de fer , fur lefqueiles ils atn-

chent nuds avec des chaînes , ceux dont ils veiij

lent découvrir les tréfors ; & mettant le m
delïbus , ils les brûlent jufqu'à ce qu'ils aienij

donné tout leur bien. On ne s'imaginerait poinil

combien ils firent périr cPhabitans par ce crue

j

fupplicej ou par le poignard qui les vengeai]

de ceux qui n'avaient rien à leur offrir. Toij

les lieux qui eflTuyèrent leur fureur furent prefj

que entièrement détruits ; ce qui avait fait un torj

extrême aux manufadures de toile , dans uiJ
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[pays où la plupart des Gentils exercent le mé- ^" " ""-^^

|iiec de tiflerand, dans lequel ils excellent. ' ^^
^P'*

Tandis qu'ils répandaient la défolation dans

|li province d'Arcatte & dans les lieux voifins,

Sabder-Aly-Kam, renfermé dans fa forterelï©

de Velours , leur fit des propofitions d'accom-

modement. Après quelques négociations , le

Laite fut conclu à des conditions fort humi-

liantes. Sabder devait fuccéder à fon père dans

Da dignité de nabab d'Arcatte j mais il s'obli-

geait de payer aux vainqueurs cent laques ou

feinq millions de roupies , à reftituer toutes les

lerres de Trichenapaly & deTanjaour , à joindre

fês troupes aux Marattes, pour en chaflcr Sander*'

Saheb qui était encore en pofTedîon de la ville,

de la forterelle & de tout l'état de Trichenapaly
;

fnfin à fervir lui-même d'inftrument pour ré-

Itablir tous les princes de la côte de Coromandel

dans les domaines qu'ils polTédaient avant la

guerre. Quoique le général Maratte n'eût rien

de plus favorable à defiier , une autre raifoa

l'avait fait confentir à ce traité. Le roi de Gol-

pnde commençait à s'alarmer des ravages qui

i'étaient commis dans le Carnate. Il avait réfolu

d'en arrêter les progrès. Nazerzingue , fouba de

Solkonde, & fils de Nizam-Elmouk, premier

liniftre du Mogol , s'était mis en marche avec

une armée de foixauce mille chevaux & de cent

Si
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=55 cinquante mille hommes d'infantelie. En arri-l

;Poiidichcry. vancfuc les bords de Quichena j qui n'eft qui

douze journées d'Arcacte j il avait été arrêté

par le débordement de ce fleuve ; mais le gé-

néral Maratte , informé de fbn approche & duj

dellein qu'il avait de continuer fa marche aprèjl

la retraite des eaux , craignit de perdre toujl

fes avantages à l'arrivée d'un ennemi fi redou-

table ; Ôc cette réflexi m le difpofa plus facile.|

ment à conclure avec Sabder.

La réfiftance des Français acheva de le déter-

miner. Avant cette incurfion , un Maure, diftin-)

gué par fon rang , en avait donné avis au gou-

verneur de Pondichery fon ami particulier/ Oui

ignore comment il s'était procuré ces lumièresl

dans un fi grand éloignement. Mais, à lanou-l

velle du premier mouvement des Marattesjel

gouverneur Français avait pris toutes les mefuresl

\q la prudence pour fe mettre à couvert. L'eii-I

ceinte de la ville n'étant point encore acheveel

du côté de la mer, il avait fait élever une fortel

muraille , pour fermer l'intervalle de quarante il

cinquante toifes qui font entre les maifons k tel

riva<:;e. Il avait rétabli les anciennes fortitîca'l

lions; il en avait conftruit de nouvelles. Laplacel

avait été fournie de vivres & de munitions del

guerre. Enfin , lorfque les Marattes étaient en-

trés dans la province , il avait fait prendre lesl
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larmes non-feulement à la garnifon, mais encore **

à tous les habitans de la ville qui étaient en état

de les porter. Les poftes avaient étc diftribués
;,

Se ces préparatifs n'avaient pas peu contribué à

attirer à lui tous les habitans des lieux voifins,

qui l'avaient regardé comme leur défenfeur après

la bataille de Canamay. . . ,- •

L'événement juftifia fes précautions. Après avoir

pris poflTelîîon d'Arcatte , le vainqueur menaça

d'attaquer Pondichery avec toutes fes forces, R.

les Français ne fe hâtaient de l'appaifer par des

fommes confidérables. Il leur déclara fes inten-

tions par une lettre du if> janvier 1741 , oà

radreflTe & la fierté étaient également employées.

N'ayant reçu, difait-il, aucune réponfe' à plu-

fieurs lettres' qu'il avait écrites au gouverneur ,

il était, porté i le croire ingrat Se du nombre de

fes ennemis ; ce qui le déterminait à faire mar- -

cher fon armée contre la ville : les Français de-

vaient fe fouvenir qu'il les avait anciennemenç

placés dans le lieu oii ils étaient, & qu'il leur

avait donné la ville de Pondichery 5 auffi fe flar-

tait-il encore que le gouverneur, ouvrant les

yeux à la juftice, lui enverrait des députés pour

convenir du paiement d'une fomme ; & dans

cette efpérance , il voulait bien fufpendre les

hoftilités pendant quelques jours. Suivant l'ufagô
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•' " des Marattes & de la plupart des Gentils, qui

n écrivent jamais qu en termes obfcurs
, pour ne

pas donner occaHon de les prendre par leurs pa-

toles, il ajoutait que le porteur de fa lettre avair

ordre de s'expliquer plus nettement. En effet cet

envoyé, qui était un homme du pays, dont le

gouverneur connaiifait la perfidie, par des let.

très interceptées qu'il avait écrites à fon père,

demanda au nom des Marattes une fomme de

cinq cens mille roupies; & de plus, le paiement

d'un tribut annuel , dont le général prétendait,

fans aucune apparence de vérité, que les Français

^étaient redevables à fa nation depuis cinquante

ans.

Le gouverneur crut devoir une réponfe civile

i cette lettre. Mais il ne patla point des droits

chimériques que les Marattes s'attribuaient fur

Pondichery , ni du tribut & de l'intérêt, ni des

cinq cens mille roupies qu'ils demandaient avant

toute efpèce de traité, & qui feraient montées

à plus de quinze millions de notre monnoie. Le

filence, fur des ptétentions f\ ridicules, lui parut

plus conforme aux maximes des Indiens. Peu de

jours après, le général infîfta fur fes demandes pat

une nouvelle lettre, qui paraît mériter, comme la

féconde réponfe du gouverneur Français, d'ob*

tenir place dans cette narration.
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f. Au gouverneur de Pondkhcry ^ votre ami
ji^ndichc^

,» liagogi - Boujfoia - Senafaheb - Souba :

j> Ram Ram ,

n Je fuis en bonne Tancé , il faut; me mander

y l'état de la vôtre.

n Jufqu'à prcfent je n'avais pas reçu de vos

„ nouvelles y mais Capal-Cadi & Atmarampan-

„ toulou viennent d'arriver ici, qui m'en ont

» (lit, Se j'en ai appris d'eux. ^ ,

,j II y a préfenremenc quarante ans que notre

„ grand /roi vous a accordé la permiflîon de vous

.) établir à Pondichery : cependant , quoique

,) notre armée fe foit approchée de vous , nous

I) n'avons pas reçu une feule lettre de votr©

)) parc.

j) Notre grand roi
, perfuadé que vous méritiez

)) fon amitié, que les Français étaient des gens

>» de parole. Se qui jamais n'auraient manque

» envers lui , a remis en votre pouvait une

« place conddérable. Vous êtes convenus de lui

» payer annuellement un tribut que vous n'avez)

H jamais acquitté. Enfin , après un Ci long tems

,

w l'armée des Marattes eft venue dans ces cati'

» tons. Les Maures étaient enHés d'orgueil;

•> nous les avons châtiés. Nous avons tiré de

» l'argent d'eux. Vous n'êtes pas à favoir cette

»i nouvelle.

S4
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» Nous avons ordre de Maja-Raha, notre 1

>» roi, de nous emparer des fotterefTes de Tri-

M cllenapaly ôc de Gingy, & d'y mettre garni-

» fon. Nous avons ordre aulll de prendre les

» tributs qui nous font dus depuis quarante ans

j> par les villes européennes du bord de la mer.

»> Je fuis obligé d'obéir à ces ordres. Quand

9> nous confïdérons votre conduite &. la manière

» dont le roi vous a fait la faveur de vous don-

3> ncr un établiflTement dans fes terres, je ne

*> puis m'empècher de vous dire que vous vous

»» ctes fiit tort en ne lui payant pas ce tribut.

j> Nous avions des égards pour vous. Se vous

a avez agi contre nous. Vous avez donné re-

» traite aux Mogols dans votre ville. Avez-vous

»> bien fait? De plus, Sander-Kam a laiflTé fous

»» votre piotediion les cafenas de Trichenapaly

»î & de Tanjaour, des pierreries, des éléphans,

« des chevaux, 6c d'autres chofes dont il s'eft

M emparé dans ces royaumes, ainfi qiie fa fa-

î> mille : cela eft-il bien aulli? Si vous voulez

» que nous foyons amis , il faut que vous nous

»ï remettiez ces cafenas
,
pes pierreries, ces élé-

» phans, ces chevaux, la femme & le fils de

»> Sahder-Kam. J enverrai de mes cavaliers , &

»> vous leur remettrez tout. Si vous différez de

M le faire , nous ferons obligés d'aller nous-

*» mcmes pour vous y forcer, de même qu'au



t) E s VOYAGES. 281

I

„ tribut que vous nous devez depuis quarante

» ans.

,> Vous favez auflî ce qui eft arrivé dans ce

k pays à la ville de Baflîn. Mon armée eft fort

„ nombreufe. Il fautde l'argent pour fes dépenfes.

„ Si vous ne vous conformez point à ce que je

„ vous demande , je faurai tirer de vous de quoî

.

„ payer la folde de toute l'armée. Nos vaifleaux

„ arriveront aufli dans peu de jours. Il faut donc

,) que notre affaire foit terminée au plutôt.

)) Je compte que pour vous conformer à ma
3) lettre , vous m'enverrez la femme & le fils

,) de Sander-Kam, avec fes éléphans, fes che-

]> vaux , fes pierreries 8c fes cafenas.

» Le 15 du mois de Ranjamr Je n*ai point

» autre chofe à vous mander ».

Loin d'être effrayé de ces menaces , le gouver-

neur Français y répondit en ces termes.

A Ragogi Boujfoh 6'c.

« Depuis la dernière lettre que j*ai eu l'hon-

j> neur de vous écrire Aj'en ai reçu une autre de

» vous. Vos Alcoràs m'ont dit qu'ils avaient

« employés vingt-deux jours en chemin ; &
» qu'avant que de venir ici , ils avaient été à

M Tanraloar. Pendant que vous étiez près d'Ar-

» catte
, j'ai envoyé deux Français pour vous

Pondichery.
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* ' -^--- » ialuer de ma parc. Mais ils ont ctc arictci

* "^' » & dépouilles en chemin, ce qui ne leur a pas

M permis de continuer leur route. Enfuite
l.t

»> nouvelle s'ert répandue que vous étiez re-

»> tourné dans votre pays.

» Vous me dites que nous devons un tribut

1» à votre roi depuis quarante ans. Jamais li

n nation françaife n'a été ailujertie à aucun tri.

»> but. Il m'en coûterait la tcte, fi le roi de

»* France mon maître était informé que j'y eiilTe

» confenti. Quand les princes du pays ont donné

*> aux Français un terrein fur les fables du bord

jj de la mer pour y bârir une forterelfe & une

»ï ville , ils n'ont point exigé d'autres condi-

n tions que de laiiTer fublîfter les pagodes &: U

ï> religion des Gentils. Quoique vos armîts

>i n'aient point paru de <:e côré-ci , nous avons

i» toujours obfervé de bonne foi ces conditions,

j> Votre feigneurie eft fans doute informée

i> de ce que nous venons faire dans ces contrées

» fi éloignées de notre patrie. Nos vaiiTeaux,

» après huit a neuf mois de navigation
, y ap-

»> portent tous les ans df l'argent pour acheter

s> des toiles de coton donc nous avons be-

»> foin dans notre pays. Ils y relient quelques

» mois, & s'en retournent lorfqu'ils font char«

j> gés» Tout l'or & l'argent répandus dans

f> ces royaumes , viennent des Français. Sans

* venir n
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t» eux , vous n'auriez pas tire un fou de route ' — -

„ la contrée que vous avez trouvée au con-

,) traire enrichie par notre commerce. Sur

,) quel fondement votre feigneurie peut -elle

„ donc nous demander de l'argent , & où le

t)
prendrions-nous? Nos vaiflTeaux n'en appor-

„ tent que ce qu'il en faut pour les charger.

1) Nous fommes même obligés fouvent, après

,) leur départ , d'en emprunter pour nos dc-

» pcnfes.

» Votre feigneurie me dit que votre roi nous

I) a donné une place confîdcrable. Mais elle de-

tt vrait favoir que quand nous nous fommes éra*

,) blis à Pondichery, ce n'était qu'un emplace-

» ment de fable qui ne rendait aucun revenu. Si

]) d'un village qu'il était alors , nous en avons

» fait une ville, c'eft par nos peines & nos tra-

I) vaux; c'eft avec les fommes immenfes que

i) nous avons dépenfées pour la bâtir & 1 1 for^

» tifier, dans la feule vue de nous défendre

» contre ceux qui viendraient injuftement nous

r. attaquer.

>5 Vous dites que yous avez ordre de voux

» emparer des forterefles de Trichenapaly &
» de Gingy. A la bonne heure, Ci cette proxi-

s> mite n'eft pas pour vous une occafion de de-

» venir notre ennemi. Tant que les Mogols ont

» été maîtres de ces contrées , ils ont toujours
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»» rraitc les Français avec autant d'amitic qijj

»> de diftindkion , ôc nous n'avons reçu d'eux

Il que des faveurs. C'eft en vertu de cette union

>i que nous avons recueilli la veuve du nabab

»> Aly-Daouft-Kam, avec toute fa famille que

»> la frayeur a conduit ici , après la bataille où

» la fortune a fécondé votre valeur. Devions-

ê» nous lui fermer nos portes, ôc les laifler ex-

« pofés aux injures de l'air ? Des gens d'honneur

« ne font pas capables de cette lâcheté. La

>i femme de Sander-Saheb, fille d'Aly-Daouft-

I) Kam , Se fœur de Sabder-Aly-Kam, y eft aulli

•a venue avec fa mère & fon frère; & les autres

» ont repris le chemin d'Arcatte. Elle voulait

»> pafler d Trichenapaly , mais ayant appris que

jï vous en faifiez le fiège avec votre armée, elle

» eft demeurée ici.

» Votre feigneurie m'écrit de remettre aux

» cavaliers que vous enverrez, cette dame, fon

»> fils, & les richelTes qu'ils ont apportées dans

j> cette ville. Vous qui êtes rempli de bravoure

»> & de générofité , que penferiez-vous de moi

» fi j'étais capable de cette baflèfle ? La femme

j» de Sander-Saheb eft dans Pohdichery fous la

» proteAion du roi mon maître ; 6c tout ce qu'il

»» y a de Français aux Indes , perdront la vie

» avant que de vous la livrer. Vous me dites

»> qu'elle a ici les tréfors du Tanjaour & dî
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„ Tiichenapaly : je ne le crois pns, & je n'y '

„ vois aucune apparence
,

piiifque j'ai même

., cté oblige de lui fournir de l'argent pour

» vivre & pour payer fes domeftiques.

„ Enfin vous me menacez, C\ je ne me con-

„ forme pas à vos demandes, d'envoyer votre

» armée contre nous, & d'y venir vous-même.

„ Je me prépare de mon mieux i vous recevoir,

,) & à mériter votre eftime, en vous faifanc

,t connaître que j'ai l'honneur de commander

» à la plus brave de toutes les nations de la

), terre , & qui fe défend avec I : plus d'intré-

5) pidité contre une iiijufte attaque.

I) Je mets au refte ma confiance dans le Dieu

,) tout-pui^Tant, devant lequel les plus formi-

» dables armées font comme la paille légère

» que le vent emporte &c diffipe de tout côté.

» J'efpère qu'il favorifera la juftice de notre

» caufe. J'avais déjà entendu parler de ce qui

» était arrivé à Baflîn ; mais cette place n'était

» pas défendue par des Français ».

Cette réponfe eft un modèle de nobleflTe & de

modération. Le dernier mot eft fublirne.

Les précautions que cette lettre annonçait au

général des Marattes , n'étaient pas une faufle

menace. La ville était bien fournie de muni-

tions de guerre Se de bouche, Se l'on n'y comptait

pas moins de quatre à cinq cens pièces d'artille-

Pondichuy.
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rie. Le gouverneur avait fait defcendre tous les

équipages des vaïfleaux qui fe trouvaient dans

la rade. Il avait armé les employés de la com-

pagnie & tous les habirans Français, dont il avait

formé un corps d'infanterie
, qu'on exerçait tous

les jours au fervice du canon Se de la moufque-

terie. Enfin il avait choifi parmi les Indien?

ceux qui étaient en état de porter les armes j ce

qui lui fit environ douze cens Européens, &
quatre à cinq mille pions, Malabares ou Maho-

métans. Quoique dans l'occafion il y ait peu de

fond a faire fur ces troupes Indiennes, la garde

qu'on leur faifait monter fur les baftions & fur

les courtines, foulageait beaucoup la garnifon,

On demeura ainfi fous les armes jufqu'au mois

d'avril 1741. Le général des Marattes employa

ce tems à ravager ou à fubjuguer tous les pays

voifins
j
plus occupé néanmoins à faire du biuin

qu'à prendre des places pour les conferver. Tn-

chenapaly fut celle qui lui oppofa le plus de

réfiûance. C'eft une ville forte pour les Indes.

Elle eft environnée d'un bon mur , qui eft

flanqué d'un grand nombre de tours, avec une

fauCTe braie, ou double enceinte &c un large

fofle plein d'eau. Les Marattes , après l'avoir

entièrement invertie , ouvrirent la tranchée le

1 5 de décembre , & formèrent quatre attaques

qu'ils poulTaieut vigoureufement en fappant Ui
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I

niurallles fous des galeries fort bkn conftruites.

Sanfler-Saheb commençait à s'y trouver extrè-

I

mement preiTé. Bara-Saheb fon frère, qui défen-

dait le Maduré avec quelques troupes ,
partit à.

la tcte de fept ou huit mille chevaux pour fe

jeter dans la ville ; & ce fecours aurait pu forcer

les Barbares de lever le fiège. Mais ayayt appris

fa marche , ils envoyèrent au-devant de lui un

corps de vingt mille cavaliers & dix mille pioos,

qui taillèrent en pièces fa petits armée. Il périt

hi-même après s'être glorieufement défendu.

Son corps fut apporté au général des Marâtres

,

qui parut touché de la perte d'un homme extrê-

mement bien fait, & qui s'était fignalé par une

rare valeur. 11 l'envoya couvert de riches étoffes

,

à Sander-Saheb fon frère , pour lui rendre les

honneurs de la fépulture. Ce trifte événement:

découragea les afîlégés. Ils manquai^^nt depuis

long-tems d'argent, de vivres 8c de munitions.

Sander-Saheb, réduit à l'extrémité, prit le parti

de fe rendre ; & le vainqueur , content de fa fou-

miflîon, lui laiffa la vie ôc la liberté : mais ayant

pris pofTeffion de la place , le dernier jour d'avril

1741 , il en abandonna le pillage à fon armée.

Pendant le fiège , il avait fait marcher du côté

de la mer un détachement de quinze ou feize

mille hommes, qui attaquèrent Porto-Novo, à

fept lieues au fud de P^ndichery j & qui fe reu-

Fondicjkeiy..
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dirent facilement maîtres d'une ville qui n'était

|

pas fermée. Ils y enlevèrent tout ce qui fe trou.

vait de marchandifes dans les magasins hollan-

dais , anglais ôc français. Cependant
,
par le foin

1

qu'on avait eu de faire tranfporter d Pondichery

la plus grande partie des effets de la compagnie

de France, elle ne perdit que trois ou quatre

mille pagodes, eu toiles bleues, qui étaient en*

core entre les mains des tilTerands ôc des tein-

turiers. De Porto-Novo , les Marattes pafsèrent
1

à Goudelour , établiffement anglais à quatre

lieues au fud de Pondichery , qu'ils pillèrent

malgré le canon du fort Saint David. Ils vinrent

camper enfuite près d'Archiouac, à une lieue]

& demi de Pondichery ; mais n'ayant ofé s'ap-

procher de la ville, ils allèrent fe jeter fur Con-

gymer & Sadras , deux établilTemens des Hollan-

dais dont ils pillèrent les magafins.

Enfin les chefs du détachement écrivirent au

gouverneur Français; ils lui envoyèrent même

un officier de diftinélion pour lui renouvellerles

demandes de leur général , & lui déclarer que

fur fon refus, ils avaient ordre d'arrêter tous les

vivres qu'on tranfporterait à Pondichery, jus-

qu'au moment où le refte de leur armée, après

la prife de Trichenapaly
,
qui ne pouvait tenir

plus de quinze jours, viendrait attaquer régu-

iicremenj: la place. Le gouverneur reçut fort

civilement
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civilement cet envoyé. 11 lui fit voir l'état de 1-j

la ville Se de l'artillerie, la force de la citadelle
I'°"d''='»«i>

qu'on pouvait faire fauter d'un moment à l'au-

tre, par les mines qu'on y avait difpofées, & la

quantité des vivres dont la place était munie. Il

l'alTura qu'il étaitdans la réfolution de fe défendre

jufqu à la dernière extrémité, & qu'il ne confen-

lirait jamais a des demandes qu'il n'avait pas

le pouvoir d'accorder. Il ajouta qu'il avait fait

embarquer , fur les vaifleaux qu'il avait dans la

rade, les marchandifes & les meilleurs effets de

fa nation; & que fi, par une fuite d'événemens

[fâcheux, il voyait fes relfùurces épuifées, il lui

[ferait facile de monter lui-même à bord avec

I

tout ce qui lui relierait de Français , Ôc de re-

tourner dans fa patrie : d'où les Marattes devaient

I

conclure qu'il y avait peu à gagner pour eux ,

1& beaucoup a perdre. L'officier
,
qui n'avait ja-

mais vu de ville fi bien munie, ne put déguifer

fon admiration , ôc fe retira fort fatisfait des

politelTes qu'il avait reçues.

Mais une circonftance légère contribua plus

Ique toutes les fortifications de Pondichery' à

terminer cette guerre. Comme c'eft l'ufage aux

Indes de faire quelque préfent aux étrangers de

confidcration , le gouverneur offrit â l'envoyé

des Marattes dix bouteilles de différentes liqueurs

de Nancy. Cet officier en fit goûter au général,

Tomf F^ T
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I ' qui les trouva excellentes. Le général en fit boirç

Tondichcry. ^ ç^ maîtrefTe, qui les trouvant encore meil-

leures, le prefTa de lui en procurer à toutes

fortes de prix. Ragogi-BouflTola , fort embairaiTé

par les inftances continuelles d'une femme qu'il

aimait uniquement, ne s'adrelïà point dire^be-

ment au gouverneur, dans la crainte de fe com-

mettre ou de lui avoir obligation. 11 le fit tenter

par des voies détournées; & les offres de ces

agens montèrent jufqu'à cent roupies pour cha-

que bouteille. Le gouverneur heureufement in-

formé de la caufe de cet emprelTement, feignit

d'ignorer d'où venaient des propofîtions fi fingu-

lières, &c témoigna froidement qu'il ne penfait

point à vendre des liqueurs qui n'étaient que

pour fon ufage. Enfin Ragogi-Boulïbla ne pou-

vant foutenir la mauvaife humeur de fa maî-

trefTe, les fit demander en fon nom, avec pro-

meffede reconnaître avantageufement un fi grand

fervice. On parut regretter a Pondichery , d'avoir

ignoré jufqu'alors les dedus du prince des Ma-

râtres ; & le gouverneur fe hâtant de lui envoyer

trente bouteilles de fes plus fines liqueurs , lui

fit dire qu'il était charmé d'avoir quelque chofe

qui pût lui plaire. Ce préfent fut accepté avec

une vive joie. Le gouverneur en reçut aulll-tôt

des remerciemens, accompagné d'un paflc-puit,

par lequel on le priait d'envoyer deux de (a
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officiers pour traiter d'accommodement. Cette

padion que ce général avait de fatisfaire fa ^®'^***^^"J-

maîneiïe, l'avait déjà porté à défendre toutes

fortes d'infultes contre la ville & les Français*

Deux bramines
, gens d'efprit , & folidemenc

attachés à la nation françaife, furent députés

fur le champ au camp des Marattes , avec des

inftriidions & le pouvoir de négocier la paix.

Ils y apportèrent tant d'adrelTe & d'habileté, que

Ragogi-BoufTola promit de fe retirer au com-

mencement du mois de mai j & loin de rien

exiger dés Français , il envoya au gouverneur

,

avant fon départ , un ferpent , qui eft dans les

cours Indiennes , le témoignage le plus authen-

tique d'une fincère amitié.

Bientôt une conduite fi fage & fi généreufe

attira au gouverneur de Pondichery des remer-

ciemens ôc des diftinétions fort honorables

,

[delà cour même du Graiid-Mogol, Il reçut une

[lettre du premier miniftre de ce grand empire ,

avec un fcrpcnt & des aifurances d'une confiante

faveur pour la nation.

Sabder-Aly-Kam , inftruit par la renommée ,

[autant que par les lettres de fa mère , des ca-

:eires & des honneurs que toute fa famille ne

:e(lait pas de recevoir à Pondichery, fe crut

iWigé de fignaler fa reconnailTance. Non-feule-

icnt il fe hâ(a d'écrire au gouverneur , pouc,
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lui marquer ce fentiment par des expreflîons

fort nobles & fort touchantes j mais il joignit i

Ces lettres un paravana , c'eft-à-dire , un aéte for-

mel par lequel il lui cédait perfonnellement,&

non à la compagnie , les Aldces ou les terres

d'Archiouac, de Tedouvanatam, de Villanour,

avec trois autres villages qui bordent au fud le

territoire des Français, ôc qui produifent lui

revenu annuel de vingt-cinq mille livres. Il fe

rendit enfuite X Pondichery , avec Sander-Saheli

fon beau-frère.

. Sur l'avis qu'on y reçut le 1 feptembre
, que

ces deux princes y devaient arriver le foir, le

gouverneur lit drelFer une tente à la porte de

Valdaour. Il envoya au-devant d'eux trois de

fes principaux officiers, à la tête d'une compa-

gnie d^s pions de fa garde, avec des danfeiifes

& des tamtams qui font toujours rornementcie

ces fêtes. Le nabab étant arrivé à la tente, yl

tut reçu par le gouverneur même qui s'y était!

rendu avec toute la pompe de fa dignité. 11 en-

tra dans la ville pour fe rendre d'abord au jar-

din de la compagnie, où fa mère & fi fœurl

étaient logées. Les deux premiers jours fureiitl

donnés, fuivant l'ufage des Maures , aux pleursl

ôc aux gémilTemens. Dans la vifite que le prince!

fit enfuite au gouverneur , il fut reçu avec tod

les honneurs dus à fon rang , c'eft-à-dire au
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bruit du canon, entre deux haies de la garni-==
fon qui était en bataille fur la place. Après °" *"'^

avoir pafle quelques momens dans la falle d'.af-

femblée, il fouhaita d'entretenir en particuliec

le gouverneur , qui le fît entrer dans une chambre

avec quelques fei£;neurs de fa fuite. Sabder em-

ploya les termes les plus vifs &les plusafFeâ:ueux

pour exprimer fa reconnaifTance, en proteftant

qu'il n'oublierait jamais l'important fervice qu'il

avait reçu du gouverneur & dès Français. Lorf-

(ju'il fut rentré dans la falle commune , on lui

olfrit le bétel; &c fuivant l'ufagCjà l'égard de.

ceux qu on veut hororer fingulièremenc , on lui

verfa un peu d'eau rofe fur la tête Ôc fur fes ha-

bits. Mais de tous les préfens qui lui furent of-

ferts, il ne voulut accepter que deux petits va-

fes, en filigrane de vermeil; ôc partant fort fa-

lisfaitdes honneurs & des politeflTes qu'il avait

ïe(j'ues , il envoya dès le même jour au gouverr-

neur un ferpent^ avec le plus beau de fes.

cléphans.

L'année fuivante, lorfque le chevaliei: Du-
mas quitta les Indes pour retourner en France,

tome la reconnailfance du rtabab parut s'accroî-

tre, avec le chagrin de perdre fon bienfaiteur

k fon ami. Il lui envoya , pour monument d'une

cteiiîfille anaité , l'iubillcment & l'armure de

T3
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fon père Daouft-Aly-Kamj préfent cgalement

riche & honorable.

Enfin , cette faveur fut couronnée par une

autre ; ce fut la dignité de nabab Se de mati-

foupdar , qui donnait au chevalier Dumas le

commandement de quatre azaris & demi , c'eft-

à-dire, de quatre mille cinq cens cavaliers Mo-

gols , dont il était libre de conferver deux mille

pour fa garde ; fans être charge de leur entie-

tien. Elle lui vint de la cour du Mogol , mais

fans doute a la recommandation du nabab

d'Arcatte. Jamais aucun Européen n'avait ob-

tenu cet honneur dans les Indes. Outre rédac

d'une diftindionfans exemple, il en revenait un

extrême avantage à la compagnie françaife
, qui

allait fe trouver défendue par les troupes de

rindouftan , & par les généraux Mogols , collè-

gues du gouverneur de Pondichery. Mais le

chevalier Dumas qui foUicitait depuis deux ans

fon retour en France , était prefqu'à la veille de

fon départ. Son zèle pour les intérêts de la compa-

gnie , lui fit fentir de quelle importance il était

de faire paffer fon titre ôc fes fonctions aux gou-

verneurs qui devaient lui fuccéder. Il tourna tous

{es foins à cette entreprife j & les mêmes rai-

ibns qui lui avaient fait obtenir la première

^race , difposèrent les Mogols à lui accorder k
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féconde. Il en reçut le firman , qui fut expédie -
'

.

•' ^

au nom du grand-vifir
,

gcnéralilTime des trou- °" " "^'

pes de l'empire. En réfignant le gouvernement

de Pondichery à fon fucced'eur , dans le cours

du mois d odobre 1741 , il le mit en poflTeiîîon

du titre de nabab , & le fit reconnaître en qualité

de manfoupdar, par les quatre mille cinq cens

cavaliers, dont le commandement eft attache

à cette dignité.

On fait généralement que le gouverneur Du-

pleix porta au plus haut degré l'honneur du nom
Français dans les Indes , qu'il rendit au nabab

Mouzaferzingue des fervices encore plus eflen-

liels que Dumas n'en avait rendu à Sabder-

Aly-Kam ,
qu'il le rétablit dans fes états par la

mort de Nazerzingue fon concurrent , tué dans

une bataille en 1750, que de nombreufes dé-

pendaîices & de magnifiques préfens furent la

rccompenfe de ce fervice. Dupleix reçut du Mo-
gol le titre de nabab & des appointemens trcs-

coniidérables. Il étala , dans les Indes un fafte

capable d'étonner ce peuple même , celui de

l'univers à qui la pompe extérieure en impofe

le plus. Il eâ: mort à Paris dans l'indigence. Il /

avait rapporté l'habitude des manières royales

qu'il mêlait avec adrelTe à l'urbanité françaife

qu'il ne blelTàit pas. Mais toujours préoccupe du

iuxe afiatique , il affedait dé mcprifer le cor-.

T4
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tcge fimple , & peu nombreux qui accompagne

ordinairement nos rois. 11 ne faifait pas réflexion

que tout grand appareil efl difficile à mouvoir

,

ôc que ce qui peut convenir au defpote immo-

bile & invifiblequi fe montre une fois l'an à un

peuple d'efclaves , pourrait embarralfer beaucoup

nos monarques , qui dans leurs palais , toujours

ouverts , vivent fous les yeux de leurs fujets.

Il fuffira de rappeller ici que Pondichery prij

par les Anglais dans la dernière guerre , & rendu

par le traité de paix de 176} , fort peu-à-pen de

£es ruines, 8c reprend par degrés fon ancien conv

merce, quoiqu'elle n'ait plus la même puilTance.

Nous trouvons auflî un voyage d'un Français

nommé Dellon , dans nos colonies «le l'Inde;

mais nous n'en pouvons rien tirer de curieux

que l'hiftoire d'une fourberie trcs-ûngulicre &

très-hardie, qui peut égayer nos ledteurs en finif-

fant cet article.

Un Portugais ,dont la fortune était fort dé-

rangée , mais qui avait beaucoup d'efprit ôc de

hardiefle , ayant eu l'occafion de s'alTurer qu'il

relTemblait parfaitement au comte de Sarjedo, un

des plus grands feigneurs de Portugal, conçut le

deflfein d'une fort audacieufe entreprife. Le vé-

ritable comte de Sarjedo qui était alors à Lif-

bonne, était fils d'un ancien viceroi des Indes

orientales , & qui s'y était fait aimer par li
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Idouceur de fon gouvernement. 11 avait laifTé à —i-

ICoa un fils naturel qu'il avait enrichi par fes
^°"<*»«^''"y»

bienfaits , Se qui tenait un rang diftinguc parmi

Iles
Portugais des Indes.

C'érait avec le fils légitime de ce viceroi que

ll'avanturier avait une parfaite reff'emblance.

Ilouis de Mendoz Furtado
,
gouvernait alors les

Indes. Mais Ion terme étant expiré , on atten-

dait de jour en jour à Goa , qu'il lui vint un

fiicceiïeur de Lisbonne; & le bruit s'était déjà

répandu que dom Pédre , régent de Portugal

,

pcnfait vi nommer, pour cet emploi, le jeune

comte de Sarjedo, dont le père l'avait rempli

avec tant de fuccès & d'approbation. L'avantu-

riet portugais voulant profiter de cette circonf-

taiice ,
partit de Lisbonne , fe rendit à Londres,

y
prit un équipage de peu d'éclat , & s'embar-

qua avec deux valets de chambre qui ne le con-^

naifTaient pas, fur un vailTeau de la compagnie

d'Angleterre, qui avait ordre d'aborder à Ma-
dras. Il était convenu de prix avec le capitaine

pour fon paiïage ôc pour celui de Ces gens, &: le

paiement avait été fait d'avance. 11 avait fait

provifion des petites commodités qui font né-

céllaires fur mer, & qui fervent .1 gagner l'af-

fediou des matelots, telles que de l'eau-de-vie,

du vin d'Efpagne Se du tabac. Pendant les pre-

miers jours, il garda beaucoup de réfervej Se
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l'air de gravité qu'il affeda dans fes manière

l'ondichcry. ^ ^^^^^ ^^^^ langage, difpof* tout lo monde â

croire homme de qualité. Enfuite il fit entenJ

dre aux Anglais, quoique par degrés, & darj

des termes ambigus, qu'il était le comte deSar.

jedo : mais en appro' lune de Madras, il ptJ

ouvertement ce 'lov.' , ^ fOur expliquer fon|

déguifement, ii .ajouta que le prince, rcgen

de Portigal . ./ayant jni équiper une flotte affeil

nombreufe pour le conduire aux Indes, avec lai

pompe & la majeftc convenable à fon rang, liùl

avait ordonné de partir incognito; parce que lel

terme de Mendoza était tout-à-fait expiré.

Les Anglais ajoutèrent de nouveaux honneurjj

à ceux qu'ils lui avaient déjà rendus, & le trai.l

tèrent avec les refpeéls & les cérémonies qu'oal

obferve à l'égard des vicerois. Ils s'applaudif-

faient du bonheur qu'ils avaient eu de le porter

aux Indes, ne doutant point que fa reconnaif-

fance pour les fervices qu'ils lui avaient rendus,

ne le difpofât , pendant le tems de fon gouver-

nement , à rendre fervice à la compagnie, & par-

ticulièrement à ceux qui l'avaienc obligé. Maijl

pour l'exciter encou plus à les favorifer dans

l.\ cafion , u peine fut-il defcendu au rivage,

que tout le monde s'emprefla de lui offrir tout

l'argent dont il avait befoin, ôc t'était juftemem

à quoi le faux comte s'était attendu. Il en pritdî
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jtautcj mains, Jes caiflîers de la compagnie 5c Uc ! J'5

Ifiivers pauiculiers qui s'eftimaient trop heureux ^«"dichcrj.

\ic trop honorés de la préférence qu'il leur ac-

tordait , 3c qui fe repaiffaient déjà des grandes

lefpérances dont il avait foin de les flattei. Non-

Ifeulcment les Anglais luiouvrii cm leurs bourfes
;

ms les Portugais qui étaient établis à Madras,

ceux qui demeuraient dans les lieux voifins j

vinrent en foule auprès de lui , pour lui com-

nofer une efpèce de cour, fans pouvoir dégn fer

leur jaloude de l'honneur que les Anglais avaient

eu de le recevoir les premic s. Le comte reçut

jcs nouveaux fujets avec la gi wité d'un véritable

Mbuverain, Se leur tint un la igage qui prévint

liufqu'aux moindres foupçons.

Les Portugais les plus riches lui offrirent auflî

de l'argent , & le fupplièrent de ne pas épar-

gner leur bourfe. A peine voulaicnt-ils recevoir

Iles billets qu'il avait la bonté de leur faire.

iDautres lui préfentèrent des diaman'» Se des

Ibijoux. Il ne refufait rien : maîs il avait une

lanière de recevoir fi agréable Se fi fpirituelle,

]\.\ï\ ne femblait prendre que pou obliger ceux

[qui lui faifaient des préfens. Il 1 • donna des

gardes , avec un grand nombre de ciomeftiques,

fon train répondit bientôt à la ;^r^ndeur de

ion rang. Après s'être arrêté l'efpace de quinze

|oursà Madras, il en partit avec -un équipage
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magnifique & une fuite nombreufe, dont l'en

trecien lui coûtait peu, parce que dans tous lejj

lieux de fon palfage , il n'y avait perfonne quj

ne fe crût fort honoré de le recevoir. En pafJ

fant dans les comptoirs français & hollandais,

il eut foin de ne rien refufer de ce qui lui ctaiJ

offert ; dans la crainte de les offenfer , difaiJ

il, s'il en ufait moins civilement avec eux qu'iJ

vec les Anglais. Les riches marchands & les perJ

fonnes de qualité, Mahométans ou Gentils, fujJ

virent l'exemple des Européens. Chacun cherJ

chait d mériter les bontés d'un nouveau viceroi

qui devait jouir fi-tôt du pouvoir de nuire oii

d'obliger. Il tirait d'ailleurs un extrême avantage

de l'eftime & de l'afFedion qu'on avait euepouJ

le feigneur dont il s'attribuait le nom & laqua]

lité. De tous les vicerois des Indes , c'était ceU

qui s'était fait le plus aimer. Il parcourut ainlj

route la cote de Coromandel Se celle de iMalaj

bar , fans ceifer de recevoir de grofies fommel

&c des p'éfens. }l avait aullî l'adrelle d'acheteJ

les pierreries & les raretés qu'il trouvait en diej

min , remettant à les payer lorfqu'il ferait

Goa. .^;. '' ]•

Enfin il approcha de cefte capitale de renipi[(j

Portugais, 01^ le brujt de fon arrivée aux Indel

s'était répandu depuis long-tems. 11 y étaitactenda

avec impatience, Mais il (e cpntenta d'y envoyd
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jn de (es principaux domeftiques, pour faire — J

[quelques civilités de fa part A celui qu'il ho-
^«"'^i^^"?-

Inoraitdu nom de fon frère, & qui était le fils

[luturel du vieux comte de Sarjedo. Ce feigneuc

Ife trouva incommodé lorfqu'il reçut la lettre du

faux comte; & ne pouvant fe rendre auprès de

[lui, il y envoya fon fils aîné, que Dellon avait

[vu à Goa , & dont il parle avec éloge. Le comte

lui fit un accueil fort civil, mais en gardant

Inéanmoins toute la fierté que les Portugais ob-

fervent avec leurs parens naturels. Comme il

était fort bien inftruit des affaires publiques Se

[de celles de la maifon de Sarjedo, il ne kilfait

rien échapper qui ne fervit à confirmer l'opinion

qu'on avait de lui. II fit entendre fans afFeftation

kelui qu'il nomftiaiit fon neveu, & à d'autres

feigneurs Portugais , qui étaient venus de Goa

pour lui faire leur cour, qu'avant fon entrée il

était indifpenfablerhent obligé d'aller jufqu'à

'
Surate, pour traiter de quelques affaires fecretes

avec les miniftres du Grand-Mogol, qui' de-

'voient s'y rendre dans la même vue. Cet arti-

fice lui fit éviter de paffer à Goa, dont il n'ap-

piocha que de dix lieues. Cependant fon cortège

& fa bonrfe groffîffaient de jour en jour , parce

lanobleffe des villes Portugaifes
,
qui fe trou-

vaient près de fon ^aflage , fe rendait fans celle

auprès de lui , & que de tous cotés on lui ap-
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I —— portait des préfens que fa civilité ne lui permet»!

tônoijicxy.
pj^ic ^^ jg refufer.

Il s'avança vers Daman , où Dellon était depuiji

quelques mois; mais ce ne fut qu'après avoir fait

avertir le gouverneurdu jour auquel il y devaitar-

liver. Il avait ordorinéauflî qu'on lui préparât un

logemenr hors de la ville , par la feule raifon qu'il

voulait éviter les cérémonies, & les remettre i

fon retour de Surate. On difpofa, pour le rece-

voir, une maifon que les jéfuites ont à un quart

de lieue de la ville. Il y alla defcendre de- fou

palanquin. Le gouverneur & toute la noblelTe

du pays s'y étaient rendus pour lui rendre leurj

refpeds , & prefque tous les Hollandais s'y raf-

femblèient pour avoir l'honneur de le faluer. Uni

jcfuite du collège de Daman, qui avait étudié à

Coïmbre avec le véritable comte de Sarjedo, &

croyait le connaître parfaitement j ne manquai

point de fe trouver avec le père reéleur, pour!

Je recevoir dans la maifon qui lui était deftinée.

Il le vit. Il lui parla. 11 fut fi convaincu quej

c'était le comte de Sarjedo, qu'il n'en conçut

aucun doute. Le lendemain de fon arrivée , ce

fourbe fe trouva un peu incommodé d'une indi-

geftion , qui lui avait caufé quelques douleurs

d'entrailles. Il demanda s'il n'y avait pas de mé-

decin dans la ville. On fit appeller Dellon
,
qui

eut â fon tour l'honneur de le voir, & de lui
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«udre fesfervices. Il parut fatisfaitde fes remè- -^

les. Cependant Dellon obferva que fes airs de
^'^ "^*

Irandeur étaient afFedés. Il fut même furpris

hue ce fier viceroi le reprît en public de quel-

tues termes trop peu refpedueux, dont il s'était

jrvi en lui parlant j fans confidérer qu'un étran*

[er ne pouvait pas favoir toute la délicatefTe de-

langue portugaife. Mais cette facilité à s'of-

lenfer ne l'empêcha point de marquer au médecin

Français beaucoup d'eftime & de confiance, ôc

le lui faire de magnifiques promeiTes, qui por-

[èrenc (es amis à le féliciter de l'occafion qu'il

Ivait trouvée d'avancer fa fortune. Le comte fut

[uéri en peu de jours,& ne penfa qu'^ coirtinuer

ion voyage. Cependant il acheta dans la ville

huantité de chofes précieufes fans les payer. Il

[eçut de l'argent de divers Portugais : mais il fe

lifpeiifa d'en donner a perfonne j
&' Dellon ne

leçut aucun falaire pour fes foins 3c fes remèdes.

partit enfin avec fa nombreufe fuite. Elle fut

nème groflie du fils du gouverneur de Daman ,

Bii'il eut la bouté d'y admettre à la prière de foa

bcre. Avec ce brillant équipage , il fe rendit à

Lrate, où fon premier foin fut de convertir tout

ion argent en pierreries. Enfuite, laiiïant toute

la faite dans la ville, il en partit avec un feul

lomme , fous le prétexte d'une conférence qu'il

ilcYalc avoir à quelques lieues avec un miniflre



504 HISTOIRE GÉNÉRALE
^

•-

_

fecret de Mogol. Mais fon voyage fut beaucouDi
ery.

^j^^ j^^^ qu'on lie fe l'imaginait , puifqu'on ne

l'a pas revu depuis. 11 eut l'honnêteté de fairJ

dire, fept ou huit jours après , à tous les gens del

fon cortège, qu'ils pouvaient s'en retourner

parce que fes affaires ne lui permettaient
pas

de revenir (î-iôt.

CHAPITRE
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iJbkL&f^^2^i^. as;;

CHAPITRE Vl.

Gu:{araîe ^ Camhaye & Viffapoun

Nous continuons de parcourir les dépendances

du Mogol fituées dans la partie occidentale, re-

tournant lur nos pas du Coromandel à la côte de

Malabar , & nous allons fuivre le voyageur Man-

deilo dans le Guzarate, à Cambaye & à Villa-

poLir , avant d'entrer dans l'intérieur de l'empire

Mot^olj proprement nommé l'Indouftan.

On nou^ repréfente Mandeflo comme un de

ces voyageurs extraordinaires, dans qui le de(îr

de parcourir lé globe de la terre Q^k une paflîon ^

U qui lui facrifien: jufqu'à l'efpérance de leur

fortune. 11 était né d'une faniille diftinguce dans

le duché de Mecklenbourg; & dès l'entance, il

avait été page dii duc de Holftein. Ce prince

ayant pris la réfolution d'envoyer MM. Crucius

k Bruyman en Mofcovie & en Perfe, le jeune

Maiideflo marqua tant d'emprenfement pour vid-

lerdes régions fi peu connues dans fa patrie, qu'il

obniu la permiflion, non-feulement de faire ce

vovaje i la fuite à^s ambairadeurs, en qualité de

Tome V, • V

Guzarate*
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gentilhomme de la chambre du duc , mais encore

1

de fe décacher de l'ambaffade aiiffi-tôt cjue la

négociation ferait terminée en Perfe, & d'exé-

cuter le deflein qu'il avait de vifiter le refte de|

l'Afie.

Il s'embarqua le 6 avril 1 5 3 S , à Bender-AbalTil

fur un navire anglais de trois cens tonneaux &|

de vingt-quatre pièces de canon, avec deux mar-

chands Anglais nommés Ha// &c Mandieyjq\.iQ\A

préfident du comptoir de Surate faifait venir d'If.

pahan poui les affaires de leur compagnie. Nous

paierons les détails de fa route pour le tranf-

porter tout de fuite dans le Guzarate.

Amadabath, capitale de ce royaume, eft firuéel

à vingt-trois degrés trente-deux minutes du nord,

à dix-huit lieues de Cambaye, & quarante-cinq

de Surate, fur une petite rivière qui fe perd dans

rindus à peu de diftance de (es murs. Cette ville

eft grande & bien peuplée. Sa circonférence eft

d'environ fept lieues , en y comprenant les faux-

bourgs 6c quelques villages qui en font partie.!

Ses murs font fort# larges, fes édifices ont unm
étonnant de grandeur Se de magnificence , fur-

tout les mofquées 8c le palais du gouverneur dîl

la province. On y fait une garde continuelle, &

la garnifon eft confidérable, par la crainte où

j

on eft des Badures, peuples éloignés d'environ

vingt-cinq lieues ,
qui ne reconnaiflenc point
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l'autorité du Mogol , & qui fe font redouter

de (es fujets par leurs incurfions.

L'Afie n'a prefque point de nation ni de mar-

chandifes qu'on ne trouve dans Amadabath. Il

s'y f^it particulièrement une prodigieufe quan-

tité d'étoffes dé foie ôc de coton. A la vérité les

ouvriers emploient rarement la foie du pays , 6c

moins encore celle de Perfe
, qui eft trop groffê

& trop chère : mais ils fe fervent de foies chi-

noifes qui font très-fines, en les mêlant avec celle

du Bengale, qui ne l'eft pas tant, quoiqu'elle le

foit plus que celle de Perfe. Ils font auflî des

brocards d'or & d'argent: mais ils y mêlent trop

de clinquant; ce qui les rend fort inférieurs a

ceux de Perfe. Depuis que Mandeflo était arrivé

à Surate, ils avaient commencé a fabriquer une

nouvelle étoffe de foie &c de coton à fleurs d'or

,

qu'on eftimait beaucoup, & qui fe vendait cinq

écus l'aune. Mais l'ufage en était défendu aux

habitans du pays, & l'empereur fe l'était réfervé,

en permettant néanmoins aux étrangers d'en

tranfporter hors de fes états. On faifait libre-

ment dans les manufactures d'Amadabath, toutes

fortes de fatins Se des velours de toutes couleurs
;

du taffetas ; du fatin à doubler , de fil & de foie;

des alcatifs ou des tapis, à fond d'or, de foie 3c

de laine, moins bons a la vérité que ceux de

Perfe j 8c toutes fortes de toiles de coton.

V t

Gusikutc»
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ai Les autres marchandifes qui s'y vendent le

Giuatatc plus, font le fucre candi, la cafîonade, le cumin,

le miel, le laque, l'opium, le borax, le gingembre

fec Ôc confit, les mirabolans, & toutes fortes de

confitures; le f\lpètre, le fel ammoniac Se l'in-

digo, qui n'y eft connu que fous le nom d'anil,

& que la nature y produit en grande abondance,

On y trouve auflî des diamans; mais comme on

les y porte de Golkonde & de Vifapour , on peut

les avoir ailleurs à moindre prix. Le mufc &

l'ambre gris n'y font pas des marchandifes rares,

quoique le pays nen produife point.

Un commerce des plus confidérables d'Ama-

dabath, eft celui du change. Les Banians font des

traites & des remifes pour toutes les parties de

l'Afie, &c jufqu'à Conftantinople. Us y trouvent

d'autant plus d'avantages, que, malgré les de-

penfes continuelles du Mogol pour l'entretien

d'un grand nombre de foldats , dont l'unique

office eft de veiller à la sûreté publique , les

rasLouts &c d'autres ^brigands rendent les grands

chemins fort dangereux.

D'un autre côté les marchandifes ne paient

rien à l'entrée ni à la fortie d'Amadabath. On eft

quitte pour un préfent qui fe fait au katual,

d'environ quinze fous par charrette. Les feules

marchandifes de contrebande pour les habitans

womme pour les étrangers , font la poudre i
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canon , le plomb & le falpêti , qui ne peuvent -i

fe tranfporter fans une permirtîion du goiiver- """»«•

neiir : mais on l'obtient facilement avec une

légère marque de reconnailTance.

Cette riche &c grande ville renferme dans fon

territoire vingt-cinq gros bourgs Si deux mille

neuf cens quatre-vingt-dix-huit villages. Son

revenu monte à plus de fix millions d'ccus, donc

le gouverneur difpofe avec la feule charge de

faire fubfifter les troupes qu'il eft oblige d'en-

tretenir pour le fervice de l'état, ôc particulière-

ment contre les voleurs, quoique fouvent il les

protège ,
jufqu'à partager avec eux le fruit de

leurs brigandages.

Mandeflo employa pUifieurs jours à vifiter

quelques tombeaux qui font aux environs de la

ville. On admire particulièrement celui qui eft

dans le village de Kirkées. C'eft l'ouvrage d'un

roi de Guzarate, qui l'a fait élever à l'honneur

d'un juge qui avait été fon précepteur, & dont

on prétend que la faintetç s'efl: fait connaître par

plufieurs miracles. Tout l'édifice , dans lequel

on compte jufqu'à quatre cens quarante colon^i

nés de trente pieds de hauteur, eft de marbre,

comme le pavé, & fert aulli de tombeau à trois

rois qui ont fouhaité d'y être enfevelis avec leurs

familles. A l'entrée de ce beau monument, on

voit une grande citerne remplie d'eau ôc fer-

. Vs
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mce d'une miuaille qui efl percée de toutes parti

d'un grand nombre de fenêtres. La fuperftition

attire de ce lieu des troupes de pèlerins. C'eft

dans le même village que fe fait le meilleur

indigo du pays.

Une lieue plus loin, on trouve une belle

maifon accompagnée d'un grand jardin j ouvrage

d'un Grand- Mogol que l'auteur nomme Chou-

Chimauw , après la vidtoire qu'il remporta fur

le fulran Mahomet Begeran, dernier roi de Gu-

2arate , &z qui lui fit unir ce royaume à ces états,

On n'oublia pas de faire voir à Mandeflo un

tombeau qui fe nomme Bety-Chuit , c'eft-à-dire

la honte d'une fille, & dont on lui raconta l'ori-

gine. Un riche marchand, nommé /^^yo/n-A/a-

jom , étant devenu amoureux de fa fille, & cher-

chant des prétextes pour juftifier l'incefte, ail*

trouver le juge eccléfiaftique , & lui dit que dès

fa jeunelTe , il avai : pris plaifir à planter un jar-

din
;
qu'il l'avait cultivé avec beaucoup de foin»

& qu'on y voyait les plus beaux fruits
j
que ce

fpedacle caufait de la jaloufie à fes voifins , k

qu'il en était importuné tous \qs jours; mais

qu'il ne pouvait leur abandonner un bien fi cher,

& qu'il était réfolu d'en jouir lui-même, fi le

juge voulait approuver (qs intentions par écrit.

Cet expofé lui fit obtenir une déclaration favo-

rable , qu'il fit voir à fa fille : mais ne tirant
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aucun fruit de (on autorité ni de la perm;

Hujuge, il la viola. Mahomet Begcran, infoimé

de fon crime, lui fit trancher la tcte, & per-

mit que de fes biens on lui bâtît ce monu-

ment, qui rend témoignage du crime & de la

punition.

C'eft à peu de diftance d'Amadabath , que

commencent à s'élever les effroyables montagnes^

de Marva, qui s'étendent plus de foixante-dix

lieues vers Agra, & plus de cent vers Ougen.

domaine de Rann , prince qu'on croyait def-

ccndu en ligne direde du célèbre Porus. C'eftr

là qu'eft fitué le château de Gurchitto, que fa.

fitiiacion , dans ces lieux inaccelllbles , a fait

paflTer long-temps pour imprenable , & que le-

Grand-Mogol n'a pas eu peu de peine à fub-

juguer. La montagne qui eft entre Amadabathi

& Trappe , eft le fcjour d'un autre raja , que

les bois & les déferts ont confervé jufqu'à pré-

fent dans l'indépendance. Le raja d'Idei efl:

vallal de l'empire ; mais fa fituation lui don-

naiic les mêmes avantages , il fe difpenfe fouvent

d'obéir aux ordres du Mogol.

Vn des plus beaux jardins d'Amadabath, eft

celui qui porte le nom de Schahbag ou jardin

du roi. 11 eft fitué dans le faiixbourg de Be«

gampour , & fermé d'une grande muraille. On
n'en admire pas moins l'édifice, dont les foftes

v +

(jUZJC
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=^5 font pleins d'eau 6c les appartemens trcs-richcj,

De là Mandeflo fe rendit , par un pont do

pierres d'environ quatre cens pas de long, dairi

un jardin qu'on nomme Nikcinaha^ ; c'eft-à-

dire joyau , &: qui p.ilfe pour l'ouvrage d'une

fetnme. 11 n'eft pas remarquable par fa gran-

deur, non plus que le bâtiment qui l'accom-

pagne ; mais la fituation de l'un &: de l'aiirro

eft fi avangeufe , qu'elle fiit découvrir toute

|a campagne voifiiie , & qu'elle Kn-me fur les

avenues du pont une des plus belles pcrfpedives

que Mandcflo eut jamais vue^. Le milieu du

jardin offre un grand réfervoir d'eau , qui n'eft

compofc que d'eau de pluie pendant l'hiver,

mais qu'on entretient pendant l'ctc avec le fe-

cours de plufieurs machines, par lefquellcs plu-

fieurs bœufs tirent de l'eau de divers puits fort

profonds, qui ne tarillent jamais. On y va rare*

ment fans rencontrer quelques fennnes qui s'y

baignent. Auffi l'ufage en exclut- il les Indiens.

Mais la qualité d'étranger en fit obtenir l'en-

trée à Mandeflo. Tant de jardins dont la ville

eft environnée , & les arbres dont les rues font

remplies, lui donnent de loin l'apparence d'une

grande foret. Le chemin qui fe nomme Baf-

chaban, 6i qui conduit dans un village éloigne

de fix lieues, eu: bordé de deux lignes de co-

cotiers, qui donnent fans ceiTe de l'ombic au*
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Lov.igeurs. Mais il n'approche pas de celui qui "^î^

.
Agra julqua Brainpour, ce qui ne r.uc

qu'une feule all(5e, donc la longueur eft de cent

cinquante lieues d'Allemagne. Tous ces arbres

logent & nourrilfent une incroyable quantité de

linges ,
parmi lefquels il s'en trouve d'aulîi

grands que des lévriers, & d'afTez puilîans pour

attaquer un homme j ce qui n'arrive jamais

'néanmoins s'ils ne font irrités. La plupart font

[d'un verd-brun. Ils ont la barbe &c les fourcils

longs & blancs. Ces animaux que les banians

hillcnt multiplier à l'infini, par un principe

de religion, font fi familiers qu'ils entrent dans

les maifons i toute heure, en fi grand nombre

& fi librement , que les marchands de fruits

ic de confitures ont beaucoup de peine à con-

fcrver leurs marchandifes. " Mandcflo en compta

)) un jour dans la maifon des Anglais cinquante

)) à la fois ,
qui femblaient s'y être rendus ex-

1) près pour l'amufer par leurs pofturesJ &: leurs

» grimaces. Un autre jour qu'il leur avait jeté

.) quelques amandes, ils le fuivirent jufqu'à fa

« chambre, ou ils s'accoutumèrent à lui aller

)! demander leur déjeuner tous les matins.

» Comme ils ne faifaient plus difficulté de

j) prendre du pain 5c du fruit de fa main , il

w en retenait quelquefois un par la patte ,

» pour obliger les autres à lui faire la gri-

m
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»> mace , ^fqu a ce qu'il les vit prêts à fe jeter

39 fur lui ».

Le gouverneur d'Amadabath entretient del

fon revenu, pour le fervice du Grand-MogolJ

douze mille chevaux ôc cinquante éléphans. Il|

porte le titre de raja ou de prince. C'était alors

un homme de foixante ans , qui fe nommait

Areb-Kam , & dont on faifait monter les ri-

chefles à plus de cinquante millions d'écus. Il|

avait marié depuis peu fa fille au fécond fils

du Grand-Mogol j Se pour l'envoyer à la cour,

il l'avait fait accompagner de vingt éléphans,

de mille chevaux & de fix cens charrettes, char-

gées des plus riches étoffes & de tout ce qu'il

.ivait pu ralfembler de précieux. Sa cour était

compofée de plus de cinq cens perfonnes, dont

quatre cens étaient (es efclaves. Us étaient

nourris tous dans fa maifon y ôc l'on alTura Man-

deflo , que , fans compter (es écuries , où il

nourriflait quatre à cinq cens chevaux & cin-

quante éléphans, fa dépenfe domeftiqne mon-

tait, chaque moisj à plus de cent mille écus.]

Ses principaux officiers étaient vêtus magnifi-

quement. Pour 'ai , négligeant alTez le foin de

fa parure , il portait une vefte de fimple toile
j

de coton , excepté les jours qu'il fe faifait voir
|

dans la ville ou qu'il la traverfait pour fe ren-
]

dre à la campagne. Il parailTait alors dans l'équi-
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lage le plus faftueux , aflîs ordinairement fur '•

lie efpèce de trône , qui était porté par un

léphant couvert des plus riches tapis de Perfe

,

fcorté d'une garde de deux cens hommes , avec

n grand nombre de beaux chevaux de :nain

,

précédé de plufieurs étendards de diverfes

:ûuleurs.

Mandeflo s'étend fur quelques vifites qu'il

iii rendit avec le directeur Anglais. « Il nous

fitalfcoir, dit-il, près de quelques feigneurs

qui étaient avec lui. Quoiqu'il traitât d'affai-

res, il eut d'abord l'attention de nous entre-

tenir quelques momens j & je remarquai qu'il

prenait plaifir à me voir en habit du pays.

Il faifait expédier divers ordres ; il en écrivait

lui-même. Mais ces occupations ne l'empê-

chaient pas d'avoir à la bouche une pipe qu'un

valet foutenait d'une main, & dont il allu-

mait le tabac de l'autre. Il fortit bientôt pc r

aller faire la revue de quelques compagnies

de cavalerie & d'infanterie qui étaient rangées

en bataille dans la cour. Après avoir vifité

leurs armes , il les fit tirer au blanc , pour

juger de leur adrelTe , & pour augmenter la

paie des plus habiles aux dépens de celle des

autres qu'il diminuait d'autant. Nous penfions

Î5> à nous retirer j mais il nous fit dire qu'il vou-

« lait que nous dînaflions avec lui. Dans l'in-

J

Guzarate.

M
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» tervalle, on nous fervit des fruits dont uni

» bonne partie fut envoyée au comptoir anglaij

j> par fon ordre. A fon retour, il fe fit apportel

j> un petit cabinet d'or enrichi de pierreries]

i» dont il tira deux laïettes. Dans l'une, il prij

« de Vopium y 8>c dans l'autre, du bengi^ efpcJ

>• de poudre qui fe fait des feuilles & de

n graine de chenevis, & dont les Mogols prenj

»> nent pour s'exciter aux voluptés des fens. Aprèl

» en avoir pris une cuillerée, il m'envoya jJ

7» cabinet. Il eft impofliible, me dit-il, que, pen]

y dant votre féjour d'Ifpahan , vous n'ayez pi

» appris l'ufage de cette drogue. Vous me fereJ

» plailîr d'en goûter, & vous la trouverez auH

» bonne que celle de Perfe. J'eus la complaiJ

>î fance d'en prendre , & le diredeur fuivitmoij

jj exemple, quoique ni l'un ni l'autre nous n'en

j> eulîions jamais pris, 6c que nous y trouvaGiona

» peu de goût. Dans la converfation qui fuivitj

»> le gouverneur parla du roi de Perfe & de fJ

»> cour en homme fort mécontent. Schah-Sefi;

« me dit-il , a pris le fceptre avec des mainsi

« fanglantes. Le commencement de fon rcgnei

j> a coûté la vie à quantité de perfonnes de toutij

j> forte de condition, d'âge & de fexe. Lacruautcl

» ell héréditaire dans fa maifon. Il la tient del

» Schah-Abbas (on aïeul; & jamais il ne fiutl

» efpérer qu'il fe défalfe d'une qualité qui liJ
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eft naturelle. C'eft la feule raifon qui porte (es
'

officiers à fe jeter entre les bras du Mogol. Je

veux croire qu'il a de Tefpritj mais de ce

coté même, il n'y a pas plus de comparaifoii

eiiti e lui & le Mogol , qu'entre la pauvreté do

l'uu & les immenfes richelTesde l'autre. L'em-

pereur mon maître a de quoi faire la guerre a

trois rois de Perfe.

„ Je me gardai bien d'entrer en conteftation

avec lui fur une matière (\ délicate. Je lui

dis qu'il était vrai que ce que j'avais vu des

richelTes de Perfe, n'était pas comparable avec

ce que je commençais à voir dans les états du

Grand-Mogol j mais qu'il fallait avouer aulîi

que la Perfe avait un avantage ineftimable

qui confiftait en un grand nombre de kifil-

, bachs , ( I ) avec lefquels le roi de Perfe était en

I ctat d'entreprendre la conquête de toute l'Afie.

Je lui tenais ce langage à delFein, parce que je

favais qu'il était kifilbach, & qu'il ferait flatte

[)) de l'opinion que je marquais de cette milice.

Il) En effet il me dit qu'il était forcé d'en de-

L meurer d'accord j & fe tournant vers un fei-

|« gneur qui était Perfan comme lui, il lui dit:

I»
je crois que ce jeune homme a du cœur ^ puifquil

l»
parle avec tant d'ejTime de ceux qui en ont.

w\

Giusaiato»

(i) Milice de Perfe.
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» Le dîner fut fervi avec plus de pompe quJ

ï> le précédent. Un écuyer tranchant, afiîs aJ

i» milieu des grands vafes dans lefquels on api

>> portait les viandes , en mettait avec une cuiJ

» lei' dans de petits plats qu'on fervait devanl

» nous. Le gouverneur même nous fervit quel]

a quefois pour nous témoigner fon eftime
pj

j> cette marque de faveur. La falle était retnpljJ

« d'officiers de guerre , dont les uns fe tenaienj

» debout la pique à la main , ôc les autres étaienl

»> aflis près d'un réfervoir d'eau qui s'offrait danJ

»> le même lieu. Après le dîner , le gouverneurj

» en nous congédiant, nous dit qu'il regrettai]

3» que (es affaires ne lui permiffent pas de nou]

» donner le divertiffementdesdanfeufesdupaysJ

Ce feigneur était homme d'efprit, mais ki

Ôc d'une févéricc dans fon gouvernement qui

tenait de la cruauté. Dans un autre dîner, ij

déclara qu'il voulait donner le refte du jour à

joie. Vingt danfeufes, qui furent averties patl

fes ordres, arrivèrent auffi- tôt, fe dépouillèrena

de leurs habits, & fe mirent d chanter & à danfeJ

nues, avec plus de jufteffe & de légèreté que nosl

danfeurs de corde. Elles avaient de petits cew

ceaux, dans lefquels un finge n'aurait pas padéj

avec plus de foupleffe. Tous leurs mouvemensfel

faifaient en cadence , au fon d'une mufique qui!

était compofce d'une timbale, d'un haut- bois
&|
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|<{e quelques petits tambours. Elles avaient danfc :

[deux heures, lorfque le gouverneur demanda

jiiiie autre troupe de danfeufes. On vint lui dire

jqu'elles étaient malades, & qu elles ne pouvaient

Idanfer ce jour-là. Il renouvella le même ordre

,

lauquel il ajouta celui de les amener dans l'état

loù
elles étaient; & {es gens répétant la même

lexcufe , il tourna fon relTentiment contr'eux.

Ces malheureux qui craignaient la baftonade, fe

[jetèrent à fes pieds, & lui avouèrent que les

Idanfeufes n'étaient pas malades, mais qu'étant

lemployées dans un autre lieu, elles refulaient

Idê venir, parce qu'elles favaient que le gouver-

Ineur ne les payerait point. Il en rit. Cependant

il les fit amener fur le champ par un détachement

de fes gardes, & lorfqu'clles furent entrées dans

llafalle, il ordonna qu'on leur tranchât la tête.

Elles demandèrent la vie avec des pleurs Se des

ciis épouvantables. Mais il voulut être obéi; &
l'exécution fe fit au k yeux de toute l'aflemblée ,

fans que les f:ignei rs ofaflent intercéder pour

[ces miférables , qui étaient au nombre de huit.

Cet étrange fpeftacle caufa beaucoup d'éton-

Inement aux étrangers. Le gouverneur s'en apper-

çut,fe mit à rire, & leur dit: pourquoi cette

furprife , meflîeurs ? Si j'en ufais autrement ,
je

ne ferais bientôt plus maître dans Amadabath,

Il faut prévenir par la crainte, le mépris qu'on

ferait de mon autorité, Ainfi les dcfpotes fe ren-

Guzante*

if'l
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' dent juftice. Ils avouent qu'ils ne peuvent échapïi

per au mépris qu'en infpirant la crainte , «Se M
ne fentent pas que par là même ils font très(

mcpiifables.

Mandeflo partit pour Cambaye , avec uni

jeune fadeur Anglais, qui ne faifait ce voya-J

que pour l'obliger , & par l'ordre du diredeurj

La crainte des rasbouts lui fit prendre une >f.|

corte de huit pions, c'eft-à-dire , de huit loi-

dats à pied , armés de piques & de rondadies,!

outre l'arc & les flèches. Cette milice eft d'aïuantl

plus commode qu'elle ne dédaigne pas de fervirl

de laquais , & qu'elle marche toujours à la tête|

des chevaux. Elle fe loue d'ailleurs à fi bas prix,

qu'il n'en coûta que huit écus à Mandeflo pourl

trois jours i pendant lefquels il fit treize lieues.l

On en compte huit judju'au village de SergiintraJ

dans lequel il ne vit rien de plus remarquablîl

qu'une grande citerne où l'eau de pluie fe cûii-l

ferve pendant toute l'année. Cinq lieues de pliisl

le firent arriver à la vue de Cambaye. Il s)\

logea chez un marchand More j dans i'abfencîl

du fadeur Anglais de cette ville.

>, , Cambaye efl: fituéeà fcizelieiics deBroitrchia.l

dans un lieu fort fabloneux, au fond (5cfuilî|

bord d'une grande baie, où la rivière du May fel

décharge après avoir lavé fts murs. Son porc n'eil
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pu commode : quoique la haute marée y amène ^^

—

l

Jus de fepc biaffês d'eau , les navires y demeu- ^•''»»y«'

[ent à fec , après le reflux , dans le fable &
Jans la boue , dont le fond eft toujours mêlé.

La ville eft ceinte d'une fort belle muraille de

hierres de taille. Elle a douze portes, de grandes

naifons , &c des rues droites & larges , dont la

llupart ont leurs barrières qui fe ferment la

nuit. Elle eft incomparablement plus grande que

Late, & fa circonférence na pas moins de

deux lieues.

On y compte trois bazars ou marches , &
quatre belles citernes capables de fournir de l'eau

i
tous les habitans dans les plus grandes féche*

LelTes. La plupart font des païens , banians ou

^asbouts, dont les uns font adonnés au corn*

nerce, &c les autres à la profeflion des armes.

Leur plus grand trafic eft à Diu , à la Mecque

,

kn Perfe , à Âchem ôc à Goa, où ils portent

toutes fortes d'étoffes de foie &c de coton , pour

rn rapporter de l'or & de l'argent monnoyé,

teft-à-dire des dticats, des féquins & des

pdies , avec divecfes marchandifes des mêmes

knx.

Après avoir employé quelques heures à vifiter

la ville , Mandeflo fe lailfa conduire hors des

lurs , dans quinze ou feize beaux jardins ,
qui

n'approchaient pas néanmoins d'un autre , où fon

Tome V, X

II
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s guide le fie monter par un efcalier de pierre conJ

Çambaye.
^^^^ j^ pludeurs marches. Il efl: accompagne d

trois corps de logis , dont l'un contient plufieur

beaux appartemeus. Au centre du jardin on voitl

fur un lieu fort élevé, le tombeau du Maho

mctan , dont il eft l'ouvrage. Il n'y a point d

lîtuation dont la vue foit n belle , ndn-feiile

ment vers la mer , mais du côté de la terre où|

l'on découvre la plus belle campagne du monde,

Ce lieu atantd'agrémens, que le Grand-Mogol

étant un jour à Cambaye , voulut y loger,

fit ôrer les pierres du monument pour y fain

drefTer fa tente. Ce defpote n'avait donc pai

alTez de toute l'étendue de fon vafte empire

fallait pour un moment de plaifir, troublci

demeure paifible des morts, Se difperfer le

pierres des tombeaux, comme (i les monarque;

ne pouvaient jamais jouir qu'en détruifant!

Tandis que Mandeflo cherchait à fatisfairefa

curiofité, le fadeur Anglais, qui était revenu ai

comptoir de fa nation, vint lui faire des repro

ches d^avoii préféré une maifon mahomctane

la fienne j & s'ofifrant à l'accompagner dans k

obfervations , il lui promit pour le lendemaii

le fpedacle d'une Indienne qui devait fe bmlci

volontairement. En effet, ils fe rendirent en

femble hors de la ville , fur le bord de la rivière

qui était le lieu marqué pour cette funefte céré
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nionic. L'Indienne était veuve d\m rasbout,

Qir' avait ctc tiicd deux cens lieues de Cambaye.

En apprenant la mort de fan mari, elle avait

I

promis au ciel de ne pas lui furvivre. Comme le

Grand-Mogol & fes officiers n'épargnent rien

pour abolir un ufage fi barbare , on avait réfifté

llong-tems à Ces defirs; & le gouverneur de

I

Cambaye les avait combattus lui-même , en s'ef-

foiçant de lui perfuaderque les nouvelles qui lui

faiiaient haïr la vie , étaient encore incertaineJ,

Mais (es inftances redoublant de jour en jour

,

on lui avait enfin permis de fatisfaire aux loix

de fa religion,

Elle n'avait pas plus de vingt ans. Mandeflo

la vit arriver au lieu de fon fupplice, avec tant

de conftance 8c de gaieté , qu'il crut qu'on

avait troublé fa raifon par une dofe extraordi-

naire d'opium , dont l'ufage eft fort commun

dans les Indes. Son cortège formait 'une longue

proceflîon , qui était précédé de la mufique dtl

pays , c'eft-à-dire de hautbois & de timbales.

Quantité de filles Se de femmes chantaient ÔC

danfaient autour de la vidime. Elle était pa-

rce de fes plus beaux habits. Ses bras, fes doigts

& fes jambes étaient chargés de bracelets , de

bagues & de carcans. Une troupe d'hommes Sc

d'enfans fermait la marche.

Le bûcher qui l'attendait fur la rive, était de

Xi

Cambaye
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bois d'abricotier, mclc de fandal & de canelle.j

Aiiflî - tôt qu'elle put l'appercevoir, elle s'ar-

r£ta quelques momcns pour le regarder d'uni

oeil où Mandello crut découvrir du mépris-

& prenant congé de fes parens & de M
arnis , elle diftribna parmi eux Ces bracelets &

fes bagues. Mandeflo fe tenait à cheval auprès

d'elle, avec deux marchands Anglais. « Je crois

3> dit- il , que mon air lui fit connaître qu'elle

« me faifait pitié, ôc ce fut apparemment pat

î> cette raifon qu'elle me jeta un de fes brace-

3> lets, que j'acceptai hcureufement , &c que je

55 garde encore en mémoire d'un fi trifte évène-

SI ment. Lorfqu'elle fut montée fur le biicher,oii|

3) y mit le feu. Elle fe verfa fui- la tête un vafe

3i d'huile odoriférante, où la flamme ayant pris

3j autîî-tôt, elle fut étouffée en un inftant,fans

îî qu'on vît aucune altération fur fon vifage.

5J Quelques aflîftans jetèrent dans le bûcher plu-

5> fieurs cruches d'huile , qui précipitant l'adlionl

îj des flammes, achevèrent de réduire le corps en

53 cendres. Les cris de l'afiemblée auraient em-

ï) péché d'entendre ceux de la veuve , quand ellel

j> aurait eu le tems d'en poufler ».

Mandeflo ayant paflc quelques jours à Cam-

baye, partit avec beaucoup d'admiration poutl

la politefle des habitans. On fera furpris , dit-il,

fi j'aflure qu'on trouve peut-être plus de civiliu
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Ijux Indes , que parmi ceux qui croient la polTc-
'

Iderfeals.

Eli retournant vers Amadabath , Mandeflo

[

arriva fi tard à Serquatra , que les banians
,
qui

lie fe fervent point de chandelle , de peur que

les mouches & les papillons ne s'y viennent brû-

ler, refusèrent de lui ouvrir leurs portes. Al'oc-

cifion de l'embarras auquel U fut expofc pour la

noiuriture de fes chevaux , il obferve que dan»

l'indouftan , comme on l'a déjà remarqué de

plufieurs autres pays des Indes, l'avoine étant

inconnue , & l'herbe fort rare , on nourrit les

bî'tes de felle Se de fomme, d'une pâte compofce

k Tiicre &C farine , dans laquelle on mcle quel-

fois un peu de beurre.

Le lendemain, après avoir fait cijiq lieues juf-

qiu un grand village , dont il ne rapporte pas

le nom , fa curiolité le conduifit au jardin de

T[:hiebag3 le plus beau fans contredit de tou-

tes les Indes. Il doit fon origineà la victoire

(ia Grand-Mogol, fur le dernier roi de Guza-

nte; &: de-Ià lui vient fon nom qui fignifîe

jardin de conquête. Il eft: firué dans un des plus

agréables lieux du monde, fur le bord d'un grand

ctang , avec plufieurs pavillons du côté de l'eau ,

k une muraille très-haute vers Amadabath. Le

corps de logis& le caravenferail, dont il eft accom-

CasnbayCk.
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pagné, font dignes du monarque qui les a bâcij,

Le jardin offre diverfes allées d'arbres fruitiers,

tels que des orangers Se des citroniers de

toutes les efpèces , dos grenadiers, des dat-

tiers , des amandiers , des mûriers , des tama-

rins , àes mangas ôc des cocotiers. Ces ar-

bres y font en fi grand nombre , de plantés i

/î peu de diftance , que faifant régner l'ombre

de toutes parts, on y jouit continuellement d'une

délicieufe fraîcheur. Les branches font chargées

definges, qui ne contribuent pas peu ;i l'agrc-

ment d'un fi beau lieu. Mandeflo qui était 1

â cheval, ôc qui fe trouva importuné des gam-

bades que ces animaux faifaient autour de lui,

en tua deux à coups de piftolets : ce qui parut

irriter fi furieufement les autres^ qu'il les crut

picts à l'attaquer. Cependant rtialgrc leurs cris &

leurs grimaces , ils ne lui voyaient pas plurA-^

tourner bride qu'ils fe réfugiaient fur les aiuies.

Un heureux hifard lui fit trouver dans le

fauxbourg d'Amadabath une caravane (.renviiou

deux cens marchands Anglais & banians, qui

étaient en chemin pour Agra, l'une des capi-

tales de l'empire Mogol. 11 profita d'une occa-

sion , fans laquelle fon départ aurait été retarde

long -temps. Le directeur Anglais leur avait

ftccerdé de puiflances recommandations j il fe mit
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marche le 25 d'o^VoSfP. Dîins le plus beauen

(hemin du monde , on rencontre très-peu de vil-
*-*'"''*y«* •

i;Tes. Le fixième jour , il arriva devant les

niws de la ville d'Héribath , après avoir fait

cinquante lieues. Cette place eft de grandeur

médiocre. Elle n'a ni portes ni murailles , de-

puis qu'elles ont été détruites par Tamerlan. On
volt encore les ruines de fon château fur une

montagne voifine.

Entre cette ville & celle de Dantiges , qui

en eft éloignée de cinquante lieues, on eft con-

rinuellement expofé aux couifes des rasbouts.

Les officiers de la caravane fe difposèrent â

recevoir ces brigands , en faifant filer leurs char-

rettes & les foldatà de l'efcorre, dans un ordre

qui les mettait en état de fe fecourir fans con-

fahon. A cinquante lieues de Dantiges, on

arriva près d'un village nommé Siedelc, qui

clt accompagné d'un fort beau château. Les

rasbouts, qui s'étaient préfentés par intervalles,

causèrent moins de mal aux marchands que de

crainte. On ceflTa de les voir entre Si^dek &
Agra , où Ton parvint heureufement.

Le Grand-Mogol ou l'empereur de l'Indouftan

change fouvent df> demeure. L'empire n'a pas

da ville un peu confidérable où ce monarque

n'ait un palais. Mais il n'y en a point qui lui

X4
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plaife plus qu'Agra j & Mandeflo la regardjl

*^ *^*" en effet comme la plus belle ville de fes états.

Il s'aïTocia eiifuite avec un Hollandais qui

faifait le voyage d'Agra jufqu'à Lahor , le cheJ

min n'eft qu'une allée tirée à la ligne, & bor-

dée de dattiers, de cocotiers & d'autres arbres

i

qui défendent les voyageurs des ardeurs excef-

fives du foleil. Les belles maifons, qui fe pré-

fentent de toute part , amufaient continuelle-

ment les yeux de Mandeflo j tandis que les]

linges , les perroquets , les paons lui offraient

un autre fpeâ:acle, ôc donnaient même quel-

quefois de l'exercice à (es armes. îî rua un gros

ferpent , un léopard ôc un chevreuil qui fe

trouvèrent dans fon chemin. Les banians de la

caravane s'afïligeaient de lui voir ôrer à des

animaux une vie qu'il ne pouvait leur donner,

& que le ciel ne leur accordait que pour le

glorifier. Lorfqu'ils lui voyaient porter la main

au piflolet , ils paraifTaient irrités qu'il prît

plaifir d violer en leur préfence les loix de leur

religion ; & s'il avait la complaifance de leur

épargner ce chagrin , il n'y avait rien qu'ils ne

filfent pour lui plaire.

La plupart des habitans de Lahor ayant em-

bralfé le mahométifnie , on y voit un grand

nombre de mofquées & de bains publics. Man-
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Ideflo ent la cucioncé de voir un de ces bains , =
g: de s'y baigner à la mode du pays. 11 le crouva *"* *^'*

bâti à la perlane , avec une voCite platce , & di-

vifc en plufîeurs appartemens de forme à demi

ronde, for: étroits à l'entrée, larges au fond ,

chacun ayant fa porte particulière ik deux cuves

de pierre de taille, dans lefqaelles on fait en-

trer l'eau par des robinets de cuivre , au degré

de chaleur qu'on defire. Après avoir pris le bain,

on le fit affeoir fur une pierre de fept a huit

pieds deiong & large de quatre, où le baigneur

lui frotta le corps avec un gantelet de crin. Il

voulait aufli lui frotter la plante de pieds avec

une poignée de fable j mais voyant qu'il avait

peine à fupporrer cette opération , il hii de-

jmanda s'il était chrétien; de lorfqu'il eut'appris

[qu'il Técait, il lui donna le gantelet, en le

priant de fe frotter lui-même les pieds ,
quoi-

qu'il ne fît pas difficulté de lui frotter le

refte du corps. Un homme de petite taille, qui

parut enfuite, le fit coucher fur la même pierre;

|& s'étant mis à genoux fur fes reins, il lui

Ifrotta le dos avec les mains , depuis l'cpine

||ufqu'au côté , en TalTurant que le bain lui fer-

Ivirait peu, s'il ne foufFrait qu'on fît couler ainfi

Idans les autres membres le fang qui pourrait fe

corrompre dans cette partie du corps.

Mandeflo ne vit rien de plus curieux aux
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environs de Lahor , qu'un des jardins de l'em-

pereur , qui en eft à deux jours de chemin. Maiîl

dans ce voyage qu'il ùt par amufcment, il prit

plaifir aux différentes voicures dont on le iitl

changer fuccefîlvement. On lui donna d'abord

un chameau, enfuite un éléphant, ôc puis un

bœuf, qui trottant furieufemenr & levant lej

pieds jufqu'aux étriers , lui faifait faire iîx

bonnes lieues en quatre heures.

Le féjour de Lahor lui plaifait beaucoup ; mais 1

il reçut des lettres d'Agra, par lefquelles on 1;

prefiTaitde retourner à Surate , s'il voulait profiterl

du départ de quelques vaifr?aux anglais, furlef-

quels le préfîdent, qui av . i i evc le tems ordi-j

naire de fon emploi, dev : embarquer pour!

retourner en Angleterre. 11 ne balança point à

fe mettre dans la compagnie de quelques mar-l

chands Mogols qui partaient pour Amadabadi.l

En arrivant dans cette ville, il y trouva des let-l

très du préfident qui l'invitait a profiter d'unel

forte caravane, aue le gouverneur d'Amadabai

avait ordre de former le plus promptement qu'ill

ferait pofllble pour fe rendre c. Surate avant fal

dcmiffion, & pour aflifter à la fête qui devait!

accompagner cette cérémonie. Pendant qu'on

préparait la caravane , il eut le fpedacle d'un

reu d'artifice à l'indienne. Toutes les fenêtre^

du Meidan étaient bordées de lampes, devant!
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Lfauelles on avait placé des flaccons de verre rem- :

plis d'eau de plulieurs couleurs. Cette illumina-

lion lui parut charmante. On alluma le feu $ qui

lonfiftait ert fufées de diffcrentes formes. Quan-

iitéde lampes fufpendues à des roues paraifTaient

Immobiles , quoique les roues rournaUenc incef-

famment avec beaucoup de violence.

Aufli-tôt que la caravane fut alTemblëe, Mân-

kdo fe mit en chemin avec le direébeur d'Ama-

iabath, & trois autres Anglais qui devaient

^Ififter aufli à la fête de Surate. Ils prirent le

devant fous l'efcorte de vingt pions, après avoir

tailTc ordre à la caravane de faire toute la dili-

gence poflible pour les fuivre. Ils emmenaient

Pjaatre charrettes & quelques chevaux. Les pions

qui portaient leurs armes & leurs étendards

,

Ifiiivaient i pied le train des voitures. Mandeflo

m obferver qu'aux Indes il n'y a point de per-

lonne un peu diftinguce qui ne faffe port; r de-

bntfoi une efpèce d'étendard qui fert, dit- il,

bmme de bannière.

Le premier jour, ils pafsèrent la rivière de

iValTet, d'où ils allèrent paflTer la nuit dans le

fert de vSafelpour. Pansfeld, f?6leur Anglais de

Brodra, qui vint au-devant d'eux jufqu'à ce fort,

(es traita le lendemain fort magnifiquement dans

le lieu de fa réfidence. Us en partirent vers le

loir pour fe loger la nuit fuivante dans un grand

Caixibaye.
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i' jardin ; & le jour d'après > continuant heureu^
am aye.

fg^^g^t igQ^ voyage , ils allèrent camper proch

d'une citerne nommée Samhor. Les habitan;

du pays qui virent arriver en même tems un

caravane hollandaife de deux cens charrettes

craignirent que toute leur eau ne fur confutné

par un fi grand nombre d'étrangers. Ils eiidcfen

dirent l'approche aux Anglais qui étaient airivé:

les premiers \ ce qui obligea le directeur de fain

avancer quinze pions , avec ordre d'employer

force. Mais en approchant de la citerne > ils

trouvèrent gardée pî..r trente payfans bien arme:

qai fe préfentèrent avec beaucoup de réfolution

Les pions couchèrent en joue &: tirèrent répce,

Cette vigueur étonna les payfans , &: leur fi

prendre le parti de fe retirer; mais pendaiij

que le direfteur faifait puifer de l'eau , ils tirèj

rent quelques flèches & trois coups de moiif

quet , qui blefsèrent cinq de fes gens. Alors !e

pions faiiant feu fans ménagement , tuèrent troii

de leurs ennemis, dont Mandeflo vit emporte

les corps dans le village. Une adtion fi vive aurai!

eu des fuites plus fanglantes, fi l'arrivce de

cai.ivane hollandaife n'av?it achevé de cont;nii

les Indiens.

Cependant ce n'était que le prélude d'uni

aventure plus dangereufe. Pendant que IesAii<

glais étaient tranquiilemeac à fouper, un nu
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Ijund Hollandais vint leur donner avis qu'on •

\vait vu fur le chemin deux cens rasbouts qui

Lvalent fait pluHeurs vols depuis quelques jours,

que le jour précédent , ils avaient tué Hx

hommes à peu de diftance de Sambor. La cara-

Ue hoUandaira ne lailTa pas de décamper à

niuuit. <' Nous la fuivîmes , raconte Man-
Ideflo, mais, comme elle marchait plus len-

tement que nous, nous ne fûmes pas long-

tems à la pafler. Le matin , nous décou-

I vrîmes un kolacueur ^ c'eft-à-dire , un de

ces trompettes qui marchent ordinairement

L, à la tête des caravanes , en fonnant d'un

II inftrument de cuivre beaucoup plus long que

nos trompettes. Dès qu'il nous eut apperçu,

il fe jeta dans une forêt voifine, où il fe

mit à fonner de toute fa force ; ce qui nous

fit prévoir que nous aurions bientôt les ras-

Y bouts fur les bras. En effet, nous vîmes fortir

prefque des deux côtés de la forêt un grand

L nombre de ces brigands armés de piques , de

rondaches , d'arcs & de flèches , mais fans

I»
arme à feu. Nous avions eu la précaution de

1) charger les nôtres qui ne confiftaient qu'en

l) quatre fufils & trois paires de piftolets. Le

1» diredeur & moi, nous montâmes à cheval,

1» le nous donnâmes les fufils aux marchands qui

|)> étaient dans les voitures, avec ordre de ne

Cambaye.
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tirer qu'à bout portant. Nos armes ctaienj

chargées à cartouches, & les rasbouîs ma^

chaient fi ferrés , que de la première décharge

nous en vîmes tomber trois. Ils nous tiièrenj

quelques flèches , donr ils nous blefsèrent un

bœuf & deux pions. J'en reçus une dans

i

pommeau de ma felle, & le directeur eut un

coup dans fon turban. AuOI-tôt que la caraJ

vane hollandaife entendit tirer, elle fe lia

J

de nous envoyer dix de fes pions. Mais avanj

qu'ils fulïènt en état de nous fecourir, ledaij

ger devint fort grand pour ma vie. Je mevij

attaqué de toutes parts , de je reçus deux coupa

de piques dans mon collet de bufle , qui md

{auvaheureufementla vie. Deux rasboutsprii

rent mon cheval par la bride, & fe difpofaient
j

m'emmenerprifonnier : mais j'en mis l'iinhorsl

de combat d'un coup de piftolet que je loi

donnai dans l'épaule j & le diredeur Anglaii

qui vint à mon fecours, me dégagea de rautrej

Cependant les pions des Hollandais approclicj

rent , & toute la caravane étant arrivée prefj

qu'en même tems , les rasbouts fe retirèrenil

dans la forêt, laiflant fix hommes morts fui!

le champ de bataille. Se n'ayant pas peu dJ

peine à traîner leurs blelTés. Nous perdîmej

deux pions, de nous en eûmes huit ble(rés,faii|

compter le direâ:eur Anglais qui le fut lc|
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„ gérement. Cette leçon nous fit marcher en

„ bon ordre avec la caravane, dans l'opinion ^^"^ '^*'

que nos ennemis reviendraient en plus grand

nombre : mais ils ne reparurent point
j

& nous arrivâmes vers midi à Broirfchia ,

„ d'où nous partîmes à quatre heures pour tra-

„ verfer la rivière, & pour faire encore cinq

,, coires jufqu'au village d'Enclafler. Le lende-

„ main 2.6 décembre, nous arrivâmes à Surate ».

Avant que de quitter Surate , Mandeflo

fait obferver que le Grand- Mogol, qui ré-

gnait de fon tems , fe nommait Scha-Choram

,

fécond fils de Jehan -Guir , & qu'il avait

ufurpc la couronne fur le prince Pelagi , fon ne-

veu ,
que les ambalTadeurs du duc de Holftein

avaient trouvé à Casbin , en arrivant en Perfe.

L'âge de Choram était alors d'enviroji foixante

ans; il avait quatre fils, dont l'aîné, âgé de vingt-

cinq ans était pas celui pour lequel il avait

le plus d'afliedion. Son defTein était de nommer

le plus jeune pour fon fucceffeur-au tiône de

rindoufmn , & de laifler quelques provinces aux

trois aînés. Les connnencemenf de fon règne

avaient été cruels & fanglans; & quoique le tems

eût apporté beaucoup de changement à fon na-

turel, il laifTaii voir encore des reftes de férocité

dans les exécutions des criminels qu'il faifaic

Kcorclicr vifs ou déchirer par les bètcs. Il aimaic

m

V-M
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— d'ailleurs les feftins , la mufiqiie & la tianfe

1

»

j)

Cambayc.
f;^if_tout ccUe des femmes publiques, qu'il fai,

iiiic fouvenc danfer nues devant lui, ôc dont lesl

poftures l'amufaient beaucoup. Son affeâiion s'é-

tait particulièrement déclarée pour un raja, cé-

lèbre par fon courage & par les agrémens de h\

converfation. " Un jour que ce feigneur ne parut

» point à la cour, l'empereur demanda pourquoi

j> il ne le voyait point j & quelqu'un répondant

« qu'il avait pris médecine, il lui envoya unj

»> troupe de danfeufes, auxquelles il donna Oi. lie

« de faire leurs ordures en fa préfence. Le raja,

qui fut aveiti de leur arrivée, s'imagina qu'el-

les étaient venues pour le divertir: maisappre-l

« nant l'ordre du fouverain. Se j ugeant que ce mo

jj narque devait ctre dans un moment de bonne

3J humeur, il ne fit pas difficulté d'y répondre par

îj une autre raillerie. Après avoir demandé aux
[

j> danfeufes ce que l'empereur leur avait ordon*

3> né, il voulut favoir fi leurs ordres n'allaientl

j> pas plus loin. Lorfqu'il fut affliré par leur

î> propre bouche qu'elles nm avaient pas reçu

» d'autre, il leur dit qu'elles pouvaient exécuter

3» ponduellement les volontés de leur maître

5> commun, mais qu'elles fe gardalTent bien d'en

M faire davantage, parce que, s'il leur arrivait

j» d'uriner en faiHmt leurs ordures, il était réfolu

» de les fiiire fouetter jufqu'au fang. Touresces

femmes



D E s V O Y A G E s. jj;

II,
femmes fc trouvèrent fi peu difpofées à rif- '

'*.

„ quel- le danger, qu'elles retournèrent fur le
^"'"^''y*-

^ champ au palais pour rendre compte de leur

„ aventiu^e au Mogolj & loin de s'en otfenfer >

» l'adrefle du raja lui plut beaucoup ». Je ne

crois pas qu'on trouve ces plaifanteries impé-

riales de bien bon goût. Mais ce qui fuit efl

exécrable.

Son principal amufement était de voir corn-

battre des lions, des taureaux, des élcphans, des

tigres, des léopards & d'autres bêies féroces j II

faifait quelquefois entrer des hommes en lice con-

tre ces animaux ^ mais il voulait que le combac

fut volontaire i
& ceux qui enfortaientheureufe-

ment, étaient sûrs d'une rccompenfe proportion-

née à leur courage. Mandeflo fut témoin d'un

fpedade de cette nature, qu'il donna le jour de

lanaiflance d'un de fes fils , dans un caravenférail

voifin de la ville , où il faifait nourrir toutes fortes

k bètes. Ce bâtiment était accompagné d'an

grand jardin fermé de murs
, par-dedus lefquels

il fut permis au peuple de fe procurer la vue dé

cette lutte barbare.

« Premièrement , dit Mandeflo, on fit com-

w battre un taureau fauvage contre un lion';

j) enfuite un lion contre un tigre. Le lion n'eut

» pas plutôt app frçu le tigre qu'il alla droit i

Tome V, Y
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3 » lui^ 6c le choquant de toutes Tes forces, H

am aye.
^^ rgnverfa : mais il parut comme étourdi

(jy

»> choc, & toute ralTemblée fe figura que le tigrd

Si n'aurait pas de peine à le vaincre. CepeaJ

n dant il Ce remit aulTi-tôt, & prit le ligre

»» la gorge avec tant de fureur qu'on crut jj

»> vi^boire certaine. Le tigre ne laifîa pas lie (A

»i dégager, & le combat recommença piiisfJ

^ rieufement encore , jufqu'ii ce que la laflîtudel

»> les fé[)ara. Ils étaient tous deux fort blelTés:

» mais leurs plaies n'étaient pas mortelles.

» Après cette ouverture, un feigneur nommcl

»» Allamerdy-Kam , gouverneur de ChifemerJ

ï> s'avança vers le peuple , & déclara au noml

>* de l'empereur, que, fi parmi fes fujeis, ilfel

»» trouvait quelqu'un qui eût alTez de cœur poiirl

» afiionter une des bêtes, celui qui donneraicl

»> cette preuve de courage & d'adrelTe, obtien-l

» drait pour récompenfe la dignité de kam k\

ï> les bonnes grâces de fon maître. Trois Mogokj

»> s'étant offerts , Allamerdy - Kam ajouta quel

» l'intention de fa majefté était que le combati

}ï fe fît avec le cimeterre & la rondache feuls J

j» ôc qu'il fallait même renoncer à la cotte del

3» nnaille
, parce que l'empereur voulait que letl

M avantages fuffent égaux.

»3 On licha auflî-tôt un lion furieux , qui,!
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|;, voyant entrer fon adverfaire, courut droit à '

lui. Le Mogol fe défendit vaillamment j mais

|„ cnHn ne pouvant plus foutenir le choc de

lanimal qui pefait principalement fur fon

bras g.auche pour lui arracher la rondache de

|„ la patte droite, tandis que de fa patte gauche

|„ il tâchait de fe faifir du bras droit de fon

ennemi , dans la vue apparemment de lui

|), faïuer à la gorge; ce brave combattant baif-

faiit un peu fa rondache , tira de la main

|„ gauche un poignard qu'il avait caché dans fa

l„
ceinture, ôc l'enfonça fi loin dans la gueule

„ du lion, qu'il le força de lâcher prife. Alors

fe hâtant de le pourfuivre ^ il l'abattit d'un

11) coup de cimeterre qu'il lui donna fur le mufle
j

,, & bientôt il aches^a de lé tuer Se de le, couper

en pièces. ,. ... :• •
''; ^v^ r,

n La viéloire fut auflî-tôt célébrée par de

grandes aci.lamationsdu peuple. Mais le bruit

l»
ayant cefle, il reçut ordre de s'app.rocher de

l'empereur, qui lui dit avec un fourice amer :

[h j'avoue que tu es un homme de courage, &
)) que tu as vaillamment combattu : mais ne

» c'avaisje pas défendu de combattre avec avan-

» tage, & n'avais-je pas réglé les armes? Ce-

» pendant tu as mis la rufe ,ea œuvre , & tu n'as

» pas combattu mon lion en homme d'honneur.

1» Tu Tas furpris avec des armes défendues, ^
Yi

Cambiiy«>
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» tu l'as tué en afTaiïîn. Ld-defTus, il ordonna l|

» deux de (es gardes de defcendre dans le jardin

}} & de lui fendre le ventre. Cette courte fenJ

» tence fut exécutée fur le champ j & le corps

»> fut mis fur un éléphant pour être promené par

» la ville, Ôc pour fervir d'exemple.

M Le fôcond Mogol qui entra fur la fcène , mar-l

i> cha fièrement vers le tigre qu'on avait lâdicl

-»> contre lui. Sa contenance aurait fait juger qu'il

» était sCir de la viâ:oire. Mais le tigre lui fauu

5> fi légèrement i la gorge, que l'ayant tué tout!

j> d'un coup, il déchira fon corps en pièces.

» Le troifîème, loin de paraître effrayé dj

ji malheureux fort des deux autres , entra gai^|

)t ment dans le jardin , Ôc marcha droit au tigre.l

j> Ce furieux animal , encore échauffé du premierl

ï> combat, fe précipira au-devant de lui : mais(

)) il fut abattu d'un coup de fabre qui lui coupi

)> les deux pattes de devant ; ôc dans cet étati

» l'Indien n'eue pas de peine à le tuer.

}i L'empereur fit demander auffi-tôt le non

» d'un fi brave homme. Il fe nommait GeiljJ

»> En même tems on vit arriver un gentilhomraa

3> qui lui préfenra une vefte de brocard , & qu

s» lui dit : Geily , prends cette vefte de mes maiiij

S) comme une marque de l'eftime de ton empeJ

»> reur
, qui t'en fait alTurer par ma bouche]

M Geily fît trois profondes révérences, portai

» extremem
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vcfte à fes yeux 6c à fon eftomac; & la tenant -

„ en l'air, après avoir fait intérieurement une ^*^'»''i"^

L courte prière, il dit à voix haute: je prie Dieu

„ qu'il rende la gloire de Scha-Jehan égale à.

celle de Tamerlan dont il eft forti
;

qu'il

„ faife profpcrer fes armes
y qu'il augmente fes-

„ richeiTes; qu'il le fafïè vivre fept cens ans»

„ & qu'il afFermilFe éternellement fa maifon.

„ Deux eunuques vinrent le prendre, à la vue

,) du peuple, Ôc le conduifirent jufqu'au trône „

„ où deux kams le r-çurenrrle leurs mains pour

„ le prcfenter à l'empereur. Ce pr ce lui dit :

Il faut avouer, Geily-Kam, que ton adion elt

extrêmement glorieufe : )t le donne la .qualité

,, de kam, que tu poflederas à jamais. Je veux

I»
être ton ami, & tu feras mon ferviteur »>.

Mandeflo partit de Surate le 5 de janvier »

fur la Marie , vaiflTeau de !a flotte anglaife, qui

portait Méthold &c quelques autres marchands

de confidération , que leurs sfifaires appelaient i.

VilTapour.

n

fit' I

f

On entre d^: cet état après avoir pafTé la

rivière de Madré de Dios, qui fépare l'île de

Goa du conîinent. Avant que d'arriver à la ca-

pitale, on pafTc par deux autres villes , nom-

mées Nourafpour & Sirrapour , qui lui fervent

comme de fauxbourgs, &c dont la première était

^'ifl'ai)Ola.
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autrefois la réfidence ordinaire des rois diil

Dccan. Elle eft tombée en ruines j 6c l'on ache-

vait de la détruire pour employer les matériaux
1

du palais ôc des hôtels aux nouveaux édifices de
|

VilTapour.

La capitale du Décan eft une des plus grandet
j

villes de l'Afie. On lui donne plus de cinq lieuej

de tour. Sa fîtuation eft dans la province dJ

Cuncan, fur la rivière de Mandova,d quarante

lieues de Dabul & foixante de Goa. Ses mu-

railles font d'une hauteur extraordinaire, &dê

belles pierres de taille. Elles font environnées 1

d'un grand foflé 8c défendues par piulieurs bat-

teries, où l'on compte plus de mille pièces dî

canon, de toutes fortes de calibre, de fer &dê|

fonte.

Le palais du roi forme le centre de la ville,!

dont il ne laiffe pas d'êtire féparé par une doiibîel

muraille êc un double fofte. Cette enceinte il

plus de trois mille cinq cens pas de circuit. Le

gouverneur ctait alors un Italien, natifde Rome,

qui avait pris le turban avec le nom de Mehmoudl

Richan. Son commandement s'étendait aufli fur

la ville, ^ fur cinq mille hommes dont la garni-l

fon. Jetait compofée, outre deux mille qui fai-

faient la garde du château.

La ville a cinq grands fauxbourgs qui fontl

habités par les ptincipaux marchands j fiir-toiitl
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Llul de Champour oii la plupart des iouailliers t

lont Icui^s maifons ôc leurs boutiques. La religion

[des habitans eft partagée entre le mahomésifme^

Ik culte des banians & l'idolâtrie.

Après avoir terminé- les afFkirei> delà compa-

bnie à VilTapour, d'autres intérêts apparemmenr

Londuifirent Méthold à Dabul , où Mandeflo ne

Iperdic pas l'occafion de l'accompagner. DabuP

|eft fituée fur la rivière d'Halevako, à dix-fepc

[degrés quarante-cinq minutes du nord. C'eîb

[une des anciennes villes du Décan , mais au-

[joutd'hui elle eft fans portes & fans murailles.

Le principal commerce de Dabul eft celui da

[iél qu'on y apporte d'Oranuhamraara 5 & celui

[iii paivre que les habitans tranfportaient au-

[trefois dans le golfe perfique & dans la mer

[rouge, lis y envoyaient alors un grand nombre de

[vailfeaux, mais ils font tombés de cet étatfloriflaac

[dans un état de décadence qui ne leur permec

Ijwj, fuivant Mandeflo , d'envoyer chaque année

[plus de trois ou quatre bâtimens à Bender-

[Abaiïy. Les droits que les marchandifes paient:

(dans ce port, font de trois ôc demi pour cent.

En général , les habitans du royaume queVau-

iteur nomme les Décanins , ont beaucoup de ref-

[femblance , da«s leurs manières , dans leurs ma»

[liages j dans leurs enterremens , leurs purifica-

(ùons.& leurs autres ufages, avec les banians du

Viflapoiu^

i

\r

m

I
i-'ii

il

1
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i' royaume âe Guzarate. Mandedo néanmoins obJ
Viffapour.

£gjy^ quelques différences. Les maifons des ba«|

nians Décanins , font compofées de paille
j &|

les portes en font fi baffes & fi étroites qu'on nVl

peut entrer qu'en fe courbant. On y voit pour!

tous meubles une natte fur laquelle ils couchemj

Se une fo^e dans la terre où ils battent le riz.|

Leurs habits reflTemblent à ceux des autres baJ

nians ^ mais leurs fouliers qu'ils nomment

alparcasj font de bois j &: leur ufage eftdelesl

attacher fur le coudepied avec des courroies,]

Leurs enfans vont nus jufqu'à l'âge de feptjl

huit ans. La plupart font orfèvres ou travaillent!

en cuivre. Cependant ils ont des médecins , de

barbiers, des charpentiers & des maçons quil

s'emploient au fervice du public , fans diftin-l

guer les religions. Leurs armes font à-peu-prèsl

les mêmes que celles des Mogols ; & Mandeûol

remarqua , comme dans l'Indouihn
, qu'ellesl

font moins bonnes que celles de Turquie (â

d'Europe.

: Leur principal commerce eft en poivre, qiiil

fe tranfporte par mer en Perfe , à Surate & mêmel

en Europe. L'abondance de leurs vivres les metl

en état d'en fbunui toutes les contrées voifines.!

Ils font quantité de toile qu'on tranfporte aulfil

par mer ; ce qui n'empcche pas le commerce del

terre avec les Mogols ôc les peuples de Golkondsl
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Ijide la côte de Coromantiel, auxquels ils portent ' i

laes toiles de coton & des étoffes de foie.
VUiapoiu;

On trouve à VilTapour un grand nombre de

Ijouailliers & quantité de perles; mais ce n'eft

pas dans cette ville ni dans ce pays , qu'il faut

chercher le bon marché , puifque les perles y
viennent d'ailleurs. Il fe fait beaucoup de

lacque dans les montagnes de Gâte , quoique

moins bonne que celle de Guzarate. Les Portu-

gais font un grand commerce dans le Décan»

fur-tout avec les marchands de Ditcauly & de

Banda. Us achètent d'eux le poivre à fept ou

huit piaflires le quintal^, ôc leur donnent en

paiement des étoffes ou de la quincaillerie

d'Europe. On diftingue par le nom de Vene-

fars , une race de marchands Décanins qui achè-

tent le riz & le bled pour l'aller revendre dans

rindouftan & dans les autres pays voifins , en

caiHlas ou caravanes de cinq , fix ôc quelque-

fois neuf à dix mille bêtes de charge. Us em-

mènent leurs familles entières , fur-tout leur»

femmes, qui, maniant l'arc & les flèches avec

autant d'habileté que les hommes , fe rendent fi

redoutables aax brigands, que jamais ils n'ont ofé

les attaquer.

Le roi de Décan ou de Cuncan , ou de Vifîa-

pour{car il porte ces trois noms) eft devenu

(ribiuaire du Grand-Mogol , par des révolu-
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lions dont on a déjà rapporté i'origine. Ilcon-'

ferve néanmoins afTez de force pour mettre en

campagne une armée de deux cens mille hom-

mes, avec lefquels il fe rend quelquefois redou-

table à la cour d'Agra, quoiqu'elle polféde plu^l

iieurs villes dans les états de ce prince, telles,'

que Chaul , Kerbi Si Doltabad. On lit dans les

hiftoriens portugais ,
qu'Adelkam-Scha , bifaïeul

d'Idal-Scha , qui régnait du tems de Mandeflo^

prit deux fois en 1 58(7 , la ville de Goa fur leur

nation j mais que fe trouvant ruiné par cette

guerre , il convint avec eux de leur céder la

propriété du pays de Salfette avec foixante-fepc

villages . de celui de Bardes avec douze villages»

ëc de celui de Tifwary avec trente villages; i

condition , d'un côte , que les peuples de fon

royaume jouiraient de la liberté du commerce

dans toutes les Indes, ôc que de l'autre ils fe-

raient obligés de vendre tout leur poivre aux tnar-

chans de Goa. Ce traité ne fut pas exécuté fi fidè-

lement , qu'il ne s'élevât quelquefois des diffé-

rends confidérables entre les deux nations. Quel-

ques anncesavant l'arrivée de Mandefloaux Indes,

les Portugais , avertis que trois ou quatre vaif-

féaux du roi de Décan étaient partis chargés de

poivre pou:: Moka & pour la Perfe, mirent

en mer quatre frégates j qui ne firent pas diffi-

culté de les attaquer. Le combat fut fanglaati
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k les Portugais y perdirent un de leurs prin-

Icipaiix officiers. Cependant la viftoire s'étant
Viûaipouï.

jdéclarcc pour eux , ils fe faifirent des quatre

vaiiT^ux , & les menèrent à Goà , où de fang

froid ils tuèrent tous les Indiens qui reftaienc

[ibord. Le roi de Décan feignit d'ignorer cet

loutrage ; mais on ne doutait point , à l'arrivée

de Mandeflo, que, fous le voile de la diffimu-

lation , il ne prît du tems pour difpofer fes

forces, Se qu'il ne déclarât la guerre à la ville

Ide Goa.

L'Inde n'a pas de prince qui foit plus riche

I

en artillerie. On croira , fi l'on veut , fur le

témoignage de Mandeflo, qu'entre plufieurs

pièces extraordinaires, « il en avait une de fonte,

j» qui tirait près de huit cens livres de balle,

j, avec cinq cens quarante livres de poudre fine;

» & qu'en ayant fait ufage au fiége du château

» de Salpour, le premier coup, qu'il fit tirer

» contre cette forterelfe , abattit quarante-cinq

» pieds de mur. Le fondeur était un Italien

,

y natif de Rome , Se le plus méchant de tous

J) les hommes , qui wait eu l'inhumanité de

J) tuer fon propre fils, pour confacrer par

» fon fang cette monflrueufe pièce. Enfuite il

» fit jeter , dans la fournaife de fa fonte , utx

V iréforier de la cour ,
qui voulait lui faire

u rendrç çompî^e dq la dépeni:: i , •.

9
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Ràac.

CHAPITRE VI I.

Voyage de l AmbaJJadeur Anglais Thùm(i\

Rhoc dans Plndouftan,,

Avant d'entrer dans la defcriptioiî générale!

de n:^'ioul>an, nous trouverons dans les voyages!

é:\ l'Anglais Rhoé, & dans ceux de Tavernier,

dont nous parlerons après, quantité de détails

très curieux mêles à leurs aventures particulières.

Rhoé fut envoyé au Mogol en i6ï^ , avec la

qualité d'ambalTadeur du roi d'Angleterre, mais

aux frais de la compagnie des Indes orientales,

dont le commerce était déjà floriflànt. La flotte

anglaife qui portait Rhoé, ayant jeté l'ancre au

port de vSurate le Kj de feptembre, il ne s'arrêta

dans la ville que pour donner le tems au capi-

taine Harris, qui fut nommé pour refcorter,de|

ïaflèmbler cent moufquetaires dont l'efcorte d^

vait ctre compofée. Ou ie mit en marche. Rhoé

fit peu d'ohfervarions dans une route de deuï

cens vingt -trois milles qu'il compte à l'eftdel

Sorate jufqu'à Brampour.

Sultan Pervis y troificme 'Is rîe renupereuri

Jehan Guir, réfid^it à -t alia avec la lualité teverenc
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Le liçjatenant-général de fon père. Le 1 8 d oc- s

Lobre, Rhoé Te fîc conduire au palais du prince,

jion-feulement pour obferver tous les ufages de

la cour, mais dans la vue d'obtenir, i la faveur

de quelques prélens, la liberté d'y établir un

comptoir. En arrivant à Taudicuce, il trouva

cent cavaliers qui attendaient le prince, & qui

formaient une haie des deux côtés de l'entrée

Uu palais. Le prince était dans la féconde cour

Ifoas un dais , avec un riche tapi« fous fes

pieds, dans un équipage magnifiqu'C, mais bar-

bare. Rhoé qui s'avançait vers lui au travers

du peuple , fut arrêté par un officier qui l'avertit

de baifTer la tête jufqu'à terre. Il répondit que fa

condition le difpenfait de cet hommage fervile
;

& continua d^e marcher jufqu'à la baluftrade ,

où il trouva le^principaux feigneurs de la ville

profterncs comme autant d'efclaves. Son embarras

était fur la place qu'il y devait prendre; & dans

cette incertitude , il fe préfenta droit devant le

trône. Un fecrétaire qui était affis fur les degrés

de la féconde eftrade , lui demanda ce qu'il dé-

lirait. « Je lui expoiai, dit Rhoé, que le rôi

» d'Angleterre m'envoyant pour ambaffadeur

» auprès de l'çmpereur fon père , & me trou-

» vanc dans une ville où le prince tenait fa

» cour, je m'étais cru obligé de lui faire la

|.o révérence. Alors le prince s'adrt^ant lui^

Rhoé.

M
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même à moi, me dit qu'il était fort fatisfaît]

de me voir. Il me fit diverfes queftions fur

roi mon maître , 6c mes répotifes fur ;nt ccouJ

tées avec plaifir. Mais, comme j'étais toujours

au bas des dégrés, je demandai la pemiiTion

de monter pour entretenir le prince de plug

près. Il me répondit lui-même que le roi de

Perfe& le Grand-Turc n'obtiendraient pascel

que je defirais. Je répliquai que ma demande

méritait quelque excufe, parce que je m'érab

figuré que ppur de fi grands monarques
, il

aurai>: pris la peine d'aller jufqu'à la porte;

& qu'enfii; je ne prétendais pas d'autres trai-

temens que ceux qu'il faifait à leurs ain-

bafiadeurs. 11 m'aiTura que j'étais ttaité fur le

même pied, & que je le ferais dans toutes les

occafions. Je demandai du iHoins une chaife;

on me répondit que jamais perfonne ne s'écaic

alfis dans ce lieu ; & l'on m'offrit comme une

grâce particulière la liberté de m'appuyer con-

tre une colonne couverte de plaques d'argent,

qui foutenait le dais. Je demandai la peimif-

fion d'établir un magafin dans k ville , & d'j

laiffer des fadeurs : elle me fut accordée j &

> le prince donna ordre que les patentes fufTent

?» dreflees fur le champ >». -

En quittant la ville de; $erraîia , il palTa la

«uit du 6 de décembre dans un bois qui i/ul

n

D
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Cfctte forte

efcarpée

,

pas moins
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,

{es ruiiiwS.
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infinie de

habitant. R
«ndroit par

n'eft-ce qu'

fur le pencb
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Uas Fore éloigné du fameux château de Mandoa.

Cfcfte fortereffe eft Hcuée fur une montagne fort

efcarpée, & ceinte d'un mur dont le circuit n'a

pas moins de fept lieues. Elle eft belle & d'une

grandeuï étonnante. Cinq ro(ïes plus loin , on

lui fiit obferver fur une montagne l'ancienne ville

UeChitor, dont la grandeur éclate encore dans

fes ruines. Or y voit les teftes de quantité de

jfuperbes temples, de plufieurs belles tours, d'un

grand nombre de colonnes, & d'une multitude

infinie de maifons , fans qu'il s'y trouve un feul

habitant. Rhoé fut étonné de ne découvrir qu'un

[endroit par lequel on purfle y monter^ encore

n'eft-ce qu'un précipice. On pafle quatre portes

fuï le penchiant de la montagns , avant que d'ar-

I

river a celle de la ville , qui eft magnifique. Le

fom let c^e la montagne n « was moins de huit

colTes de circuit j & vers le fud-<-<L. .r, on y dé<i-

I

couvre un vieux château aflez bien confcrvé. Cett«

ville eft dans les états du prince Ranna , qui

I

s'était foumis depuis peu au Mogol, ou plutôt j

qui avait reçu de l'argent de lui pour prendre U
qualité de fon tributaire. C'était Ekbar , père

du Mogol régnant, qui avait fait cette conquête.

Ranna defcendait, dit-on. ^.n îie^e direde du

i
fameux- Porus qui fut vaincu par Alexandre-le-

Grand. Rhoé eft perfuadé que la ville de Chitor

était anciennement la réiîdence de Porus , quoi-^

Ehoé.
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* que Dehly , qui eft beaucoup plus avancée verj!

le nord , aie été la capitale de fes états. Dehlyl

même n'eft maintenant fameufe que par feJ

ruines. On voit proche de la ville une colonne!

drefTce par Alexandre, avec une longue infcripJ

tion. Le Mogol régnant & fes ancêtres, defcenJ

dus de Tamcrlan , avaient ruine toutes les villeJ

anciennes, avec défenfe de les rebâtirj danslal

vue apparemment d'abolir la mémoire de tout!

ce qu'il y avait eu de plus grand & de pliu|

ancien que la puitTance de leur maifon.

Le Z5 , Rhoc arriva heureufement à Afmire 1

où l'on compte de Brampour deux cens neufl

fortes, qui font quatre cens dix-huit milles d'AnJ

gleterre^ & le lo de janvier, il entra dans les

ïr»urs. de cette ville impériale.

L'impatience exécuter les ordres de fa com'|

pagnie, le fit allei dès le jour fuivant au diirbal,

c'eft-à-dire au lieu «''où le Mogol donnait fesl

audiences & fes ordres pour le gouvernement

de l'état. L'entrée des appartemens du palaii

n'était ouverte qu'aux eunuques; & fa garde

intérieure était compofce de femmes chargées

de toutes fortes d'armes. Chaque jour au matin,

ce monarque fe préfentait à luie fenêtre tournée

vers llorient, qui fe nommait le jarneoj & dont

la vue donnait fur une grande place. C'était là

que s'artenaiblaic couc le peuple pour le voir. Un

retourmi:
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Uournait vers le midii & quelquefois il y était ss

Uenu alTez long-tems, par le fpe^kacle des corn-

ons d'cléphans & de diverfes bètcs fauvages. Les

Ijigneuis de fa cour étaient audeflbus de lui fur

jinccliaffaur. Après cet amufement, il fe retirait

Bans l'appartement de fes femmes; mais c'était

Ur retourner encore au durbal ou au jarnéo,

y les huit heures du foir. 11 foupait enfuite.

»n fortant de table, il defcendait au gouzalkan
,

Lide cour, au milieu de laquelle il s'était fait

[lever un trône de piètre de taille, fur lequel il

le plaçait, lorfqu'il n'aimait pas mieux s'alfeoir

lur une fmiple chaife qui était à côté du tiône.

jiine recevait dans cette cour que les premiers

eigiieurs de l'empire, qui ne doivent pas même

[y
préfenter fans être appelles. On n'y parlait

oint d'affaires d'état, parce qu'elles ne fe trai-

tient qu'au durbal ou au jarnéo. Les réfolutions

[s plus importantes fe prenaient en public &
[enrégiftraient de même. Pour un tefton, chacun

vait la liberté de voir le regiftre. Ainlî le peuple

lait aufli-bien informé des affaires que les mi-

ttftres , & jouiffait du droit d'en porter fon

Unient. Cet ordre & cette méthode s'exécu-

lientfi régulièrement, que l'empereur ne man-

luait pas de fe trouver aux mêmes heures

ans les lieux où il devait paraître , à moins

u'il ne fut ivre ou malade ; Se dans cette fup-

Tûine y. Z

Riioc.

''^il!
\

s il

\ s .1
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podcion , il s'irait aifujecti à le faire favoir

public. Ses fujets étaient (es efclavesj mais

s'érair impofc fi folemnellement toutes ces loi

que s'il avait manqué un jour â fe faire voi

fans rendre raifon de ce changement, lepeupl

fe ferait foulevé.

Rhoé fut conduit au durbal. A l'entrée de lapr

mière baluftrade, deux officiers vinrent au-deva

de lui pour le recevoir. Il avait demandé qu

lui fiit permis de rendre fes premières fo^mii

Cwns d la manière de fou paysj ^ cette favei

lui avait été promife. En entrant dans la pn

mière baluftrade, il fit une révérence. Il en

une autre dans la féconde 'y de une troifième, lo!

qu'il fe trouva dans le lieu qui était au-delToi

de l'empereur. Ce prince était affis dans ui

efpèce de petite galerie ou de balcon, clev

au-delHis de rez-de-chaulTée de la cour. Lésa

feaîTadeurs, les grands du pays & les étrangel

de quelque didindion , étaient admis dans h
ceinte d'une baluftrade qui était au-delTous

lui. Se dont le plan était un peu plus haut qi

le rez-de-chaufîée. Tout l'efpace qu'elle rente

mait était tendu de grandes pièces de velour

Ôc le plancher couvert de riches tapis. Les
p

fonnes de condition médiocre étaient dans

féconde baluftrade. Jamais le peuple n'entre dai

cette cour. 11 s'arrcte dans une cour plus
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oir A^Ij dirpofée de manière que tout le monde z

nais Rg^t voir l'empereur. Ce lieu a beaucoup de ref-

s loiMniblance avec la pcrfpeâiive générale d'un théâ-

e, àù les principaux feigneurs feraient placés

otnme les adteurs fur la fccne , ôc le peuple plus

ijs,
comme dans 1« parterre.

L'empereur prévint l'interprète des Anglais,

félicita Rhoc du fuccès de fun voyage \ & dans

oate la fuite du difcours , il traita le roi d'An-

leterre de frère & d'allié. Rhoé lui préfenta fes

Itttres traduites dans la lanj^ue du pays j fa com-

llfion qui fut examinée foigneufement; enfin,

es
préfens, dont le monarque parut fort fatisfair.

ie prince lui fit diverfes quelHons. 11 lui témoigna

e l'inquiétude pour fa fanté, qui n'était qu'im-

irfaitement rétablie. Il lui offrit même fes mc-

cins, en lui confeillant de ne pas prendre l'aix

iifqii'au retour de fes forces. Jamais il ':\Z

riité d'ambaff'adeur avec tant de mairq' x»îi d'A-

'5 '^Beftion, fans excepter ceux de la Perfe *<^ «ie U

iirqiiie.

lut ([M j^jioé ne lailTa pas d'elTuyer beaucoup ' ^^ •

•^"^^ultés dans les demandes qu'il faifait pour .es

îlourj

Rlioé.

Intércts du commerce de la compagnie angl ,ife.

Il trouvait en fon chemin la faftion cjes Portu-

m foutenue par Azapli-Kam , Tun des princi-

paux officiers de la cour , & il n'aurait rien

pbtenu fans une circonftance particulière qu'il

Z 1

•, 'î iS

•n

i»'-

i"*.

^^
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faut rapporter dans Ces propres termes.

« Le 6 d'août, je reçus ordre, dic-il, de ml

)> rendre au durbal ou à la falle d'audience. Que]

» ques jours auparavant, j'avais fait prcfenral

« Mogol d'une peinture , Rc je l'avais afiuréqu'j

» n'y avait perfonne aux Indes qui fût capabU

» d'en faire une auflî belle. Auflî-tot que II

>3 parus, que donneriez-vous, dit-il, au peintrl

ï> qui aurait fait une copie de votre tableaul

ï> fi refTemblante que vous ne la pufliez pasdii

» tinguer de Toriginal? Je répondis que je lij

1? donnerais volonriers vingt piftoles. Il eltgen

« tilhomme, répliqua l'empereur, vous luiprd

jj mettez trop peu. Je donnerai mon tableau

(

>j bon cœur, dis-je alors, quoique je l'eftime trèj

M rare j & je ne prétends pas de faire de gageure!

« car fi votre peintre a fi bien réufii, & s'il n'a

»> pas content de ce que je lui promets, votre niJ

w je(lé a de quoi le récompenfer. Après qiielquei

ty difcours fur les ans qui s'exécutent aux Indes)

« il m'ordonna de me rendre le foir au goiizai

» kan, où il me montrerait fes peintures.

» Vers le foir, il me fit appeller par un nou|

1» vel ordre, dans l'impatience de triompher

»> l'excellence de fon peintre. On me fit voii

» fix tableaux entre lefquels était mon original

» lis étaient fur une table, & fi femblableseJ

M effet, qn'à U lumière des chandelles, j'm
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ji la vcritc q^uelqu'embarras à diftingner le *

I

mien ; je confeflTe que J'avais été fort éloigné

ide m'y attendre. Je ne làiflTai pas de montrer

l'original , & de faire remarquer les difFé-

[rences qui devaient frapper les connaiireurs.

L'empereur ne fut pas moins fatisfait de m'a-

voir vu quelques momeiis dans le doute. Je

lui donnai tout le plaifîr de fa vidtoire, en

louant l'excellence de fou peintre. Hé bien
,,

qu'en dites-vous? reprit-il. Je répondis que.

famajefté n^avait pas befoin qu'on lui envoyât

des peintres d^A.nglererre. Que donnerez-vous

au peintre ? me demanda-t-f 1. Je lui répondis

que puifque fon peintre avait furpatTé de (i

loin mon attente > Je lui donnerais le double

de ce que j'avais promis, 8c que s'il venait

chez moi , Je lui ferais préfent cfe cent rou-

pies pour acheter un chevat. L'empereur ap-

prouva ces offres j mais après avoir ajoute

que fon peintre aimerait mieux toute autre

chofe que de l'argent, il revint a me deman-

der quel préfènt Je lui ferais ? Je lui dis que

cela devait dépendre de ma difcrétion. Il en

demeura d'accord. Cependant il voulut favoic

quel préfent je ferais au peintre. Je lui don-

nerai, répondis-Je, une bonne épée, unpiftolet

k un tableau. Enfin , reprit le monarque , vous

denTçurez d'a.ccord que c'eft un bon peintre ^

Rhoc.

WM
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» faites -le venir chez vous , montrez-lui vol

j> curiofîtés, & laiiïez-le choifir ce qu'il voudrJ

jj 11 vous donnera une de fes copies , pour la faiJ

t, voir en Angleterre, & prouver à vos Européenl

» que nous fommes moins ignorans ciarïs cet.

j> qu'ils ne fe l'imaginent. 11 me prefTa de choilij

i> une des copies. Je me hâtai d'obéir. 11 la pnri

*} il l'enveloppa lui-même dans du papier,!

»> la mit dans la boîte qui avait fervi à l'original

ai en marquant fa joie de la vidoire qu'il attrij

â* buait à fon peintre. Je lui montrai alors u|

a petit portrait que j'avais de lui , mais donti

*) manière était fort au-deflous de celle du peintri

>j qui avait fait les copies i ik jcluidis quec'ctal

3> la caufe de mon erreur, patte que fur le porl

i> trait qu'on m'avait donne* pour l'ouvrage
d'iiii

»} des meilleurs peintres du pays , j'avais m
35 de la capacité des autres. Il me demanda oùj

»9 l'avais eu. Je lui dis que je l'avais acheté d'ui

a marchand. Hé comment , repliqua-t-il , eml

â> ployez-vous de l'argent à ces chofes-là? N|

»ï favez-vous pas que j'ai ce qu'il y a de plu

» parfait dans ce genre? Et ne vous avais- je pJ

»i dit que je vous donnerais tout ce que m
a pourriez defirer. Je lui répondis qu'il ne m|

» convenait point de prendre la liberté de dej

>» mander, mais que je recevrais comme

»> grande marque d'honneur tout ce qui nii
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viendrait cie fa tnajedc. Si vous voulez mon -

portrait, me dit-il, je vous en donnerai un

pour vous ôc un pour votre roi. Je 1 aHurai

que s'il en voulait envoyer un au roi mon
maître , je ferais fort aife de le porter , &
qu il ferait reçu avec beaucoup de fatisfadkion

y

mais j'ajoutai que si! m'était permis de pren-

dre quelque hardielTe, je pienais celle de lui

en demander un pout|imoi- même
, que je gar*

derais toute ma vie, & que je laifTerais à ceux

de ma maifon , comme une glorieufe marqua

des faveurs qu'il m'accordait. Je vois bien, m«
dit-il ,

que votre roi s'en foucie peu. Pour

vous, je fuis perfuadé que vous ferez bien*

aife d'en avoir un , & je vous promets que

vous l'aurez, En eflPet , il donna ordre fat le

champ qu'on m'en fît un », •

L'empereur, qui était rentré dans fon palais

Uès le durbal , envoya chez Rhoc vers dix

bures du foir. On le trouva au lit. Le fujet

ie ce mefljge ctiit de lui faire demander la

Communication d'une peinture qu'il regrettait de

n'avoir pas c.icore vue, &c la liberté d'en faire

iiirerdes copies pour fes femmes. Rhoé fe leva»

\k fe rendit au palais avec fa peinture. Le mo-

Inarque était affis les jambes croifées , fur un

[petit rrone tout couvert de diamans, de perles &
|(ie rubis. Il avait devant lui une table d'or maflif^

Z4

Kboé.
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de fur cette table cinquante plaques d'or enriJ

chies de pierreries ^ les unes très -grandes

trésorich es , les autres de moindre grandeur

mais toutes couvertes de pierres fines. LeJ

Grands étaient autour de lui , dans leur pIuJ

éclatante parure. Il ordonna qu'on bût fans fJ

contraindre, & l'on voyait dans la falle quantité!

de grands Baccons remplis de diverfes forces de

vins. ^
« Lorfque je me fus approché de lui, racontel

>» Rhoé , il m<» demanda des nouvelles de kl

» peinture. Je lui montrai deux portraits dont!

»> il regarda l'un avec étonnemeni. Il me de-

j> manda de qui il était. Je lui dis que c'étaiiJ

« le portrait d'une femme de mes amies qui!

j) était morte. Me le voulez-vous donner? ajou-

« ta-t-il. Je repondis que je l'eftimais plus quel

» tout ce que je poffédais au monde , parce quel

» c'était le portrait d'une perfonne que j'avaisl

j» aimée tendrement ; mais que fi fa majeftél

s> voulait excufer ma pafîion & la liberté quel

n je prenais , je la prierais volontiers d'ac-l

n cepter l'autre , qui était le portrait d'uiiel

M dame françiife , &C d'une excellente main.

j» Il me remercia. Mais il me dit qu'il n'avait!

j» de goût que pour celui qu'il me demandait,

s> & qu'il aimait autant que je pouvais l'ai-

M merj aintî que fi je lui en faifais prcfcnt,il|
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fi Teftimeraic plus que le plus rare joyau de '

i) fon tréfor. Je lui répondis alors que je n'a-

5) vais rien d'aflfez cher au monde pour le refufer

,} à {c. majefté , lortqu'elle paraifTait le défi-

)) rer avec tant d'ardeur; & que je regrettais

» même de ne pouvoir lui donner quelque témoi-

* gnage plus important de ma paillon pour fon

» fervice. A ces derniers termes, il s'inclina un

,, peu; & la preuve que j'en donnais, me dit-il,

9 ne lui permettait pas d'en douter. Enfuite il

,) me conjura de lui dire de bonne foi dans quel

}j pays du monde était cette belle femme. Je

m répondis qu elle était morte. 11 ajouta qu'il

n approuvait beaucoup la tendrelTe que j'avais

>» pour elle
;
qu'il ne voulait pas m'ôter ce qui

.) m'était fi cher; mais qu'il ferait voir le por-

.) trait à fes femmes , qu'il en ferait tirer cinq

.) copies par fes peintres ; & que , fi je recon-

» naiffais mon original entre ces copies, il pro-

» mettait de me le rendre. Je proc>;ftai que je

)> l'avais donné de bon cœur, & que j'étais fort

)) aife de l'honneur que fa majefté m'avait fait

fl de l'accepter. Il répliqua qu'il ne le prendrait

» point , qu'il m'en aimait davantage , mais

» qu'il fentait bien l'injuftice qu'il y aurait à

•) m'en priver; qu'il ne l'avait pris que pour en

M faire tirer des copies; qu'il me l'aurait rendu,

» &: que fes femmes en auraient porté les copies

Rboé.
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I » fur elles. En effer, pour une mignature, on

Ikhoé. » ne pouvait rien voir de plus achevé. L'autre

» peinture, qui était à l'huile, ne lui parut pas

*» (i belle.

»> Il mo dit enfuite que ce jour était celui

f» de fa naiffance, & que tout l'empire en célc-

»> brait la fête ; fur quoi il me demanda fi je

a ne voulais pas boire avec lui? Je lui ré-

»> pondis que je me foumettais à fes ordres,

»> & je lui fouhaitai de longues Ôc heureufes

3> années , & que la même cérémonie put ctre

» renouvellée dans un fiècle. Il voulut favoir

»» quel vin était de mon goûtj fi je l'aimais

»> naturel ou compofé , doux ou violent. Je lui

*> promis de le boire volontiers tel qu'il me le

» ferait donner, dans l'efpérance qu'il ne m or-

a> donnerait point d'en boire trop, ni de trop fort.

a II fe fit apporter une coupe d or pleine de vin

» mêlé, moitié de vin de grappes, moitié de

>> vin artificiel. Il en butj Ôc l'ayant fait remplir

»> il me l'envoya par un de fes officiers, avec cet

j> obligeant melîage; qu'il me priait d'en boire

•> deux, trois, quatre & cinq fois à fa fanté,

« & d'accepter la coupe comme un préfent qu'il

n en faifait avec joie. Je bus un peu de vin;

» mais jamais je n'en avais bu de fi fort. Il me

î> fit éternuer. L'empereur fe mu à rire , & me

a fit préfencer des raifius, des amandes ôc des
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,) citrons coupés par tranches dans un plat d'or , =

„ en me priant de boire & de manger librement.

„ Je lui fis une révérence européenne pour le

„ remercier de tant de faveurs. Afapk-Kam

]> me preiTa de me mettre à genoux & de

„ frapper la tête contre terre : mais fa majefté

,) déclara qu'elle était .contente de mes remer-

« ciemens. La coupe d'or était entuchie de petites

» tarquoifes &c de rubis. Le couvercle était de

» même : mais les émeraudes, les turquoifes &
,) les rubis en étaient plus beaux, & la foucoupe

« n'était pas moins riche. Le poids me parut

j> d'environ un marc & demi d'or.

» Le monarque deviht alors de fort belle

,) humeur. Il me dit qu'il m'eftimait plus qu'au-

» cun Français qu'il eût jamais connu. Il me de-

» manda fi j'avais trouvé bon un fanglier qu'il

» m'avait envoyé peu de jours auparavant, à

55 quelle fauce je l'avais mangé , quelle boifTon

)) je m'étais fait fervir à ce repas? Il m'aflura

1) que je ne manquerais de rien dans fes états.

w Ces témoignag.^sde faveur éclatèrent aux yeux

M de toute la cour. Enfuite il jeta deux grands

» baflîns pleins de rubis à ceux qui étaient afiîs au-

I- defTous de luij ôc vers nous, qui étions plus pro '

H ches, deux autres baffins d'amandes d'or & d'ar-

» genr, mêlée» enfemble, maiscreufes 6c légères.

n Je nejugeaipointà propos de me jeter delfus^

Rhoc.

-fi»

l^i
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» i l'exemple des principaux feigneurs, parce

»> que je remarquai que le prince fon fils n'en

n prit point. Il donna aux muficiens & a ^ ua-

» très courtifans de riches pièces d'étoffes j>car

*» s*en faire des turbans 8c des ceintures, ce».

f> tinuanr de boire, & prenant foin lui-même

•> que le vin ne manquât point aux convives.

j> AufCi la joie parut-elle fort animée ; & dans

M la variété de Ces expreffions, elle forma un

M fpe<5bacie admirable. Le prinr-, le roi de

3» Candahar , Afaph-Kara , : ^ux vieillards &
M moi , nous fûmes les feuls qui évitâmes de

»i nous enivrer. L'empereur qui ne peuvaii plus

» fe foutenir, pencha la tète & s*endorniit.

» Tout le monde fe retira ».

L*empereur avait plufieurs fils. L*aîné, nommé

Cofronroé , avait été facrifié à une cabale qui

gouvernait la cour , & à la jaloufie qu'infpirait

à l'empereur l'amour & l'admiration des peuples

pour ce jeune prince. Quoiqu'il aimât fon fils,

& qu'il l'eût mcme défigné pour fon fuccelfeur,

il le tenait enfermé dans une prifon. Un des

malheurs d'un defpote eft d'avoir à craindre fon

propre fang. Car un defpote n'a point d'enfans;

il n'a que des efclaves. Le Mogol fiifait alors

la guerre au roi de Décan. 11 avait donné le

commandement de fes armées à Sultan Corone,

le fécond de fcs fils , qu'un parti puilFant voiilai':
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porter au trône au préjudice de Cofronroé. Sul- s

tan Corone venait de prendre congé, & était

parti dans un carrolTe fait à la .node de l'Europe,

ptéfenc que les Anglais avaiei. t offert au Mogol.

Ce monarque voulut vifiter le camp ou étaient

raflemblée* fes troupes.
;

Ses femmes montèrent fur les éléphans qui

les aiienMent à leur porte. Rhoé compta cin-

quante éléphans tous richement équipés, mais

parfi^ulicrement trois, dont les petites tours

étaient couvertes de plaques d'or. Les grilles des

fenêtres étaient de même métal. Ua dais de

drap d'argent couvrait toute la tour. L'empereur

defcendit par les degrés de la tour avec tant

d'acclamations qu'on n'aurait point entendu le

brait du tonnerre. Rhoé fe preflTa pour arriver

proche de lui au bas des degrés. Un de Ces

couiiifans lui préfenta dans un baflîn une carpe

monftrueufe. Un autre lui offrit dans un plat

une maigre aulîî blanche que de l'amidon. Le

monarque / mit le doigt, en toucha la carpe ôc

s'en frotta le front; cérémonie qui pafTe dans

rindouftan pour un prcfage de bonne fortune.

Unautrs feigneur pafTa (on épée dans les pen-

dant de ion baudrier. L'épée ôc les boucles étaient

couvertes dediarnans & de rubis; îe baudrier de

mcme. Un autre encora lui mit fon carquois

,

avec trea^ ', flèches S^, ioa arc, dr « le mcme étui

Khoi

l'F
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que rambalTaclcur de Perfe lui avait prcfcntc.

.Son turban était fort riche. On y voyait paraître

des bouts de corne. D'un c6té pendait un rubis

hors d'œuvte , de la groffeiu- d'une noix j & de

l'autre, un diamant de la mDmc grolTeur. Le

milieu offrait une émeraude beaucoup plus grofle,

taillée en forme de cœur. Le bourrelet du turb

ccait enrichi d'une chaîne de diamans , de rubis

6c de groiïes perles, qui fiifait plufieurs tours.

Son collier était une chaîne de perles trois fois

plus grofTes que les plus belles que Rhoé eût

jamais vues. Au-deflbus des coudes, il avait im

triple bracelet des mêmes perles. Il avait la main

nue, avec une bague précieufe â chaque doigt.

Ses gants qui venaient d'Angleterre, étaient

pafTés dans fa ceinture. Son habit était de drap

d'or fans manchwS , ôc fes brodequins brçdés de

p«rles. Il entra dan? fon carrojTe. Un Anglais

ifervait de cocher, auflî richement vctu que ja-

mais comçdien l'ait été, Ôc menant quatre che-

vaux couverts d'or. C'était la premic. j fois que

Tempereur fe fervait de cette voiture
,
qui avait

été faite à l'imitation du carrolTe d'Angleterre, &

qui lui reffemblait fi fort, que Rhoé n'en reconnut

la différence qu'à la hou(re,qui était d'un velours

travaillé avec de l'or, qui fe fabrique en Perfe.

Deux eunuques marchèrent aux deux cotés, por-

tant de petites majjes d'or enrichies de rubis, tS;
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une queue de cheval blanc pour écarter les mou- :

clicï. Le CArrotfè était précédé d'un grand nom-

bre de trompettes, de tambours ôc d'autres inf-

triiniens mêlés parmi quantité d'officiers , qui

portaient des dais & des parafols , la plupart

dedr?'-' 'or ou de broderie, éclaians de rubis,

de perle d'émcraudes. Derrière fuivaic '

trois ' lums dont les pieds étaient couveirs

lie piaqn ^ y Se les bouts des cannes ornés

de perles avec une crépine d'or d'un pied de

hauteur, aux fils de laquelle on diftinguait un

crand nombre de perles régi Mérement enfilées.

Le bord du premier palanquin était revccu de

rubis & d'émeraudes. Un officier portait un

marche-pied d'or borde de pierreries. Les deux

autres palanquins étaient couverts de drap d'or.

Le carroffe que Rhoé avait préfenté fuivait immé-

diatement. On y avait tait une nouvelle impériale

& de nouveaux ornemens ; & l'empereur en avait

fait prcfcnt à la princefl'e Nohormal, qui était

dedans. Ce carroHe était fuivid'un troifième i la

nianicre du pays , dau6 lequel érait le plus jeune

des fils de l'empereur , prince d'environ quinze

ans. Quatre-vingt élcphans venaient i la fuite.

Dans le récit de Rhoé, on ne peut rien ima-

giner de plus riche que l'équipage de ces ani-

maux : ils brillaient de toutes parts des pietreries

dont ils étaient couverts. Chacun avait fes ban-

Rhoé.

hi







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

|^|2.8

^ us,

2.5

2.2

20

1.8

1.25 1.4
11=

< 6" — >

%
s/2 /

^''^-y
:'•>

r^
's9

Hiotographic

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. USBO
(716) 872-4503





Moé.

^6% HISTOIRE GÉNÉRALE
: derolles de drap d'argent. Les principaux fei-

gneurs de la cour fuivaient à pied.

L'empereur paiTant devant l'édifice où fultin

Cofronroé Ton fils était prifonnier , fit arrêter

fon rarroife , Se donna ordre qu'on lui amenât

ce prince. Il parut bientôt, avec une épée , & un

bouclier à la main. Sa barbe lui defcendait juf-

qu'à la ceinture; ce qui eft une marque de dif-

gracedans ces régions. L'empereur lui cothmanda

de monter fur un de fes éléphans, & de marcher

à côté du carrofTe. Il obéit avec de grands applau-

diffemens de toute la cour , à qui le retour d'un

prince fi cher à la nation fit concevoir de nou-

velles efpérances. L'empereur lui doni^a un mil-

lier de roupies pour faire des largelTes au peuple.

Afaph-Kam qui l'avait gardé, & {ts autres en-

nemis, paraidaient fort humiliés de fe voir à Tes

pieds.

Rhoé , ayant pris un cheval pour éviter la

preflTe, arriva aux tentes avant l'empereur. Il

trouva dans la route une longue haie d'éléphans

qui portaient chacun leur tour. Aux quatre coins

de chaque tour, on voyait quatre banderoUes de

taffetas jaune , & devant la tour un fauconneau

monté fut fon affût. Le canonnier était derrière.

Rhoé compta trois cens de ces éléphans armés,

& fix cens de parade, qui étaient couverts de

velours broché d'or, & donc les banderolles

étaient
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[étaient dorées. Plufieurs perfonnes à pied cou- c

Lient devant l'empereur pour arrofer le chemin

Ipar lequel il devait palîer. On ne permet point

li'appiocher ducarroflTe de l'empeieur déplus près

Iqu'un quart de mille j & ce fut cette raifon qui

Ifit prendre le devant à Rhoé, pour attendre la

Icûur à l'entrée du camp. Les tentes n'avaient

Ipas moins de deux milles de circuit. Elles étaient

IcncQiuces d'une étoffe du pays, rouge en dehors,

Ui peinte en dedans de diverfes figures , comme

jios tapiireries. La forme de toute l'enceinte était-

celle d'un fort, avec fes boulevards & fes cour-

tines. Les pieux de chaque tente fe terminaient

par un gros bouton de cuivre. Rhpé perçant U
Ifoule, voulut entrer dans les tentes impériales

j

nais cette faveur n'eft accordée a perfonne, &
fes grands même du pays s'arrêtent â la porte.

Cependant quelques roupies qu'il donna fecré-

nentà ceux qui la gardaient, lui en firent obte-

nir l'entrée. L'ambafTadeur de Perfe moins heu-

teuxou moins libéral, eui le défagrément d'être

refufc.

Au milieu de la cour de ce palais portatif,

on avait dreflé un ttône de nacre de perles , dont

iedais, qui était de broc; .d d'or, ne paraiflait

ioutenu que par deux piliers. Les bouts ou les

phapitaux de ces piliers étaient d'or maflîf. Lorf-

jue l'empereur approcha de la porte de fa terne,

Tomi V^ A a

Rhoé.
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quelques feigneurs entrèrent dans l'enceinte

, &!

rambatTadeur de Perfe obtint la permiffion d'yf

entrer avec eux. L'empereur en entrant jetalesl

yeux fur Rhoc j & lui voyant faire la révérence,!

il s'inclina un peu en portant la main fur fj

poitrine. Il fit la même civilité à rambafTadeiirl

de Perfe. Rhoé demeura immédiatement derriètd

lui, jufqu'à ce qu'il fût monté fur fon trônej

Auflî-tôt que tout le monde eut pris fa place.

fa majeflé demanda de l'eau , fe lava les maini

& fe retira?*Ses femmes entrèrent paç une autre

porte dans l'appartement qui leur était deftinél

, Rhoé ne vit point le prince Cofronroé danj

l'enceinte des tentes j mais il eft vrai qu'elle]

compofaient plus de trente appartemens , danj

quelqu'un defquels il pouvait ctre entré. Les feiJ

gneurs de la cour fe retirèrent chacun d leiirl

tentes , qui étaient de différentes formes & dj

différentes couleurs; les ur^^*; blanches , les autre!

vertes , mais dreflees te , dans un aulTi bel

ordre que les appartemens de nos plus bellej

maifons j ce qui forma pour Rhoé un des plu

beaux fpedacle:; qu'il eut jamais vu. Tout le canij

parailfait une belle ville. Le bagage & les autre

embarras de l'armée n'en défiguraient pas

beauté ni la fymétrie. Rhoé n'avait pas de cliaj

riot, & reffenrait quelque honte de ne pas

montrer avec plus de diilindion : mais c'ctal
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|iiii mal forcé, dit-il j cinq années de (es appoiii- s

temens n'auraient pas fuiti pour lui faire un

équipage qui approchât de celui des moindres >

feigneurs Mogols.

Il admira le même falle dans la tente du prince

[Corone, autre fils de l'empereur, protégé par

la cabale ennemie de Cofronroé. Son trône était

Icoiivect de plaques d'argent; & dans quelques

endroits , de fleurs en relief d'or maffif. Le dais

et?' porté fur quatre piliers aufli couverts d'ar-

gent. Son épée, fon' bouclier , (es arcs, fes.

fièches & fa lance étaient devant lui fur une

table. On montait la garde lorfque Rhoé arriva.

11 obferva que le prince parailTair fort maître de

lui-même, & qu'il compofait ies actions avec

beaucoup de gravité. On lui remit deux lettres

qu'illut debout , avant que de monter fur {on

trône. Il ne lai (Fait appercevoir ni le moindre

foiirire , ni la moindre différence dans la récep-

tion qu'il faifiiità ceux qui fe pvéfentaienc à lui.

Son air paraiirait plein d'une lierté rebutante,

l^à'ixn mépris général pour tout ce qui tombait

fous fus yeux. Cependant après qu'il eut lu Ces

lettres, Rhoé crut découvrir quelque trouble in-

tcrieur &: quelque éfpèce de diftradion dans (on

efjHJt, qui le fiifait répondre peu à propos à

ceux qui lui parlaient, ôc qui l'empêchait mâne

Aa i
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de les entendra, & il attribua cette difti'adlion il

l'amour du prince, pour une des femmes defoni

père qu'il avait eu permiflîon de voir.

Rhoé trouva une autrefois le même princel

qui jouait aux carres avec beaucoup d'attention,!

Le fujet de fa vifite était pour obtenir des chai

riots & des chameaux, fans lefquels il ne poiJ

vait fuivre l'empereur en campagne. Il avai{

déjà renouvelle plufieurs fois la même demanJ

de. Corone lui fit des excufes du défaut de fj

mémoire, 8c rejeta la faute fur (es ofîiciersJ

Cependant il lui témoigna plus de civilité qu'ij

n'avait jamais fiit. Il l'appellamcme plufieuisfoii

pour lui montrer fon jeuj & fouvcnt il lui

adrelTa la parole. Rhoc s'était flatté qu'il iJ

propoferait de faire le voyage avec lui , maisna

recevant là-delTus aucune ouverture, il prit

parti de fe retirer, fous prétexte qu'il était obiigi

de retourner à Afmire , ôc qu'il n'avait pal

d'équippge pour pafler la nuit au camp. CoronJ

lui promit d'expédier les ordres qu'il demandait!

éc le venant fortir , il le fit fuivre par un eunuj

que Se par, plufieurs officiers
, qui lui dirent en

fouriant que le prince voulait lui faire un richj

préfent , & que s'il appréhendait de fe memi

en chemin pendant la nuit , on lui donnerait uni

efcorte de dix chevaux. Il confentit d demeureil
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L Ils me firent , dit-il, une aiidî grande fête de ==
L ce préfent, que fi le prince eût voulu me
L) donner la plus belle de (qs chaînes de per-

,) les. Le préfent vint enfin. C'était un manteau

,1 de drap d'or qu'il avait porté deux ou trois

L fois. On me le mit fur les épaules, & ce fut

,1 à contre-cœur que je Jui en fis mes rernerci-

mens. Cet habit aurait été propre à repréfen-

ter fur un théâtre l'ancien rôle du grand Ta-

L, merlan. Mais la plus haute faveur que puifle

L) faire un prince dans toutes ces régions, eft

» celle de donner un habit après l'avoir quel-

t) quefoi s porté ». •
Le I <j , l'empereur donna ordre qu'on mît l^

feux à toutes les maifons voifines du camp^

pour obliger le peuple à le fuivre. Les flammes

fe communiquèrent jufqu'à la ville, qui fut

aulTi briilée. Il en faut conclure que des villes

qu'on brille fi facilement , ne coûtent pas beau-

coup à bâtir..
^

Dans rincervalie on fut informé de quelques:

circonftances qui regar':^ent le prince Cofronroé.

Tout le monde continuait de prendre part à fa-

difgrace, & gémiflTait de le voir remis en prifôn

& retopber entre les mains de fes ennemis.

L'empereur qui. n'y avait confenti que pour fa-

tisfaire l'ambition de fon frère , fans aucun def-

fein d'expofer fa vie, réfolut de s'expliquer
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' affez hautement pouf le metcie en fiuctc

, &|

pour appaifer en même-tems le pe'iple qui miir-

muroit affez haut de fa prifon. Il prit occafion I

pour déclarer Ces fentimens, d'une incivilitél

qu'Afaph-Kam avait eue pour fon prifonniei.

Ce feigneur ,
qui était comme le geôlier du

prince, était encié niidgré lui dans fa chambre,

& s'était mcmc difpenfé de lui faire la révérence.!

Quelques-uns jugèrent qu'il avait cherché à liii|

faire un querelle , dans l'efpcrance que le mal-

heureux Cofronroé , qui n'était pas d'humeur il

fouffrir un affront , mettrait l'épée à la mainj

on fe porterait à quelqu'î^tre violence
, qui fer-

vîrait de prétexte aux foldats de la garde pourlo

tu^r. Mais il le trouva plus patient qu'il ne fj

l'ccaic promis. Le piince fe con-tenta de fairjl

avertir l'empeieUr par un de fesamis, de l'in-

digne hauteur avec laquelle il était traité. AHipli-

Kam fat appelle au durbal , ôc l'empereut luil

^eniaiiJa s'il y avait long-tems qu'il n'avait vul

fou hls. Il répondit qu'il y avait deux jours. Qii'eft-

ce qui fe palfa l'autre jour dans Ca chambre? ron-

tinua Temperear. Afaph-Kam répliqua qu'il n'yl

était allé que pour lui rendre une vifite. Le mo-

naïque infillrant fur la manière dont ulle avait!

été rendue , Afaph-Kam jugea qu'il était infor-

mé de la vérité. Ili-aconta qu'il était allé voirl

le prince pour lui offrir fon fervice, mais que
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l'entrce de fa chambre lui avait été refufcej !

Iqiie là-deffiis étant refponfable de fa perfonne ,

|il avoit cru que fon devoir l'obligeait de vifiter

[il chambre de fon piifonnier , & qu'à la vérité

Ijl y était entré malgré lui. L'empereur reprit

Ifans s'émouvoir i hé bien, quand vous fûtes en-,

tré, que lui dites-vous ? & quel refpeét , quelle

Ifouminion rendîtes-vous à mon fils ? Ce barbare

demeura fort confus, & fe vit forcé d'avoueç

qu'il ne lui avait fait aucune civilité. L'empe^»

leur lui dit d'un ton févère, qu'il lui ferait

connaître que (es enfans étaient (es maîtres

,

lie que s'il apprenait une féconde fois qu'il eût

Imanqué de refpedt à fultan Cofronroé , il com-

manderait â ce prince de lui mettre le pied

fur la gorge, &c de l'étouffer. J'aime fultan

Corone, ajouta-t-il; mais je veux que tout le

monde fâche que je n'ai pas mis mon fils aîné

m mon fuccelfeur entre fes mains , pour le

[perdre.

L'armée mogole étant partie avant que Rhoc

Ipùt avoir fini fes préparatifs, il ne fe vit eu

état de fuivre l'empereur que vers la fin de

novembre. Le premier jour du mois fuivant

,

il arriva le foir à Brampour , après avoir trouvé

en chemin les corps de cent voleurs qui avaient

Ifoiififert les derniers fupplices. Le 4 ayant fait

cinq coiïes , il rencontra un chameau chargé de

Aa4
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^^ trois cens tctes de rebelles, que le gouverncutl

de Caiidahar envoyait à l'empereur comtne im

prcfent. On fait foiivent de pareilles rcncontreJ

dans les états defpotiqiies, où de pareils mefTi^'ei

font très-fréquens.

Le ^ , il fit quatre coffes jufqu'à Goddah,

il trouva l'empereur avec tonte fa cour. CettJ

ville, qui eft fermée de murailles & fitu'éedanslJ

tlus beau pays du monde , lui parut une des pluj

elles Se des mieux bâties qu'il eût vues danslei

Indes. La plupart des maifons y font à deux étaJ

ges j ce qui eft fort rare dans les autres villejJ

On y voit des rues toutes compofées de boiuij

ques , qui offrent les plus riches màrchandifejj

t-es édifices publics y font fuperbes. On trouv(

dans les places des réfervoirs d'«au , environuq

de galeries , dont les arcades font de pierres dJ

taille, 6c revêtus de la même pierre, avec m
degrés qui régnent à l'enrour , donnent la comj

nodité de dcfcendre jufqu'au fond, pour y puiJ

fer de l'eau ou pour s'y rafraîchir. La fituadoij

de Goddah l'emporte encore fur la beauté del

ville. Elle sft dans une grande campagne où l'on

découvre une infinité de beaux villages. La terrd

y eft e .trcmement fertile en bled, en cotan,

en excellens pâturages. Rhoé y vit un jardin d'eiH

viron deux milles de long, & large à\m quart dî

mille, planté de mangas, de tamarins & d'aii^
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Itres fruits, & divifc régulièrement en allcfes.

De toutes parts on apperçoir de petits temples

(jue les habitans nomment pii^oi-Ls, des fontai-

nes, des bains, des étangs, ^ des pavillons de

pierre de taille bâtis en voûte. Ce mélange for-

ni3 un fi beau fpei5tacle , qu'au jugement de

Rhoé, " il n'y a pas d'homme qui ne fe crût

„ heureux de palTèr fa vie dans un fi beau lieu >».

Goddah était autrefois plus floriiraftte, loifqii'a-

vatit les conquêtes d'Eckbar , elle était la de-

meure ordinaire d'un prince Rasbout. Rhoé s'ap-

perçut même en plufieurç endroits ,
queues plus

beaux bâtimens commencent à tomber en rui-

ne ; ce qu'il attribue à la négligence des pof-

Ifelfeurs, qui ne fe donnent pas le foin de con-

ferver ce qui doit retournera l'v'împereur après

leur more.

Le 9 il vit le camp impérial , qu'il nomme
« une des plus admirables chofcs qu'il eût ja-

n mais vues. Cette grande ville portative avait

I) été drefiee dans l'efpace de quatre heures,

» Son circuit était d'environ vingt milles d'An-

>» gleterre, les rues & les tentes y étaient or-

)j données à la ligne, &c les boutiques (i bien

n diftribuées
, que chacun favait où irouver ce

» qui lui était nécefiaire. Chaque perfonne de

» qualité & chaque marchand , fait également

>• à quelle diftance de VAta/lkanha ^ ou de la

Rhoi

m
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» rente du roi , l.i ficnne doit erre placée. II faij

î» h quelle autre tente elle doit faire Face,

» c]uclle quantité de ccrrein elle doit occuper]

» Cependant routes ces tentes enfemble coni

j> tiennent un rerrein plus fpacieux que la pluj^

ïi grande ville de l'Europe. On ne peut appro

3' cher des pavillons de l'empereur , qu'à la poJ

>» tce du moufquet ; ce qui s'obferve avec tann

» d'exadritude, que les plus grands feigneuta

» n'y étaient point reçus s'ils n'y étaient maiw

31 dés. Pendant que l'empereur était en campa-

» gnei il ne tenait point de durbal après midiJ

u il employait ce tems à la chaflTe ou à fairel

voler Cas oifeaux fur les étangs. Quelquefois!

il fe mettait feul dans un bateau pour tirer.!

ïj On en portait toujours à fa fuite fur des cha-

r'ors. 11 fe lailfait voir le matin au jarnéoj

mais il était défendu de lui parler d'affairesl

dans ce lieu. Elles fe traitaient le foii aiil

j> gouzalkan j du moins lorfque le tems qu'ill

»> y deftinait au confeil, n'était pas employé il

>j boire avec excès ».

Le iCy y Rhoc s'étant rendu aux tentes del

l'empereur, trouva ce monarque au retour del

la chalFe , avec une grande quantité de gibier &

de poilfon devant lui. Auflî-tôt qu'il eut apperçul

l'ambafTadeur Anglais , il le prelîa de choifircel

qui lui plairait le plus, entre ÏQS fruits de fi

»

j>

5»
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Ihalfc Sz tic f.i pcchc. Le refie fut diftiibiic h :

h noblelTe. Il av.iic au pied de fon trône un

licilliird fore falc &c fort hideux. Ce payscft rem-

ili d'une forte do incndians, qui par la profelîioti

lu!i vie pauvre £c pénitente, parviennent à fe

[liic ur.e grande réputation de fainteté. Le

^uillaid qui était de ce nombre , occupait près

l'cnipcreur , une place que les princes fes

iéxns n'auraient ofc prendre. 11 ofîiit à fa ma-

jelU' un petit gâteau couvert de cendre, ôc cuit

liîiies charbons, qu'il fe vantait d'avoir fait lui-

nîme. L'empereur le reçut avec bon^c, en

Rompit un morceau , & ne fit pas difficulté de

le porter à fa bouche
j

quoiqu'une perfonne

un peu délicate n'y eût pas touché fans répu-

gnance. Il fe fit- apporter une centaine d'écus ;

l&de fes propres mains , non-feulement il les

Imit dans un pan de la robe du vieillard , mais il

leii ramalfa quelques-uns qui étaient tombes.

Lorfqu'on lui eut fervi fa collation , il ne man-

gea rien dont il ne lui offrit une partie j ôC

ivoyant que fa faiblelFe ne lui permettait pas de

Ife lever, il le prit entre fes bras pour l'aider

llui-mcme j il l'embralfa étroitement , il porta

Itiois fois la main fur fa poitrine , de lui donna

Ile nom de fon père.

Le 6 février , on arriva fous les murs de Cal-

lleade, petite ville nouvellement rebâtie, où

Kltoc.
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les tenr.es impériales furent dreflees dans uJ

lieu fort agréable fur la rivière de Scepte,

une code à'Ugen , principale ville de la provincj

de Mulwa. Calleade était autrefois la réndenci

des rois de Mandoa. On raconte qu'un de cj

princes étant tombé dans une rivière, d'oui

fut retiré par un efclave qui s'était jeté à

liage , & qui l'avait pris heureufement parlJ

cheveux > fcn premier foin en revenant à lu

même , fut de demander à qui il était redevaj

ble de la vie. On lui apprit l'obligation qui

av lit ':>. l'efclave , dont on ne doutait pas quel

récompenfe ne fût proportionnée à cet impoil

tant fervice. Mais il lui demanda comment

avait eu l'audace de mettre la main fur la têd

de fon prince, & fur le champ il lui fit donna

la mort. Quelque tems après étant aflis dajis l'i

vrefife, fur le bord d'un bateau, près d'une

{qs femmes , il fe iailTa tomber encore un

fois dans l'eau. Cette femme pouvait aifémen

le fauver ; mais croyant ce fervice trop dang

reux, elle le lailïa périr, en donnant poureiJ

cufe qu'elle fe fouvenait de l'hiftoiie du mal

heureux efclave. Jamais il n'y eut de plus jafi

retour ni de meilleur raifonnement.

Le 1 1 , tandis que l'empereur étiiit allé dai)

la monrngne d'Ugen
, pour y vifiter un denj

âge de cent trois ans , Rhoé fut averti par un
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lettre que fulraii Coroiie , malgré tous les or- e=

[tes & les firmans de fon père, s'était faifi des

Léfens de la compagnie. On lui avait reprcfenté

nutilement qu'ils étaient pour l'empereur. 11

l'était hâté de lui écrire, qu'il ayait fait arrêter

huelques m^rchandifes qui appartenaient aux

anglais j & fans parler des préfens , il lui avait

bemandé la permilîîon d'ouvrir les cailTes , &:

l'acheter ce qui Conviendrait d fon ufage. Mais

les fadeurs qui étaient chargés de ce dépôt, re-

Ifiifant de confentir à l'ouverture des caiffes , da

noins fans l'ordre de l'ambaflTiciîur , il em-

koyait toutes fortes de mauvais traitemens

pouc les forcer i cette complaifance. C'était un

droit qu'il s'attribuait de voir , avant i'empe-

teur fon père , tous les préfens & toutes les

[larchandifes, pour fe donner la liberté de choiHc

Ile premier. ,-
'

Rhoé fort ofFenfé de cette violence , prit d'a-

Ibord II réfolution de porter fes plaintes à l'em-

Ipereur, par la bouche d'Afaph-Kam , parce

[que ce feigneur aurait pris pour une injure qu'il

eût employé d'autres voies. Cependant l'expé-

rience lui ayant appris à s'en défier , il fe ré-

Iduifit a le prier de lui procurer une audience au

Igouzalkam. Enfuite les objedions augmeruanc

fa défiance , il fe détermina, par le confeil de

fon interprète, à prendre l'occafioo du retour

Kkoi,
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de l'empereur pour lui parler en chemin. Il

rendit à cheval dans un lieu où ce monaïquJ

devait palTer; & l'ayant rencontré fur un élc|

phant , il mit pied à terre pour fe préfencet
;

lui. L'empereur l'apperçut ôc prévint fes plainj

tes. Je fais, lui dit-il, que mon fils a pris vol

marchandifes. Soyez fans inquiétude. Il n'oiivrirl

point vos caifTes, ôc j'enverrai ce foir l'ordre dj

vous les remettre. Cette promelTe qui fut accoiiil

pagnée de difcours fort civils n'empêcha poinj

Rhoc de fe rendre le foir au gouzalkam, pouj

renouveller Ces inftances. L'empereur qui le vif

entrer , lui fit dire qu'il avait envô"/' l'ony

auquel il s'était engagé , mais qu'il fallait oui

blier tous les mécontentemens paffés. Quoi]

qu'un langage fi vague laifsât de fâcheux doutel

aux Anglais , la préfence d'Afaph-Kam , donc

craignaient les artifices, leur fit remettre leur]

explications à d'autres tems j d'autant plus qui

l'empereur étant tombé fur les différends de m
ligion , fe mit à parler de celle des Juifs , dej

Chrétiens & des Mahomctans. Le vin, dil

Rhoé, l'avait rendu de fi bon-humeur, que fl

tournant vers Rhoé , il lui dit : « Je fuis iJ

î> maître , vous ferez tous heureux dans mej

w états , Mores , Juifs de Chrétiens. Je ne ma

s» mêle point de vos controvcrfes. Vivez d

5» paix dans mon empiie. Vous y fêtez ^ wJ
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vert de toutes (o^ js d'injures, vous y vivrez :

en sûreté , & j'empêcherai que perfonne ne

vous opprime ». Si c'était le vin qui le fai-

jit parler ainlî, il faut croire que ce prince

[l'avait jamais tant de raifon que dans le vin.

Deux jours après , fuhan Corone arriva de

Srampour. Rhoé était défefpéré qu'on ne parût

oint penfer à lui rendre juftice , & l'arrivée du

trince ne femblait propre qu'à reculeç fes efpé-

tances. Comme il croyait l'avoir aigri pas fes

blaintes, & que les ménagemeiis n'étaient plus

le faifon , il réfolut de faire un dernier effort

luprès de l'empereur. Mais tandis qu'il en cher-

chait l'occafion , quel fut fon étonnement d'ap-

prendre que l'emperéuL' s'était fait apporter fe-

Icrétement les caiflTes ôc les avait fiit ouvrir! C'ell

dans (qs propres termes qu'il faut rapporter la

(ondafion de ce lingulier démêlé, où l'on voit

ilans tout fon jour la baiïe avidité qui forme

un des caraélères du defpotifme.

« Je formai, dit-il , le delFein de m'en venger
;

& dans une audience que mes follicitations

me firent obtenir
j
je lui en fis ouvertement

mes plaintes. Us les reçut avec des flatteries

L) balTes, & plus indignes encore de fon rang

que l'adion même. Il me dit que je ne devais

pas m'alarmer pour la sûreté de tout ce qui

était à moi
j
qu'il avilit trouvé dans les caifies

Rhoé.

ê
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»> diveufes chofes qui lui plaifaienc extrême-

»> mei>t, fur-tout un verre travaillé à jour,c\'|

M deux couiîîns en broderies
j

qu'il avait auilî

n retenu les dogues : mai* que , s'il y avaii

»» quelque rareté que je ne vouluflTe pas lui ven-

» dre ou lui donner, il me la rendrait, &c qui

»» fouhaitait que je fufle content de lui. Je lui

n répondis qu'il y en avait peu qui ne lui fiiffeni

i> deftinées , mais que c'était un procédé fon

s> incivil à l'égard du roi mon makre, & oik

M je ne favais comment lu^ faire entendre qnj

M les préfens qu'il envoyait, avaient étéfailîs,

j> au lieu d'être offerts par mes mains à ceu)

»> entre qui j'avais ordre de les diftribuer; qm

» plufieurs de ces préfens étaient pour le princf

»> Corone ôc pour la princefle Nohormal

» que d'autres devaient me demeurer entre lei

9» mains
,
pour les faire fervir dans l'occalîon

a me procurer la faveur de fa majefté contre les

j» injures que ma nation recevait tous les jours
j

:>j qu'il y en avait pour mes amis & pour moi

M ufage particulier', que le refte appartenait au:

» marchands, &: que je n'avais pas le droit à

»> dirpofer du bien d'autrui.

j» Il me pria de ne pas trouver mauvais qu'ii

a» fe les eût fait apporter. Toutes les pièces

i> me dit-il , lui avaient paru fi belles
,

qu'il

a» n'iiYaic pas eu la patience d'acceudre qu'elle!

i> lui

ù
lui fuflTei

preiTeme;

qu'il étai

il aurait c

d'AngIet(

excufes.
.

du princ(

qu'une n

aux préfe,

(ions où ji

c'était une

qu'il me d

[ait de la

qu'il ne n

recevrait
f

tarais les

intérêts de

me reftitii

qu'il fatisl

chandifes c
J

demeurais

darer ce q
lui répond

majefté fi c

miniftre Ar

tais fait ace

miCon eft à

L'entrée vo

Tome r.

#
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lui fulTent prcfenfées de ma main. Son eili-*

prelfemenc ns m'avait fait aucun tort
, puif^

qu'il était perfuadé que dans ma diftribucion^

il aurait été fervi le premier. A l cgard du toi

d'Angleterre, il fe propofait de lui faire des

excufes, J« devais être fans embarras du côté

du prince Se de Nohormal , qui n'étaient

qu'une même chofe avec lui. Enfin, quant

aux préfens que je deftinais pour les occa-

fions où. je croirais avoir befoin de fa faveur >

c'était une cérémonie tout-à-fait inutile, parce

qu'il me donnerait audience lorfqu'il me plai-

rait de la demander, & que n'ignorant pas

qu'il ne me refait rien à lui offrir, il ne me
recevrait pas plus mal, lorfque je me préfen-

terais les mains vuides. Enfuite prenant les

intérêts de fon fils, il m'alTura que ce prince

me reftituerait ce qu'il m'avait pris , &
qu'il fatisferait les fadeurs pour les mar-

chandifes qu'il leur avait enlevées. Comme je

demeurais en lllence, il me prefla de lui dé-

clarer ce que je penfais de fon difcours. Je

lui répondis que j'étais charmé de voir fa

majefté fi contente. Il tourna fes yeux fur un

miniftre Anglais , nommé Terry , dont je m'é-

tais fait accompagner. Padre, lui dit-il, cette

maifon eft à vous; vous devez vous fier à moi.

L'entrée vous fera libre lorfque vous aurex

Tome r. Bb

Kho^.^
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3» quelque demande â me faire j 8c je vous ac-j

n corderai toutes les grâces que vous pouvezl

»» deHrer.

M Après ces âatteufes promeifes , il repricl

I) avec moi le ton le plus familier , maisl

»> avec une adrefle que je n'ai connue qu'enl

w Afie. 11 fe mit à faire le dénombrement d

»> tout ce qu'il m'avait fait enlever, en com-l

»i mençant par les dogues, les couffins, le verrel

I» à jour, &c par un bel étui de chirurgie. Ce$l

*> trois chofes , me dit-il , vous ne voulez pas!

»» que je vous les rende , car je fuis bien aifel

»» de les garder. 11 faut obéir à votre majeftcJ

9» lui répondis-je. Pour les verres de ces deuxl

•* caifTes , reprit-il , ils font fort communs : à

» qui les deftinez-vous ? Je lui dis que l'uiid

» des deux caiiTes était pour fa majedé

,

s» l'autre pour la princelTe Nohormal. Hé bieiij

»f me dit-il, je n'en retiandrai qu'une? Et cei

j> chapeaux, ajoura-t-il, pour qui font-ils?

» plaifent fort à mes femmes. Je répondis qu'il

»> y en avait trois pour fa majellé ôc un pouj

»> mon ufage. Vous ne m'ôterez pas, continua]

» t-il , ceux qui étaient pour moi j car je kl

A» trouve fort beaux. Pour le vôtre, je vous

» rendrai , fi vous en avez befoin j mais vouj

»9 m'obligeriez beaucoup de me le donner aullJ

•• Il en fallut demeurer d'accord. Et les peinj
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» tures , reprit- il encore, à. qui font- elles? Elles

,> m'ont été envoyées, lui répondis-|e, pour en

„ difpofer fuivant roçcaHon, Il donna ordre

,1
qu'elles lui fullent apportées j ôc faifant ou<

„ vrir la caifle , il me fit diverfes queftions fut

„ les femmes dont elles repréfentaient la figure,

,1 Enfuite s'étant tourné vers les feigneurs de fa

» cour, il les preflTa de lui donner lexplicationi

,) d'un tableau qui conte» lii une Vénus & un

» fatyre : mais il défendit en même tems à mon

I)
interprète de m'expliquer ce qu'il leur difair.

,, Ses obfervations regardaient principalement

tre majeftcM,
jgs cornes du fatyre, fa peau qui était noire, &

de ces deux^^, quelques autres propriétés des d-eux figures.

I) Chacun s'expliqua fuivant fes idcjs j mais

l'empereur, fans déclarer les fiennes, leur die

qu'ils fe trompaient & qu'ils en jugeaient

mal. Là-delTus , recommandant encore à Tin*

tetprète de ne me pas informer de ce qu'il

avait dit , il lui donna ordre de me demander

mon fentiment fur le fujet de cette peinture*

Je répondis de bonne foi que je la prenais

pour une fimple invention du peintre j & que

Tufage de cet art était de chercher fes fujetf

dans les fiâ:ions des poctes. J'ajoutai d'ailleurs

que voyant ce tableau pour la première fois ,

il m'était impoffible d'expliquer mieux le def-

fein de l'artifte. 11 fit faire h mcmie demaod^

Bbi

Rboé.

, il reprit

lier , mais

mue qu'en

jrement de

:, en com-

ns , le verrel

rurgie. Cei

voulez pisl

lis bien aifel

ommuns

is que l'um

majefté

,

al. Hé bien

une ? Et cei

font-ils? ili

pondis qu'il

& un poui

s , continua-

car je Id

,
je vous

mais voui

donner au

c les pein'
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'

»> à Teiry, qui reconnut aulîî fon ignoraiicd

» Pourquoi donc, repric-il, m'appocter iinel

»> chofe dont vous ignorez l'explication?

»j Je m'arrête à cet incident, pour TinftrucJ

ij tion des dire«£leurs de la eompagnie , Se de)

»> tous ceux qui fuccéderont â mon office. C'ell

»> un avis qui doit leur faire apporter plus de

»» choix à leurs préfens , & leur faire fupprimeiJ

i> tout ce qui eft fujet à de mauvaifes interpréJ

lï tations, parce qu'il n'y a point de cour pluJ

>» maligne Se plus défiante que celle du MogolJ

n Quoique l'empereur n'eût pas expliqué fej

w fentimens, je crus reconnaître aux difcourJ

»> qu'il avait tenus, que ce tableau pafTaitdanJ

»> fon efprit pour une raillerie injurieufe dei

!» peuples de l'Afie ; c'eft-a-dire , qu'il les

»> croyait repréfentés par le fatyre, avec lequî

>ï on leur fuppofait une relTemblance de comJ

>• plexion, tandis que la Vénus qui menait !J

w fatyre par le n€2, exprimait l'empire que leJ

t> femmes du pays ont fur les hommes. Ilnemj

»> preflTa pas davantage d'en porter mon juge]

» ment, parce qu'étant perfuadé avec raifoni

» que je n'avais jamais vu ce tableau, il ne li

» fut pas moins que l'ignorance dont je me fai]

*> fais une excufe , était fans artifice. Cependa!i|

» il y a beaucoup d'apparence qu'il csnferva

•> foupçon que je lui attribuais j car il me (!iÉ
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L d'un air froid , qu'il recevait cette peinture :

comme un prcfent.
.

n Pour les autres bagatelles, ajouta-t-il , je

L, veux qu'elles foient envoyées a mon fils. Elles

„ lui feront agréables. D'ailleurs je lui écrirai

L avec des ordres Ci formels, que vous n'aurez

L plus befoin de foUiciter auprès de lui. Il ac-

L compagna cette promelle de complimens »

,) d'excufes & de protedations , qui ne pou->

valent venir qus d'une amc foct généreufe

I» ou fort bafle»

» Il y avait dans une grande caifTe divetfes

lii figures de bêtes qui n étaient au fond qua

)> des malTes de bois. On m'avait averti qu'elles

» étaient fort ibal faites > & que la peinture

» dont elles étaient revêtues, s'était écaillée ca

» divers endroits. Je n'aurais jamais penfé à les

I) mettre au nombre des préfens, fi j'avais eu la

* liberté du choix. Audi l'empereur me deman-

» da-t-il ce qu'elles fignifiaient , & Ci elle^

» étaient envoyées pour lui.. Je me hâtai da

u répondre qu'on n'avait pas eu l'intention dQ

» lui faire un préfent fi peu digne de lui j mais

« que ces figures étaient envoyées pour faire

M voir la forme des animaux les plus communs

» de l'Europe. Hé quoi? repliqua-t-il aullî-rôt^

î> penfe-t-on en Angleterre que je n'aie jamais

» vu de taureau ni de cheval ? Cependant je veux

S9
ilhoÀ.
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» les garder. Mais ce que je vous demande, c'eft

»i de me procurer un grand cheval de votre pays,

ti avec deux de vos lévriers d'Irlande , un mais

a & une femelle, ôc d'autres efpcces de chiem

») dont vous vous fervez pour la chalTe. Si vom

$i m'accordez cette fatisfaction , je vous donng

t* ma parole de prince que vous en ferex rccom-

*> penfc , ôc que vous obtiendrez de moi pluj

a de privilèges que vous ne m'en demanderez,

«t Ma réponfe fut que je ne manquerais pas d'en

jj faire mettre fur les vailTeaux de la premiers

a flotte; que je n ofais répondre qu'ils pulfent

j} rélifter aux fatigues d'un fi long voyage; mai!

*> que, s*ils venaient à mourir, je promertais,

sj pour témoignage, de mon obéilTance de lui en

j» hiire voir les os & la peau. Ce difcours parut

i) lui plaire. 11 s'inclina plulleurs fois, il poiu

j> la main fur fa poitrine , avec tant d'autres

»> marques d'affedbion & de faveur
, que leî

»» feigneuts mêmes qui fe trouvaient préfens,

» m'alFurèrent qu'il n'avait jamais traité pér-

it jfonne avec cette diftindion. Audi ces carelTeJ

%t firent-elles ma récompenfe. II ajouta qu'il

M voulait réparer toutes les injuftices que j'avaii

•» elTuyées , & me renvoyer dans ma patriî

Il comblé d'honneurs ôc de grâces. Il donna

ti même fur le champ quelques ordres qui de*

M Voient faire Celfet tties plaintes» J'enverrai,
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„ me dit'il, un magnifique prcfent au roi d'An-

„ glccerre, & je l'accompagnerai d'une lettre,

„ où je lui rendrai témoignage de vos bons fer-

j

„ vices ; mais je fouhaicerais de favoir quel

,) préfent lui fera le plus agréable. Je répondis

\fl qu'il me conviendrait mal de lui demander

„ un préfent
j
que ce n'était pas l'ufage de mon

„ pays , & que l'honneur du roi mon maître en

,) ferait blelTé , mais que de quelque préfent

i«
qu'il me fît l'honneur de ipe charger , j

,) l'alTurais que de la part d'un monarque qui

., était également aimé & refpedé en Angle-

V terre , il y ferait reçu kvec beaucoup de joie.

!, Ces excufes ne purent le perfuader,' Il s'ima-

,. gina que je prenais fa demande pour une rail-

;, lerie ^ Se jurant par Câ tcte qu'il me charger;iit

» d'un prcfent , il me prelfa de lui nommer

)> quelque chofe qui mcricâr d'être envoyé (î

)j loin! Je me vis forcé de répondre qu'autant

!, que j'étais capable d'en juger, les grands tapis

!) de Perfe feraient un préfent convenable , parce

H que le roi mon maître n'en attendait pas d'une

.) grande valeur. Il me dit qu'il en ferait prc-

,) parer de diverfes fabriques & de toutes forres

,) de grandeurs, & qu'il y joindrait ce qu'il

•) jugerait de plus propre à prouver fon eftime

» pour le roi d'Angleterre. On avait apporté

» devant lui plufieurs pièces de venaifon : il mt
Bb 4

Rhoé«
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)> ^fonna la moitié d'un daim , en me difant qu ||

>> l'avait nié dt fa propre main, Se qu ildcftinaitl

M l'autre moitié pour (es femmes, hn ertec cctrel

39 afitre moitié fut coupée fur le champ en plu.

» fieurs pièces de quaue livres chacune. Aul

a» wcn?e inftaiu, fon troificme fils &: deux feni.l

u mes vinrent du feir.ulj & prenant ces tnor.l

M ceaux de viande:j entre leurs mains, les cm-

o portèrent eux-mcmes comme des mcndijijj

11 auxquels on aurait f.\it une aumône.

» Si des affronts pouvaient ctre rép.iics parj

» d«s paroles, |e devais ctre fatisUit de ceuc

u audience. Mais je crus devoii continuer de

»» me plaindre , dans la crainte qu'il n'eût fait

j> toutes ces avajiccs que pour mettre mon urac-

»i tcre à l'épreuve. U parut Airpris de me voici

»> revenir au fujet Je mes peines. Il medemandJ

H fi je notais pas content de luij ôc lorfque j'eus

ji répmdu que fa f.iveiw: pouvait aifément re-

j> médier .i«x injuftices qu'on m'avait faites dans i

lï Ces états, il me promit encore que j'aurais

i

m me louer de l'avenir. Cependant ce qu'il ajou-

»» .ta me Hc juger que ma fermeté lui dcplaifiir.

»i Je n'ai qu'une qucftion à vous faite , me dit-il;

»» quand je fonge aux pr'ù-n'; qu^^ vous m'ave-J

V envoyci depuis deux a . , »*. . i fuis é.ciuié

>ï pluiicurs fois que le roi votre maître vous|

» .i)'anc tçvitu de la qu.ilia" d'ambanadeur, il)
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II)
aient été fort inférieurs en nualitc comme en !

„ nombre à ceux d'un fimple marchand, qui
°*"

était ici avant vous, & qui ft heur.eufemenc

„ (crvi des Tiens pour gagner raffe^ion de tout le

Jp
monde. Je vous reconnais pour amballadeur.

ip
Votre procédé fent l'homme de condition.

lu CejH'iuiinc je ne puis comprendre qu'on vous

(n^c.'enue à ma cour avec fi peu d'éclat. Je

v.^nlais iJ'pondre â ce reproche. Il m'inter-

I,,
rompit. Je fais, reprit-il, que ce n'eft pas

1,1 voire faute ni celle de votre prince j &c je

, veux vous faire voir que je fais plus de cas

, de vous que ceux qui vous ont envoyé. Lorf-

, que vous retournerez en Angleterre , je vous

t,
accorderai des honneurs & des récompenfes

;

,) & fans égards pour les préfens que vous m*a-

» vez apportés, je vous en donnerai un pour

« votre maître. Mais je vous charge d'une com-

,) miflion dont je ne veux pas me fier aux mar-

chands. C'eft de. me faire faire dans votre pays

1)1 un carquois pour des flèches, un étui pour

mon arc, dont je vous ferai donner le modèle,

un couffin à ma manière pour dormir delTlis

,

11) une paire de brciJequins de la plus riche hro-

d. ie d'Angleterre , & une cotte de mailla

pour mon ufage. Je fais qu'on travaille mieux

chez vous qu'en aucun lieu du monde. Si vous

me taites ce picfent, vous favcz que je fuis uu
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M puiffànt prince , & vous ne perdrez rien i

»ï vous être chargé de cette commiflîon. Je l'af.

•» furai que j'exécuterais fidellement fes ordres.

»y 11 chargea auflî-tôt Azaph-Kam de m'en-

*} voyer les modèles. Enfuite il me demanda

»» s'il me reftait du vin de grappe. Je lui répondis

an que j'en avais encore une petite provifion. Hé

» bien, me dit-il , envoyez-le moi ce foir. J'en

»j goûterai; & fi je le trouve bon, j'en boirai

»> beaucoup >».

Ainfi dans cette audience qui pafla pour une

faveur extraordinaire, Rhoé fe vit dépouillé de

{es caiiïes & de (on vin , fans emporter d'autres

fruits de fes libéralités que des promeffes. Il

faut convenir qu'il n'y a guères de fpeftacle

plus vil & plus dcgoûranr que celui d'un mo-

narque des Indes faifant ainfi l'invenraire des

cailles d'un étranger pour s'approprier fous di-

vers prétextes, ou pour demander baflementce

qu'elles contiennent. Il femble que les princes

d'Afie regardent comme une des marques de

leur dignité le privilège de recevoir. Les prince»

d'Europe ont des idées plus julles de la gran-

deur. Us ne fe croient faits que pour donner,

& c'eft une faveur très-diftinguée de leur part

quand ils veulent bien recevoir.

Rhoé affure qu'avec beaucoup de recherches,

il ne trouva point dans le pays un feul profclyte
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lui méritât le nom de chrétien, & qu'à la rc- .

|ferve d'un petit nombre de miférables qui étaient ^'"*

entretenus par la charité des jéfuites , il y en avait

nume très-peu qui fifTent profefllîon du chriftia-

fiiftne. Il ajoute que les jéfuites connaiflTant la

lauvaife foi de cette nation , fe laflTaient d'unô

dépenfe inutile. Tel était, fuivant fon témoi-

gnage , le véritable état du chriftianifme dans

l'indouftan.

<« Il n*y avait pas loftg-tems que l'églife & U
maifon des jéfuites avaient été brûlées. Le

crucifix était échappé aux flammes, & fa con-

fervation fut publiée comme un miracle. Pour

moi qui aurais béni tout accident, dont on

aurait tiré quelqu'avantage pour la proroga-

tion de l'évangile , je gardai le filence. Le père

L Corfi me dit de bonne foi qu'il croyait cet

événement fort naturel , mais que les Maho*

métans mêmes l'ayant fait pafler fans fa parti-

cipation pour un miracle, il n'était pas fâché

qu'ils en eulTent conçu cette opinion.

n L'empereur fort ardent pour toutes le*

nouveautés, appella le miflîonnaite , & lui

fit diverfes queftions. Enfin , veriant au fujet

de fa curiofité, vous ne me parlez pas, lui

|> dit- il, des grands miracles que vous avez faits

au nom de votre prophète. Si vous voulez

jeter fon image dans le feu en ma prcfence ,
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» & qu'elle ne brûle pas, je me ferai chrétisti

» Le père Corfî répondit que cette expériencJ

» bienfait la raifon, ôc que le ciel n'était pi

3> obligé dii faire des miracles chaque foi^ qui

»> les hommes en demandaient; que c'était

» tenter, & que le choix des occafions n'apJ

M pnrtenait qu'à lui : mais qu'il offrait d'entre]

», lui-nnme dans le feu pour preuve de la vériti

jj de la foi. L'empereur n'accepta point cettJ

» offre. Cependant tous les couttifans firent beau!

» coup de bruit; ôc demaiidant que la vérité dJ

« notre religion fût éprouvée par cette voie, il]

» ajoutèrent que Ci le crucifix brûlait, le pèrJ

u Corfi ferait obligé d'embraffer le mahomécifJ

» me. Sultan Corone apporta l'exemple de pluj

» Heurs miracles qui s'étaient faits dans dej

j> occafions moins importantes que celle de là

» converfion d'un fi grand monarque , &: conclu]

j> que f\ les chrétiens refufaient cette expérience]

j» il ne fe croyait pas obligé de s'^ii rapporter;

» leurs difcours ».

Un charlatan, de Bengale offrit à l'empereuj

un grand finge qu'il donnait pour uii animal

divin. On a fait remarquer effedtivement daii

d'autres relations, que plufieurs {eâ.cs des Inde^

attiibiient qaelque divinité à ces animaux. Comj

me il était queiliun de vérifier cette qualité m
dc'S preuves, Tempcreur tira d'un de fes dold
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^n anneau , & le fit cacher dans les vctemens s

l'un de fes pages. Le finge qui ne l'avait pas vu

Cacher, l'alla prendre dans le lieu ou il était.

L'empereur ne s'en rapportant point à cette ex-

périence, fit écrire fur douze Billets ditférens

jes noms de douze légiflateurs , tels que ceux de

loïfe j de Jefus-Chrift, de Mahomet, d'Aly, ikc.

les ayant mêlés dans un vafe , il demanda au

|(ins;e quel était celui qui avait publié la véritable

loi. Le finge mit fa main dans le vafe , ôc tira

le nom du légiflateurdes Chrétiens. L'empereur

Ifort étonné , foupçonna le maître du finge de

Ifavoir lire les caradères peïfluis , & d'a^roir

IdreiTé l'animal à faire cette diftindtion. 11 prit

|li peine d'écrire les mêmes noms de fa propre

Imain, avec les chiffres qu'il employait pour don-

Iner des ordres fecrets à fes miniftres. Le finge

ne s'y trompa point; il prit une féconde fois le

Hom de Jefus-Chrift, & le baifa. Un des prin-

Icipaiix officiers de la cour dit d lempereur qu'il

h avait nécefiairement quelque fupercherie , Se

lui demanda la permilîion de mcler les billets

,

avec offre de fe livrer à toutes fortes de fuplices

(i le finge ne manquait pas fon rôle. Il écrivit

encore une fois les douze noms -, mais il n'en

mit qu'onze dans la vafe, & retint l'autre dans

fanuin. Le finge les toucha tous l'un après l'au-

ne fans en vouloir prendre aucun. L'empereur

Rh9é.

t n

itli
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véritablement furpris , s*efrorça de lui en fairJ

prendre un. Mais l'anima! fe mie en furie, 6c fîtl

entendre par divers fignes que le nom du vrail

légiflateur n'était pas dans le vafe. L'empereur

lui demanda où il était donc ? Il courut ven

l'officier , & lui prit la main dans laquelle érait

le nom qu'on lui demandait. Rhoé ajoute : quel-

que interprétation qu'on veuille donner à cette

iingeiie^ le fait eft certain.
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CHAPITRE VIII.

Voyage de Tavernier dans rindoujlan,

Iavernier parcourut d'abord plufieurs :

contrées de l'Europe. Mais ces courfes n'apparte-

nant point à notre plan, nous le tranfporte-

rons tout de fuite dans Tlndouftan , àc partant

I

de Surate pour Agra.

Des deux routes de Surate à Agra , l'une eft

Ipar Brampour ^ par Seronge ; l'autre par Ama-»

dabath. Tavernier s'étant déterminé pour la pre-

mière, palTa par Balor & Kerkoa, & vint ï

I

Navapoura.

Navapoura eft un gros bourg rempli de tif-

Iferands ,
quoique le riz falFe le principal com-

merce du canton. 11 y pafle une rivière qui rend

fon territoire excellent. Tout le riz qui crojc

I

dans cette contrée , eft plus petit de la moitié

que le riz ordinaire , 8c devient en cuifant d'uns

blancheur admirable; ce qui le fait eftimer par-

ticulièrement. On lui trouve auffi l'odeur dit

mufc , & tous les grands de l'Inde n'en mangent

point d'autre. iLn Perfe même un fac de ce

riz paife pour un ptéfeiit fort agréable.

TavciaiUi
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u ^- De Navapoura , on compte quacrc-vingt«

lavcr:.icr.
q^^ij^^e colfes jufqu'àBrampour. C'eft une grande

ville mince dont la plupart des maifons font

couvertes de chaume. On voit encore au mj.

lieu de la place un grand château qui fert de

logement au gouverneur. Le gouvernement da

cette province eft fi confidérable , qu'il ell

toujours le partage d'un fils ou d'un oncle de

l'empereur. Aureng-Zeb qui régnait alors, avait

commandé long-tems à Brampour pendant le

règne de fi^n père. Le commerce eft floruïlint

à Brampour. Il fe fait dans la ville &c la province

une prodigieufe quantité de toiles fort claires,

qui fe tranfportent en Perfe, en Turquie, en

Mofcovie, en Pologne, en Arabie, au grand

Caire & dans d'autres lieux. Des unes, qui font

teintes de diverfes couleurs à fleurs courantes,

on fait des voiles & des écharpes pour les fem-

mes, des couvertures de lit 6c des mouchoirs.

D'autres font toutes blanches avec une raie dot

|

ou d'argent qui bord-e la pièce& les deux boutSjde-

puis la largeur d'un pouce jufqu'à douze ou quinze.

Cette brodure n'eft qu'un tiflii d'or ou d'argent,

& de foie , avec des fleurs dont la beauté eft égale

des deux côtés. Si celles qu'on porte en Pologne,

où le commerce en eft confidérable, n'avaient

aux deux bouts trois ou quatre pouces au moins,

d'or
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bt ou d'argent; ou (î cer or Se cec argent de-* u.l,:,.^,jjj.

Liiaienc noirs en palTant les mers de Surate â TavemUef.

)rmus , Se de Trcbizonde à Mangalia, ou dan$

biities porcs de la mer noire , on ne pourrait s'en

pire qu'avec beaucoup de peine. D'autres roi*

^s font par bandes , moitié coton , moitié d'or

d'argent, & cette efpèce porte le nom d'omis,

scn trouve depuis quinze jufqu'à vingt aunes,

Uc le prix eft quelquefois de cent & de cent

[inqiiante roupies j mais les moindres ne font

lis au-delTous de dix ou douze» En un mot les

iides n'ont pas de province où le coton fe trouve *

|vc: plus d'abondance qu'à Brampour,

Tavêtnicr avertit que dans tous les lieux dont

nom Te termine j^tiv ferai/ ^ on doit fe repré-!-

«iiter un grand enclos de murs ou de haies, dans

lequel Tont difpofées en cercle cinquante ou

pixante huttes couvertes d$ chaume. C'eft une

iirte d'hôtellerie fort inférieure aux caravan-

bils perfans , où fe trouvent quelques hommes
quelques femmes qui vendent de la farine ,

la riz , du beurre ôc des herbages , &c qui pren-^

lent foin de faire cuire le pain & le riz des

loyageurs. Us nettoient les huttes que chacun a

liberté de choifirj ils y mettent un petit lit

lefangle, fur lequel on étend le matelas dont on

loitctre fourni, lorfqu on n'eft point afTez riche

Jour fe faire accompagner d'i)ne tente. S'il fe-

Jome F^ Ce
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trouve quelque Mahomctan paimi les voyageur»

il va chercher dans le bourg ou le village dj

mouton ôc des poules , qu'il diftribue voloiuieif

à ceux qui lui en rendent le prix»

Seronge lui parut une grande ville, dont id

Iiabitans font banians , ôc la plupart artifans

père en filsj ce qui les porte à fe bâtir dcomai

fons de pierre & de brique. 11 s'y fait un grani

commerce de ces toiles peintes, qu'on nomr

thites, dont le bas peuple de Turquie & de Péril

aime à fe vêtir , & qui fert dans d'autres paJ

pour des couvertures de lit & des nappes

manger. On en fait dans d'autres lieux qu

Seronge , mais de couleurs moins vives k pli]

fujettes à fe ternir dans l'eau j tandis que cell^

de Seronge deviennent plus belles chaque fol

qu'on les lave. La rivière qui palTe dans cetJ

ville , donne cette vivacité aux teintures. PeJ

dant la faifon des pluies qui durent quatre nioi|

les ouvriers impriment leurs toiles fuivant le ml

dele qu'ils reçoivent des marchands érrangcrj

ôc lorfque les pluies celFent , ils fe liâtent

laver les toiles dans la rivière, parce que plil

elle eft trouble , plus les couleurs font vives

réfiftent au tems. On fait anfli à Seronge uij

forte de gazes ou de toiles fi fines, qu'étantfiit]

corps elles laiiTent voir la chair à nud. Le tianl

porc u'en eft pas permis aux marchiinds. Le goJ

Iceul , s accroi
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Iverneur les prend toutes pour le ferrnil impérial

h pour les principaux feii;ucurs de la cour. Les

Ifiiltanes Se les clames Mogoles s'en font des

chemifes Se des robes , que l'empereur Se les

Igrancis fe plaifent à leur voir porter dans les

Igr.imles ch.-^leurs.

En paiïant à Barodie, il accepta un logement

[chez les Anglais, qui ont un fort beau comptoir

dans cette ville. Quelques charlatans Indiens

ayant offert d'amufer l'alfemblce par des tours

ideleur profelîîon, il eut la curioiîré de les voir.

Pour premier fpedbacle , ils firent allumer un

grand feu , dans lequel ils firent rougir des

diaînes , dont ils fe lièrent le corps à nu fans

en relfentir aucun mal. Enfuire prenant un petit

morceau de bois qu'ils plantèrent en terre , ils

Idemandèrent quel fruit on fouhaitait d'en voir

Ifoitir. On leur dit qu'on fouhaitait des mangues.

Alors un des charlatans s'ctant couvert d'un lin-

Iceul, s'accroupit cinq ou fix fois contre terre.

iTavernier
,

qui voulait le fuivre dans cette

lopéiation, prit une place d'où fcs regards pou-

Ivaient pénétrer par une ouverture du linceul
j

& ce qu'il raconte ici, femble demander beau-

icoup de confiance au témoignage de fes yeux.

« J'apperçus, dit-il
,
que cet Iwmme fe cou-

li> pant la chair fous les aiffelles avec un rafoir,

I» il trottait de fon fang le niorcer\u de bois.

C c i

. avcriuer.
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Chaque fois qu'il Te relevait , le bois crollfait

à vus d'œil j ôc la croinème, il en forcic des

branches avec des bourgeons. La quatrième

fois , l'arbre fut couvert de feuilles. La ciii-

quième, on y vit des fleurs. Un miniftre An.

glais, qui était préfcnt, avait protefté d'abord

qu'il ne pouvait confenrir que des Chrétiens

afliftaiTent à ce fpedaclc : mais lorfque d'un

morceau de bois fsc , il eut vu que ces gens li

faifaient venir, en moins d'une demi-heure,

un arbre de quatre ou cinq pieds de haut,

» avec des feuilles & des Heurs cûinfrie au pria.

tems, il fe mit en devoir de 1 aller rompre,

& dit hautement qu'il ne donnerait jamais la

communion à ceux qui demeureraient plus

long-tems à voir de pareilles chofes : ce qnj

obligea les Anglais 'î;* congédier les charlatans,

M après leur avoir donné la valeur de dix ou

• douze écus, dont ils fe retirèrent fort iluls-

i> faits ». Il faut avouer qu'il n'y a point ds

cour de Comus qui approche de celui-là.

Dans le petit voyage qu'il fit à Cambaye.eni

fe détournant de cinq ou fix coflTes, il n'obferval

rien dont MandeHo n'eût fait la defcription;

mais â ion retour, il pafla par un village, qui

n'eft qu'à trois coffes de cette ville, où l'on voi:

une pagode célèbre par les offrandes de la phip.ir;

des courtifanes de l'Inde. Elle eil remplie <i«
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nudités, encre lefqiielles on découvre particu-

llirement une grande figure
,
qlie Tavernier prit

pour un Apollon , dans un état fort indécent.

Les vieilles courtifanes
, qui ont amalTé une

fomme d'argent dans leur jeunelfe, en achètent

de petites efclaves, qu'elles forment à tous les

exercices de leur profeflîon j & ces petites filles

,

que leurs maî trèfles mènent à la pagode dès l'âge

(î'onzc ou douze ans, regardent comme un bon-

heur d'être offertes à l'idole. Cet infâme tem-

ple eft â fix colTes de Chid-Abad, où Mandeflo

vifita un «des plus beaux Jardins du Grand-

MogoL

A l'occafion de ta rivière d*Amadabath, qui

e(l fai>s pont , ôc que les payfans paiïent i h
nage, après s'être lié, entre l'eftomae & le ven-

tre, une peau de bouc qu'ils rempliffent de vent,

il remarque que pour faire palTer leurs enfans ,.

ils les mettent dans des pots de terre dont l'em-

bouchure eft haute de quatre doigts, & qu'ils

poulTent devant eux. Pendant qu'il était dans

cette ville, un payllin & fa femme palfaient un

jour avec un enfant de deux ans, qu'ils avaient

mis dans un de ces pots , d'où il ne lui fortait

<|ue la tête. Vers le milieu de la rivière, iîs^

trouvèrent un petit banc de fable , far lequel était

un gros arbre que les flots y avaient jeté. Ils

poufsèrent le pot dans cet endroit pour y ptea^

Ce j

Tavenùcx.

):

m
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ï=: cire un peu de repos. Comme ils approchaient

du pied de l'arbre , dont le tronc s'élevait un

peu au-deiTus de l'eau , un fcrpcnt qui fortit

d'entre les racines, fauta dans le pot. Le père

Ôc la mère fort effrayés abandonnèrent le pot,

qui fut emporté par le courant de l'eau, tandis

qu'ils demeurèrent à demi- morts au pied de

l'arbre. Deux lieues plus bas , un banian Se (a

femme, avec leur enfant, fe lavaient, fuivaiu

l'ufage du pays, avant que d'aller prendre leur

nourriture. Ils virent de loin ce pot fur l'eau,

&c la moitié d'une tcte qui paraillait hors de

l'embouchure. Le banian fe hâte d'aller au fc-

cours , & pouiïe le pot à la rive. Auflî-iôt la

mère , fuivie de fon enfant , s'approche pour

aider l'autre à fortir. Alors le ferpent, qui n'avait

fait aucun mal au premier, fort du pot, fe jeté

fur l'enfant du banian , fe lie autour de fon corps

par divers replis, le pique &c lui jeté fon vemn

qui lui caufe une prompte mort. Deux payfans

fuperftitieux fe perfuadèrent facilement qu'une

aventure fi extraordinaire était arrivée par une

fecrète difpofition du ciel, qui leur ôrait leur

enfant pour leur en donner un autre. Mais le

bruit de cet événement s'étant répandu, les pa-

ren-; dudernier qui en furent informés, redeman*

dèrciu leur enfant; (Se burs prétentions devinrent

ic fa] et d'un différend fort vifi L'affiirc fur por»



D E s V O Y A G Ë 5. 40^

|tce devant l'empereur
, qui ordonna c^iie Tenfant -- " '.'

liât
rertituc A fon père.

T*vcxni«,

Tavernier contirme ce qu'on a lu dans Man-
Ideflo, de la multitude de fiiiges qu'on rencontra

Ifiit la route, Ôc du danger qu'il y a toujours i

Iles irriter. {Jn Anglais qui eu tua un d'un coup

Id'arquebufe , faillit d'être étranglé par foixante

Ide ces animaux qui defcendirent du fommetdes

larbres, & dont il ne fut délivre que par le fecoius

qu'il reçut d'un grand nombre de valets. En paf-

Ifaiit à Chitpour , alTcz bonne ville, qui tire fou

Inoin du commerce de ces toiles peintes qu'oa

nomme dûtes, Tavernier vit dans une grande-

[place quatre ou cinq lions qu'on amenait pour

les apprivoifer. La méthode des Indiens lui

Ipariit curieufe. On attache les lions par les pieds

Ide derrière , de douze en douze pas Tun de Tau-

ire, à un gros pieu bien affermi. Us ont au cou

une autre corde dont le maître tient le bout à la

main. Les pieux font plantés fur une même
ligne; & fur une autre parallèle éloignée d'en-

Iviron vingt pas , on tend encore une corde de

la longueur de l'efpace qui eft occupé parles

liions. Les deux cordes qui tiennent chacun de ces.

lanimaux attaches par les pieds de derrière, leur

iùlfent la liberté de s'clanccr jufqu'A la corde

parallèle, qui fert de lemparr à des hommes qui

font places au-delà, pour les irriter par quelques

Ce 4
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- piètres ou (Quelques petits morceaUx de boijl

qu'ils leur jetent. Une partie du peuple accourt

j

à ce fpeétacle. Lorfquc le licJn provoqué s'eftl

élancé vers 11 corde , ils eft ramené au pieu par

celle que le maître tient à la main. C'efl: ainij

qu'il s'apprivoife infenfiblemenc , & Tavernierj

fut témoin de cet exercice i Chitpour ^ fans
|

fortir de fon catrofTe.

Le jour fuivant lui offrit un auifé àmufementl

dans la rencontre d'une bande de fakirs ou di

dervis Mahométaiis. 11 en compta cinquante-

fept j dont le cfief ou le fupérieur avait été grand

écuyer de l'empereur Jehan-Gttir, & s'était dé-

goûté du la cour, à l'occafion de la mort de foui

petiufils qui avait été étranglé par Tordre de cq

monarque. Quatre autres fakirs, qui tenaient

le premier rang après le fupérieur , avaient oc«

cupé des emplois confîdérables à la même cour«J

L'habillement de ces cinq chefs confinait en trois]

ou quatre aunes de toile, couleur orangée, dont

ils fe faifaienc comme des ceintures, avec Iq

bout patré entre les jambes Se relevé par derrièrol

jufqu'au dos pour mettre la pudeur à couvert}

& fur les épaules, une peau de tigte attachéa

fous le menton. Devant eux, on menait en maiii

huit beaux chevaux , dont trois avaient des brides
|

d'or & des felles couvertes auffî dé lames d'ar«

genc , avec une peau de léopard fut chacun^*
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t'hàbit du refte des dervis ctaic une (împla <

corde qui leur fûrvait de ceinture, fans autre

voile pour l'honnêteté qu'un petit morceau d'é-

toffe. Leurs cheveux étaient liés en trelTe autour

fie la tcte , & formaient une efpèce de turban.

Ils étaient tous armés, la plupart d'arcs & de

flèches, quelques-uns de mouf^uetSj & d'autres

de demi-piques , avec une forte d'arme inconnue

en Europe , qui eft, fuivant la defcription de

Tavernier, un cercle de fer tranchant, de la

forme d'un pbtdont on aurait ôté le fond. Ils s'ea

pafTent huit ou di:c autour du cou, comme une

fraife; & les tirant lorfqu'ils veulent s'en fer-

vir, ils les jetent ^veç tant de force, comme

nous ferions voler une aflîette, qu'ils coupent

un homme prefqu'eu deux par le milieu du

corps. Chaque dervis avait auflî une efpcce de

cor-de-chaflTe dont ils fcnnent en arrivant dan»

quelque lieu , avec un autre inftrumçnt de fer

à-peu-près de la forme d'une truelle. C'eft avec

cet indrument , que les Indiens portent ordi«

virement dans leurs voyages , qu'ils raclent ôc

nectoient ia terrç dans les lieux où ils veulent

s'arrêter j Se qu'après avoir rama,iré la pouflière

en monceau , ils s'en fervent comme de matela'i

pour être cpuchés plus mollement. Trois des mê*

mes dervis étaient armés de longues épées »

qu'ils avaient acheté,es apparemment des Anglaii

9
Tavetniit»
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ou des Portugais. Leur bagage était compofé de

quatre coffres remplis de livres arabes ou per-

fans, Ôc de quelques uftenHles de cuiHne. Dix

ou douze bœufs qui faifaienc larrière-garde

,

fervaient à porter ceux qui étaient incommodés

de la marche.

Lorfque cette religieufs troupe fut arrivée,

dans le lieu où Tavernier s'était arrêté , avec

cinquante perfonnes de fon efcorte & de fes

domeftiques , le fupérieur qui le vit H bien

accompagné, demanda qui était cet aga, & le

fit prier enfuite de lui céder fon pofte , parce

qu'il lui paraiHait commode pour y camper

avec les dervis. Tavernier, informé du rang

des cinq chefs , fe difpofa de bonne grâce à

leur faire cette civilité. Auflî-tôt la place fut

arrofée de quantité d'eau & foigneufement ra-

clée. Comme on était en hiver , & que le froid

était alTez piquant, on alluma deux feux poiu

les cinq principaux dervis , qui fe placèrent au

milieu, avec la facilité de pouvoir fe chaufFer

devant & derrière. Dès le même foir , ils reçu-

rent dans leur camp la vifite du gouverneur d'une

ville voifine, qui leur fit apporter du riz & d'autres

rafraîchilTemens. Leur ufage ,
pendant leurs cour-

{es , eft d'envoyer quelques-uns d'entr'eux à la

quête dans les habitations voinnes; 6c les vivres

qu'ils obtiennent , fe diftribuent avec égalité
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bans route la troupe. Chacun fait cuire fon riz. e

Agn.

ICe qu'ils ont de trop eft donné aux pauvres ,
Tweinier.

hc jamais ils ne Ce réfervent rien pour le len-

Idcmain.

Tavernier arrive enfin à la ville impériale

Ij'Agra. Elle eft à vin^-fept degrés trente-une

Iniinures de latitude, dans un terroir fablonneuic»

Iqui l'expofe pendant l'été à d'exceifives chaleurs.

Ic'eft la plus grande ville des Indes , & la réfî-

Idence ordinaire des empereurs Mogols. Les maî-

Ifons des grands y font belles & bien bâties : mais

[celles des particuliers, comme dans toutes les

[autres villes des Indes, n'ont rien d'agréable.

JElles font écartées les unes des autres, & cachées

par la hauteur des murailles , dans la crainte

qu'on n'y puilTe appercevoir les femmes ; ce qui

rend toutes ces villes beaucoup moins riantes que

celle de l'Europe.

Du côté de la ville on trouve une autre place

lûevaiit le palais, la première porte, qui n'a

rien de magnifique , eft gardée par quelques

foldats. Lorfque les grandes chaleurs d'Âgra

forcent l'empereur de tranfporter fa cour à

Dehli, ou lorfqu'il fe met en campagne avec

fon armée, il donne la garde de fon tréfor au

plus fidèle de fes\omhras , qui ne s'éloigne pas

nuit & jour de cette porte où il a fon logement.

Ce fut dans une de ces abfences du monarque
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qu« Tavernicr obtint k permiflîon de voir lel

palais. Toute îa cour ^tatit partie pçur DehiiJ

le gouvernement du palais d'Agra fut confié «

tin feigneur qui aimait Tes Européens. VélantA

chef du comptoir hollandais, l'alla faluer, &

lui offrit, en épiceries, en cabinet da Japon, &

en beaux draps de Hollande, un préfenc d'environ

fix mille écus. Tavernier, qui était prcfent, eut

occafion d'admirer lagénérofité mogoU. Ce feiJ

gneur reçut le compliment avec politefle;^ maij

fe trouvant offenfc eu préfent ,. il obligea les

Hollandais de le remporter, en leur difant que,

par confîdérâtion & par amitié pour les Fran-

guis, il prendrait iêutemene une petite canne J

de (îx qu'ils lui offraient. C'était une de ces

<:annes du japon qui croiffent par petits noeuds.

Encore falkt-il ôtec l'or donc on l'avait enrichie,

parce qu'il ne la voulut recevoir que nue. Aprèil

!es complimens, il demanda audi|edeur Holiaii.

dais ce qu'il pouvait faire pour l'obliger; & Vélanil

l'ayant prié de permettre que, dans l'abfencel

de la cour , il pût voir avec Tavernier rintt-

riear du palais , cette grâce leur fut accordée.!

On leur donna fix hommes pour les conduire.

La première porte, qui fer tde logement au gou-

verneur, conduit à une voûte longue &obfcHreJ

tprès laquelle on entre dans une grande co»f

environnée de portiques > comme k place royale
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Icle Paris. La galerie qui eft en face , eft plus s

llai'ge ^ plus haute que les autres. Elle eft

Ifoucenue de trois rangs de colonnes. Sous celles

qui régnent des trois autres cotés de la cour, Sc

Iqui font plus étroites Ôc plus baffes , on a ménagé

Iptufieurs petites chambres pour les foldats de la

Igarde. Au milieu de la grande galerie, on voit

lune niche pratiquée dans le mur, où Tempereut

Ife rend par un petit efcaner dérobé; & lorfquUl

lyeftafllJs, on ne le découvre que jufqu a la poi*

|trine,à-peu-près comme un bufte. 11 n'a poinc

lalors de gardes autour de lui , parcs qu'il n*& rien

làredouter , & que de tous les côtés oette place eft

linacceiTible. Dans les grandes chaleurs , il a feule^

ment près de fa perfonne un eunuqu'* , ou mêm«

|un de fes enfans pour l'éventer. Les grands de la

cour (6 tiennent dans la galerie qui eft au-dçfTous

Ide cette niche.

Au fond de la cour, à main gauche , on trouva

un fécond portail qui donne entrée dans uns

aiuregrande conr, environnée de galeries comme
lia pfemière , fous lefquelles on voit audi de

petites chambres pour quelques oâiqiers du pa>

liais. De cette féconde cour, on palTe dans une

troifième qui contient l'appartement impérial.

Scha-Jehan avait entrepris de couvrir d'argent

Itoute la voûte d'une grande galerie qui eft à

pain droite. Il avait èhoïC) , pour l'exécutiqn de

Taveiiti«i.
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cette magnifique entreprife, un Français qiûfJ

nommait Auguftin, de Bourdec.uw Mais ayantl

befpin d'un minillre intelligent pour quelquesl

affaires qu'il avait à Goa, il y envoya cet artiftcJ

& les Portugais qui lui reconnurent aflez d'efj

prit pour le trouver redoutable , l'empoifonnè-

rent d CtJchin. La galerie eft demeurée peintel

de feuillage d'or & d'azur. Tout le bas eil|

revêtu de tapis. On y voit àts portes qui don-l

nent entrées dans plufieurs chambres quarréesj

mais fort petites. Tavernier fe contenta d'en!

faire ouvrir deux , parce qu'on l'afTura que toutes]

les autres leur refifemblaient. Les trois autres!

côtés de ia cour font ouverts , & n*ont qu'une!

iimple muraille a hauteur d'appui. Du côté qui!

regarde la rivière , on trouve un divan ou un!

belvédère, en faillie, où l'empereur vient s'af-l

feoir poiu fe donner le plaifir de voir fes bri-

gantins ou le combat des bctes farouches. Unel

galerie lui ferc de veftibule ; & le delfein del

Scha-Jehan était de la revêtir d'une treille dej

rubis & d'émeraudes ,
qui devaient reprcfenurl

au naturel les raifins verds , & ceux qui com-

mencent à rougir; mais ce deffein, qui a faiti

beaucoup de bruit dans le monde , & qui de-

mandait plus de richeffes que Tlndouftan n'ciii

peut fournir, eft demeuré imparfait. On ne voit!

que deux ou trois feps d'or avec leurs feuilles,

j
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comme tout le refte devait être . émaillés de leurs

couleurs naturelles & charges d'émeraudes , de

rubis 5f de grenats, qui font les grappes. Au
milieu de la cour , on admire une grande cuve

d'eau .
d'une feule pierre grisâtre , de quarante

pieds de diamètre, avec des degrés dedans &:

dehors , pratiques dans la même pierre pour mon-

ter Se defcendre.

Il paraît que lacuriofité deTavernier ne pût pas

aller plus loin; ce qui s'accorde avec le témoignage

des autres voyageurs, qui parlentdes appartemens

de l'empereur comme d'un lieu impénétrable.

11 palTe aux fépultures d'Agra , & des lieux voi-

fins dont il vante la beauté. Les eunuques du

palais ont prefque tous l'ambition de fe faire

bâtir un magnifique tombeau. Lorfqu'ils onc

amafle beaucoup de biens , la plupart fouhaite-

raient d'aller à la Mecque pour y porter de

riches prcfens. Mais le Grand- Mogol qui né

voit pas fortir volontiers l'argent de fes états ,

leur accorde rarement cette permillion; & leurs

richelTes leur devenant inutiles, ils en confacrent

lapins grande partie à ces édifices, pour lailTer

quelque mcn-'oire de leur nom. Entre tous les

tombeaux d'Agra, on diftingue particulièrement

celui de l'impératrice, femme de Scha-Jehan.^

Ge monarque le fit élever près du Tafimakan

,

grand bazar, où fe ralTemblent tous les étran-

gers*, dans la feule vue de lui attirer plus d'.id-

fi^

TavciniMc
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' miration. Ce bazar ou ce marcIié eft entouré de

fix grandes cours entourées de portiques , fou!

lefquelles on voit des boutiques Hc des cham*

bres, où il fe fait un prodigieux commerce do

toiles. Le tombeau de l'impcratrictf e(l au levant

cie la ville , le long de la rivière, daas un grand

efpace fermé de murailles , fur lefquelles on fait

régner une petite galerie. Cet efpace eft une

forte de jardins en compartimens , comme le

parterre des nôtres; avec cette différence qu'au

lieu de fable, c'eft du marbre blanc & noir. On

y entre par un grand portail. A gauche , on dé-

couvre un belle galerie qui regarde la Mecque,

avec trois ou quatre niches oii le mufti fe rend

â Aas heures réglées pour y faire la prière. Un

peu au-delà du milieu de l'efpace , on voit trois

grandes plates-formes , d'où l'on annonce ces

heures. Au-delTus s'élève un dôme, qui n'a

guères moins d'éclat quî celui du Valde Grâce.

Le dedans & le dehors font également revêtus

de marbre blanc. C'eft fous ce dôme qu'on a

placé le tombeau ; quoique le corps de l'impé-

ratrice ait été dépofé fous une voûte, qui eft

au-de(Tbus de la premièie plate -forme. Les mê-

mes cérémonies qui fe font d;irj8 ce lieu fouter-»

rain , s'obfervent fous le dôme autour du tom-

beau; c'eft-à-dire, que de tems en tems on y

change les tapis, Ws chatidçliers 6c les autres

otnemenîf
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lornemens. On y trouve toujours auflî quelques ^

ImolIaHs cil prières. Tavernier vit commencer & Tavcmici,

finir es grand ouvrage, auquel il alFuie qu'on

lemploya vingt-deux ans, & ie travail continuel

[de vingt mille hommes. On prétend, dit-il, que

lies Teuls échafFaudages ont coûte plus que l'ou-

Ivrage entier, parce que manquant de bois, on

mit contraint de les faire de brique, comme les

cinrres de toutes les voûtes j ce qui demandait

lun travail & des frais immenfes. Scha -Jehan

avait commencé à fe bâtir un tombeau de l'autre

côté de la rivière : mais la guerre qu'il eut avec

fesenfans, interrompit ce delfeinj & l'heureux

Aureng-Zeb fon fucçelFeur, ne fe fit pas un

devoir de l ïxhever. Deux mille hommes fous

le commandement d'un eunuque , veillent fans

celTe à la garde du maufolée de l'impératrice 8c

Idu tafimakan.

Les tombeaux des eunuques n'ont qu'une feule

Iplate-forme, avec quatre petites chambres aux

quatre coins. A la diftance d'une lieue des murs

d'Agra , on vifite la fépulture de l'empereur

Ekbar. En arrivant du côté de Dehli, on ren-

contre près d'un grand bazar un jardin, qui eft

celui de J^han-Guir , père de Scha-Jehan. Le

delTas du portail offre une peinture de fon tomr

beau, qui eft couvert d'un grand voile noir,

[avec plufieurs flambeaux de cire blanche, &c la

Tome r. Dd
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figure de deux jéfuites aux deux bouts. Oit

eft étonné que Scha-Jeh.in , contre l'ufage du

mahométirmc qui défend les images, ait fouf.

fert cette reprcfentation. Tavernier la regarde

comme u:i monument de reconnaidance pour

quelques leçons de mathématiques que ce prince

& fon pèreavaient reçues des jéfuites. Il ajoute

que dans une autre occafion , Scha-Jehan n'eut

pas pour eux la même indulgence. Un jour qu'il

Clair allé voir un Arménien , nommé Coigia,

qu'il aimait beaucoup , & qui était tombé ma-

lade , les jéfuites , dont la maifon était voi-

fine , firent malheureufement fonner leur cloche.

Ce bruit, qui pouvait incommoder rArménien,

irrita tellement l'empereur , que dans fa colère

il ordonna que la cloche fût enlevée & pendue

au cou de fon éléphant. Quelques jours après,

revoyant cet animal avec un fardeau qui était

capable de lui nuire , il fit porter cette cloche

à la place du Karual , où elle e(l demeurée

depuis. Corgia pafTaic pour excellent pocte. 11

avait été élevé avec Scha-Jehan
,
qui avait pris

•du goût pour fon efprit, & qui le comblait

de richeffes &. d'honneurs j mais les promelTej

ôc les menaces n'avaient pu lui faire embralTer

la religion de Mahomet.

[ Tavernier décrit la route d'Agra à Delhi,

fans expliquer à quelle occafion ni dans quel
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tctns il fit ce voyage. Il compte foixante-huic

coiTes entre ces deux villes. Delhi eft une

gflRde ville , iîtuée fur le Gemena , qui coule "

^u nord au fud , & qui prenant enfuite fon

cours du couchant au levant , après avoir paifé

par Agra & Kadiove, va Ce perdre dans le Gange. •

Scha- Jehan, rebuté des chaleurs d'Agra , fie

bâtir près de Delhi une nouvelle ville, à la-

quelle il donna le nom de Jehannabad j qui

^gnifie ville de Jehan. Le climat y efl; plus tem-

péré. Mais depuis cette fondation, Delhi eft

tombée prefqu'en ruine , ^ n'a que des pauv ïcs

pour habitans , à l'exception de trois ou quatre

feigneurs , qui , lorfque la cour «ft à Jehan-

nabad, s'y établiflent dans de grands enclos,

où ils font drefier leurs rentes. Un jéfuite , qui

fuivait la cour d'Aureng-Zeb, prenait auffi fon

logement à Delhi. •

Jehannabad, que le peuple par corruption

nomme aujourd'hui Jannababj eft devenue une

fort grande ville, & n'eft féparée de l'autre que

par une fimple muraille. Toutes fes maifons font

bâties au milieu de grands enclos. On entre

il coté de Delhi par une longue ôc large rue,

bordée de voûtes, dont le deffus eft une plate-

forme, & qui fert de retraire aux marchands.

Cette rue fe termine i la grande place où eft

le palais de l'empereur. Dans une autre fore

Ddi

Tavetnicr,

Delhi.
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droite & fort large , qui vient fe rendre à Ij

même place , vers une autre porte du palajs

,

on ne trouve que de gros marchands qui nilr

point de boutique extérieure.

Le palais impérial n'a pas moins d'une demi-

lieue de circuit. Les murailles font de belles

pierres de taille, avec des créneaux 3c des tours.

Les fojlés font pleins d'eau & revêtus de la

même pierre. Le grand portail du palais n'a

rien de magnifique, non plus que la première

cour, où les feigneurs peuvent entrer fur leurs

éléphant. Mais ?iprès cette cour, on trouve une

forte de rue ou de grand palTage , dont les deux

côtés font bordés de beaux pôttiques , fous lef-

quels une partie de la garde à cheval fe retire

dans plufleurs petites chambres. Ils font élevés

4'environ deux pieds j de les chevaux qui font

attachés au dehors à des anneaux de fer , ont

leurs mangeoires fur les bords. Dans quelques

endroits , on y voit de grandes portes qui con-

duifent à divers appartemens. Ce palTage eft

divifé par un canal plein d'eau , qui lailTe an

beau chemin des deux côtés , & qui forme de

petits baflins à d'égales diilances. Il mène juf-*

qu'à l'entrée d'une grande cour, ou les omhras

font la garde en perfonne. Cette cour eft en-

vironnée de logemens alTez bas, & les chevaux

font attachés devant chaque porie» Delà Jei
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conoc on patTe dans une troidàme par un grand

portail , à côté duquel on voit une petite falle

élevée de deux ou trois pieds, où l'oii prend

les veftes dont l'empereur honore fes fujets ou

les étrangers. Un peu plus loin , fous le même
portail , eft le lieu où fe tiennent Tes tambours

,

les trompettes & les hautbois , qui fe font en-

tendre quelques momens avant que l'empereur

fe montre au public, & lorfqu'il eft prêt à fe

retirer. Au fond de celte troifième cour , on

découvre le divan ou la faile d'audience , qui

eft élevée de quatre pieds au dedus du rez-

de-chau(rée , & tout-à-fait ouverte de rrois cô-

tés. Trente-d^ux colonnes de marbre d'environ

quatre pieds en quarré , avec leurs piédçftaux &
leurs moulures, foutiennent la voûte. Scha-Jehan

s'était propofé d'enrichir cette falle des plus beaux

ouvrages mofaïques, dans le goût de la cha-

pelle de Florence j mais après en avoir fait faire

l'elTai fur deux ou trois colonnes, il défefpéra

de pouvoir trouver afïez de pierres précieufes

pour un fi grand delTein ; 6c n'étant pas moins

rebuté par la dépenfe » il fe déterniiiua pour un&

peinture en fleurs. ^

C'eft au milieu de cette fatie, & près dit

jbord qui regarde la cour,^ en forme de ihéâ-

I

tre
,
qu'on drelfe le trône où l'empereur donne

audience , & difpenfs la juftice. C'eft un petit

Ddj

Tavctniur.
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lit, de la grandeur de nos lits de camp , avec fes

quatre colonnes , un ciel, un doflîer , un traver-

fin & la courte-pointe. Toutes ces pièces fom

couvertes de diamans : mais lorfque l'empe-

reur s^y vient afTeoir, on étend fur le lit une

couverture de brocard d'or , ou de quelque ri-

che étoffe piquée. 11 y monte par trois petites

marches de deux pieds de long. A l'un des côtés,

on élève un parafol fur un bâton de la longueur

d'une demi - pique , & l'on attache à chaque
|

colonne du lit une des armes de l'empereur;

c*eft-à-dire fa rondacbe , fon fabte , fon arc , fon
|

carquois ôc fes flèches.

Dans la cour , au-delïbus du trône , on a mé-

1

nagé une place de vingt pieds en quatre, entourée

de baluftres , qui font couverts , tantôt de lames

d'argent, & tantôt de lames d'or. Les quatre

coins de ce parquet font la place des fecrétaires

d'état, qui font auflî la fon<5bion d'avocats dans

les caufes civiles & criminelles. Le tour de lai

baluftrade eft occupé par les feigneurs & pari

les muficiens j car pendant le divan même, on]

ne ceffe pas d'entendre une mulîque fort douce,^

dont le bruit n'eft pas cap'ble d'apporter de l'in-l

terruption aux affaires les plus férieufes. L'em-I

pereur , affis fur fon trône, a près de lui quel-

qu'un des premiers f':igneurs , ou fes feuls enr-j

fans. Entre onze heures Ôc midi, le premicil
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tniniftre d'étac vient lui faire- l'expofition de —
tout ce qui s'eft pafle dans la chambre où il pré-

'ï*vcniiei.

fide , qui eft à Ventrée de la première cour j 8c

lorfque fon rapport eft fini , l'empereur fe lève^

Mais pendant que ce monarque eft fur le trône ,.

il n'eft permis à personne de foriir du palais.

Tavernier fait valoir l'honneur qu'on lui fit der

l'exempter de cette loi.

Vers le milieu de la cour , on trouve un petit

canal large d'environ fix pouces, où pendant que

le roi eft fur fon trône , tous ceux qui viennent i

l'audience doivent s'arrêter. Il ne leur eft pas

permis d'avancer, plus loin fans être appelles j&r

les ambafladeurs mêmes ne font pas exempts de

cette loi. Lorfqu'un ambalHideur eft venu juf-

qii'au canal , l'introduâieur crie vers le divait

où l'empereur eft aflîs
, que le miniftre de telle

puiflance fouhaite de parler à fa majeft'^. Alors^

unfecrétaire d'état en avertit l'empcicur, qui

feint fouvent de ne pas l'entendre : mats quel-

ques momens après il lève les yeux y de les

jetant fur l'ambaftadeur , il donne ordre au

même fecrétaire de lui faite figne qu'il peut

s'approcher.

De la fâlle du: divan , oti paftè à gauche fur

une terrafle V d'où l'on découvre la rivière , 8c

k laquelle donne la porte d'une petite cham-

fe, d'où l'empeteiH: pafl«. au ferraiL A lagauche;

Cd4

\

.,jLu___i



Tavcxnier.

4Î4 HISTOIRE GÉNÉRALE
de cette même cour, on voit une petite mofqnée

foit bien bâtie , dont le dôme eft couvert de

plomb fi parfaitement doré, qu'on le croirait

d'or maflTif. C'eft dans cette chapelle que l'em-

pereur fait chaque Jour fa prière, excepté le

vendredi, qu'il doit fe rendre à la grande mof-

quée. On tend , ce jour- là , autour des degrés,

un gros rets de cinq ou fix pieds de haut, tians

la crainte que les ciéphans n'en approchent, &
par refpe6fc pour la mofquée même. Cet édi-

fice, que Tavernier trouva très-beau, eft aflîs

fur une grande plate-forme plus élevée que les

maifons de la ville, & l'on y monte par divers

efcaliers.

Le côté droit de la cour du trône , eft occupe

par des portiques qui forment une longue ga-

lerie ^ élevée d'environ un pied & demi au-

delfus du rez-de-chaufTée. Plufieurs portes qui

régnent le long de ces portiques , donnent en-

trée dans le-s écuries impériales, qui font tou-

jours re/nplies de très-beaux chevaux, Taver-

nier affure que le rnoindre a coûté trois mille

écus , & que le prix de quelques-uns va jufqua

dix mille. Au-devant de chaque porte on fuf-

pend line natte de bamboiv, qui fe fend auifi

menu que l'ofier; mais au lieu que nos petites

trefTes d'ofier fe lient avec l'ofier même , celles

de bambou font liées avec de ia foie totfe qui
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repréfentc des fleuri, & ce travail, qui efl: fort î

délicat , demande beaucoup de patience. L'effet

de ces nattes eft d'empccher que les chevaux ne

foient tourmentés des mouche*. Chacun a d'ail-

hnirs deux palefreniers , dont i*un ne s'occupe

qu'à l'éventer. Devant les portiques , comme
devant les portes des écuries , on met aufli des

nattes qui le lèvent & qui fe baillent fuivant

le befoin ; & le bas de la galerie eft couvert

de fort beaux tapis qu'on retire le foir
, pour faire

dans le même lieu la litière des chevaux. Elle

ne fe fait que de leur fiente qu'on ccrafv un peu

après l'avoir fait fécher au foleil. Les chevaux

qui paiïènt aux Indes, de Perfe ou d'Arabie,

ou du pays des Usbecks, trouvent un grand

changement dans leur nourriture. Dans l'In-

douftan , comme dans le refte 6es Indes , on

ne connaît ni le foin ni l'avoine. Chaque che-

val reçoit le matin , pour fa portion, deux ou

trois pelottes, compofées de farine de froment

& de beurre , de la grofleur de nos pains d'un

fou. Ce n'eft pas fans peine qu'on les accoutume

à cette nourriture , & fcuvent on a befoin de

quatre ou cinq mois pour leur en faire pren-

dre le goût. Le palefrenier leur tient la langue

d une main , & de l'autre il leur fourre la ne-

lottè dans le gofier. Dans la faifon des cannes de

fucre ou de millet y on leur en donne à midi. Le

:^
Tavcinict.
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foir, une heure ou deux avant le coucher du

foleil, ils ont une mefure de pois chiches,

écrafés entre deux pierres , ik trempés dans

l'eau.

Tavernier partit d'Agra le 25 de novembre

166^ , pour vifiter quelques villes de Terapire,

avec Bernier , auquel il doniie le titre de mé-

decin de l'empereur. Le 1*' de décembre ils

rencontrèrent cent quarante charrettes , tirées

chacune par fix boeufs , & chacune portant cin-

quante mille roupies. C'était le revenu de la

province de Bengale, qui , toutes charges payées,

& la bourfe du gouverneur remplie , montait à

cinq millions cinq cens milles roupies. Près

d'une petite ville nommée Gianabad, ils virent

un rhinocéros qui mangeait des cannes de mil-

let, il les recevait de la main d'un petit gar-

çon de neuf ou dix ans j & Tavernier en ayant

pris quelques-unes , cet animal s'approcha de lui

pour les recevoir aulTî de la fienne.

Les deux voyageurs arrivèrent à Alcinchan.A

deux codes de ce bourg on rencontre le fa-

meux fleuve du Gange. Bernier parut fort fut-

pris qu'il ne fût pas plus brge que la Seine de-

vant le louvre. Il y a même fi peu d'eau depuis

le mois de mars jufqu'au mois de juin ou de

juillet, c*eft-à-dire jufqu'à la faifon des pluies,

qu'il eil impoiHble aux bateaux de remouter.
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En arrivant fur fes bords, les deux Français >

burent un verre de vin dans lequel ils mirent

de l'eau de ce fleuve
,
qui leur caufa quelques

tranchées. Leurs valets qui la burent feule , en

furent beaucoup plus tourmentés. Auflî les

Hollandais qui ont des comptoirs fur les rives

du Gange, ne boivent-ils jamais de cette eau,

fans l'avoir fait bouillir. L'habitude la rend fi

faine pour les habitans du pays, que l'empe-

reur même ôc toute la cour n'en boivent point

d'autre. On voit continuellement un grand nom-

bre de chameaux , fur lefquels on vient charger

de l'eau du Gange.

Halabas j où l'on arrive à neuf coflfes d'Al-

ranchan, eft une grande ville bâtie fur une

pointe de terre , où fe joignent le Gange & le

Gemena. Le château, qui eft de pierre de taille

,

& ceint d'un double foflTé, fert de palais au

gouverneur. C'était alois un des plus grands

feigneurs de l'empire : fa mauvaife fantc l'obli-

geait d'entretenir plufieurs médecins , Indiens

& Perfans, entre lefquels était un Français, ne

à Bourges , & nommé Claude Maillé^ qui exer-

çait tout-à-la-fois la médecine & la chirurgie.

Le premier de ±Qs médecins Perfans jeta un

jour fa femme du haut d'une terrafle en bas

,

dans un tranfport de jaloufie. Elle ne fe rompit

heureufement que deux ou trois côtes. Ses par

Tavciniei.
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rens demandèrenc juflice au gouverneur qui fit

venir le médecin , &c qui le congédia. 11 n'était

qu'A deux ou trois journées de la ville , lorf-

que le gouverneur fe trouvant plus mal , l'en-

voya rappeller. Alors ce furieux poignarda fa

femme & quatre enfans qu'il avait d'elle, avec

treize filles efclaves ; après quoi il revint trou-

ver le gouverneur
,
qui , feignant d'ignorer fon

crime , ne fit pas difficulté de le reprendre à

fon fervice.

Sous le grand portail de la pagode de Ba-

naron, un des principaux bramines fe tient

aflîs près d'une grande cuve remplie d'eau, dans

laquelle on a délayé quelque matière jaune.

Tous les banians viennent fe préfenrer à lui

pour recevoir une empreinte de cette couleur,

qui leur defcend entre les deux yeux & fur le

bout du nez
,
puis fur les bras & devant l'ef-

tomac. C'efl: à cette marque qu'on reconnaît

ceux qui fe font lavés de l'eau du Gange j car

,

lorfqu'ils n'ont employé que de l'eau de puits

dans leurs maifons , ils ne fe croient pas bien

purifiés , ni par conféquent en état de manger

iftintement. Chaque tribu a {on onâion de dif-

férente couleur j mais l'ondion jaune eft celle

de la tribu la plus nombrcufe, &c palTe aulTi

pour la plus pure.

Aflèz près de la pagode , du côté qui regarde
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l'oueft, Joireiiig, le plus piulfanc des rajas idolâ-

ircs, avait fait bâtir im collège pour l'édiicatioii
"vcuûa.

de la jeunelFe. Tavernier y vit deux enfans de ce

prince , dont les précepteurs étaient des bra-

inines qui leur enfeignaient à lire & à écrire

dans un langage fort différent de celui du peu-

ple. La cour de ce collège efl: environnée d'une

double galerie, & c'était dans la plus balTe qiia

les deux princes recevaient leurs leçons , accom-

pagnes de plufieurs jeunes feigneurs & d'un

grand nombre de bramines , qui traçaient fur

la terre, avec de la craie, diverfes figures de

mathématiques. Auflî-tôt que Tavernier fut

entré , ils envoyèrent demander qui il était ; &
fâchant qu'il était Français , ils le firent appro-

cher pour lui faire plufieurs queftions fur l'ea-

rope , Se particulièrement fur la France. Un
bramine apporta deux globes, dont les Hollan-

dais lui avaient fait préfent. Tavernier leur en

fit didinguer les parties. Se leur montra la

France. Après quelques autres difcours , on lui

fervit le bétel. Mais il ne fe retira point , "-..im

avoir demandé à quelle heure il pouvait voir

la pagode du collège. On lui dit de revenir le

lendemain , un peu avant le lever du foleil. Il

ne manqua point de fe rendre à la porte de

cette pagode
,
qui efl: aufTi l'ouvrage de JciTeing

,

k qui fe préfenie à gauche en entrant dans la
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cour. Devant la porte on trouve une efpècé

de galerie , foutenue par des piliers , qui était

déjà remplie d'un grand nombre d'adorateurs.

Huit bramines s'avancèrent l'encenfoir a la main,

quatre de chaque côté de la porte , au bruit de

plulieurs tambours Ôc de quantité d'autres inf-

trumens. Deux des plus vieux bramines eiiton-

lièrent un cantique. Le peuple fuivic , & les inf-

trumens accompagnaient les voix. Chacun avait

à la main une queue de paon , ou quelqu'autie

éventail j," pour chalTer les mouches au moment

que la pagode devait s'ouvrir. Cette mufique,

& l'exercice des éventails , durèrent plus d'une

demi - heure. Enfin les deux principaux bra-

mines firent entendre trois fois deux greffes

fonnettes qu'ils prirent d'une main , Se de l'au-

tre ils frappèrent avec une efpèce de petit maillet

contre la porte. Elle fut ouverte auffî-tôt par

fix bramines qui étaient dans la pagode. Ta-

vernier découvrit alors fur un autel , à fept ou

huit pas de la porte , une grande idole qui fe

nomme Roiii-kam , & qui palfe pour la fœiir de

Morli-ram. A fa droite , il vit un enfant de la

forme d'un Cupidon , que les bani^^ns nomment

Lokemin ; & fur fon bras gauche une petite

fille, qu'ils appellent Sita, Au(îi-tôt que la potte

fut ouverte , & qu'on eut tiré un grand rideau

qui laiiïà voir l'idole, tous les aillllansfe jetèrent

neui m(



DES VOYAGES. 451

à terre en mettant les mains fur leurs têtes , & '

fe profternèrent trois fois. Enfuites'écant relevés,

ils jetèrent quantité de bouquets , & de chaînes,

en forme de chapelets , que les bramines faifaienc

toucher a l'idole, & rendaient à ceux qui les

avaient préfentés. Un vieux bramine qui était

devant l'autel , tenait à la main une lampe â

neuf mèches allumées , fur lefquelles il jetait

par intervalles une forte d'encens, en appro-

chant la Jampe fort près de l'idole. Après toutes

ces cérémonies,qui durèrent l'efpace <^' une heure ,

on fit retirer le peuple , & la pagode fut fermée.

On avait préfenté à Ram-kam , quantité de riz,

de farine, de beurre, d'huile & de laitage,

dont les bramines n'avaient laiflTé rien perdre.

Comme l'idole repréfente une femme , elle eiï

particulièrement invoquée de ce fexe , qui la re-

garde comme fa patrone. Jeffeing , pour la tirer

de la grande pagode', &: lui donner un autel

dans la (îenne, avait employé, tant en préfens

pour les bramines , qu'en aumônes pour les pau-

vres, plus de cinq laks de roupies, qui font fepc

cens cinquante mille livres de notre monnoie.

A cinq cens pas de Banaron , au nord-oueft ,

Tavernier & Bernier vifitèrent une mofquée,

[où l'on montre plulîeiirs tombeaux mahomé-

tans, dont quelques-uns font d'une fort belle

archiredure. Les plus curieux font dans un jar-

din fermé de murs ,
qui lailTenc des jours par

Taveitiietk
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• où ils peuvent être vus des paffans. On en dif-

tingue un qui cornpofe une grande matTe quarrce,

donc chaque face eft d'environ quinze pas. Au

milieu de cette plate-forme , s'élève une colonne

de trente-quatre ou trente-cinq pieds de haut,

tout d'une pièce, &: que trois hommes pour-

raient à peine embrafler. Elle eft d'une pierre

grisâtre , Ci dure que Tavernier ne put la gratter

avec un couteau. Elle fe termine et» pyramide,

avec une grolTe boule fur la pointe , ôc un cercle

de gros grains au-deffous de la boule. Toutes les

faces font couvertes de figures d'animaux en

relief. Plufieurs vieillards qui gardaient le jar-

din , alTurèient Tavernier que ce beau monu-

ment avait été beaucoup plus élevé , & que

depuis cinquante ans il s'était enfoncé de plus

de trente pieds. Ils ajoutèrent que c'était la fé-

pulture d'un roi de Bout.m ., qui était mort dans

le pays , après être forri du fien pour en faire la

conquête.

Patna,une des plus grand ss villes de rinds,ell

fituée fur la rive occidentale du Gange. Taver-

nier ne lui donne guci"es moins de deux colTes

de longueur. Les maifons n'y font pas plus belles

que dans la plupart des autres villes indiennes;

c*eft-à-dire, qu'elles font couvertes de chaume

ou de bambou. La compagnie hoUandaife s'y eu:

fait un comptoir pour le commerce du falpctre

,

qu'elle



DES VOYAGES. 43)

qu'elle fait rafiner dans un gros village' nommé
Choupar, fitué aulfi fur la rive droite du Gan- '<^*^w«J«««

ge, dix coffès au-deflus de Patna. La liberté

lègne dans cette ville, au point que Taver-

nier Se Bernier ayant rencontré en arrivanc

les Hollajîdais de Clvaupar qui retournaient

chez eux dans leur» voitures, ils s*arrètèreirt

par vuider avec eux quelques bouteilles de vin

de Chypre en pleine rue. Pendant huit jours

qu'ils pafsèrçnt à Patna, ils furent témoins d'ua

événement qu'il leur fit perdre l'opinion où ils

traient , que certains crimes étaient impunis

dans le mahométirme. Un mioubaki, qui com-

mandait mille hommes de pied , voulait abufec

d'un Jeune garçon qu'il avait A fon fervice, 6C

Lui s'était défendu plufieurs fois contre fes atta-

(jueî. Il faifit, à la campagne, un moment qui

Ile ht triompher de toutes les réfiftances. Le Jeune

llionime, outré de douleur, prit aufll fon tems

Irouf fe venger. Un jour qu'il était k la chaHo

lavecfon maître, il le furprir à 1 écart, 8c d'un

Icoup de fabre, il lui abattit la tête. Auflî-tôt il

lourut à bride abattue vers la ville, en crianc

k'il avait tué fon maître pour fe venger du

II'
tifâme outrage, Il alla faire la même dé«

Idaration au gouverneur, qui le fit jeter d'abord

lenpïifon. Mais après de juftes éclaircilfemens

,

lit obtint la liberté j Se malgré les foUicitatiout

Tom€ F. U
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sssa de la famille du mort , aucun tribunal n'ofa le

T«Y«i»ier. pourfuivre , dans la crainte d'irriter le peuple,

qui applaudiiîàit hautement fon aâiioii.

. A Pati» , les deux \'oyageurs piirent un bateau

fijr le Gange pour defcendre à Daca. Après quel-

ques j.ours de navigation , Tavernier eut le cha-

grin de fe fcparsr du compagnon de fon voyage,

qui devant fe rendre a Cafambazar, & paiTer

de-U jufqu'à Ougly, fe vit forcé de prendre

par terre. Un grand banc de fable, qui fe trouve

devant U ville de Soutiqni , ne permet pas de

faire cette route par eau lorfque la rivière elt

balTe. Ainfi, pendant que Bernier prit fon che-

min par terre, Tavernier continua de defcendre

le^Gange jufqu'à Toùtipour, qui eft àdeux colfes

de Ragi-Mohol. Ce fut dans ce lieu qu'il com-

menta le lendemain y au lever du foleil, à voie

un grand nombre de crocodiles couchés fur le

fable. Pendant tout le jour, jufqu'au bourg d'A«e-

lat, qui eft à ving-cinq cofles de Toùtipour, il

ne cefTa pas d*en voir une fi grande quantité,

qu'il lui prit envie d'en tirer un , pour eifayet

s'il eft vrai , ccmme on le croit aux Indes

,

qu'un coup de fufil ne leur nuife point. Le coup

lui donna dans la mâchoire, ôc lui fit couler du

fang ; mais il ne s'en retira pas moins dans La

ïivière. Le lendemain on n'en apperçut pas uni

fQOÂndre nombre, quiécai*enc couciiés fur le bord
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l^ela rivière; & l'auteur en tira deux, de trois

les à chaque coup. Ail même inftéînt, ils fe

hnversèrent lur le dos , en ouvrant la gueulé
j

1^ tous deux moururent dans le même lieu.

Daca eft une grande ville, qui né sétbhâ

tîtn longueur , parce que les habitahs ne veit-

jent pas être éloignés du Gange. Elle a plus de
|euxcolïès, fans compter que, depuis le der-

lier pont de brique , on ne rencontre qu'une

[fuite de maifons écartées l'une de l'autre , &
plupart habitées par des charpentiers qai

|[on(truifent des galéafTes & d'autres bâtittiens.

Foutes ces maifons , dont Tavernier n'excepté

oint celles de Daca, ne font que de mauvaifes

abanes , compofées de terre girafTe & de bam-

ou. Le palais même du gouverneur eft de bois ;

hais il loge ordinairement fous dés tentes qu'il

bit drelTer dans une cour de fon enclos. Les

pllandais ôc les Anglais ne jugeant point lèurâ

archandifes en sûreté dans les édifices de Daca j

ifont fait bâtir d'aflez beaux comptoirs. On y
[oit auffi une fort belle églife dé brique, dont

Its pères auguftins font en polTeflion. Tavernier

bferve , à l'occafion des galeafl.es qui fe font à.

4ca, qu'on eft étonné de leur virefle. Il s'en

[itdefi longues, quelles ont jufqu'a cinquante

màe chaque côté, mais on ne met que deux

pmmes à chaque rame. Quclques-une's font

=r^
Tavet'iriep.
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fore ornées. L'or ôc l'azur y font prodigués.

On lit dans une autre partie rie ù. relation,

qu'étant allé au palais pour prc'udre cot.gi îA

l'empereur avant que de quitter fa cour

monarque lui fit d te qui' ne vouiair o;,
j,

Liiiier partir fans lu; mciic^T Tes joyaux. I

Icndein-iin , de
^.

> and matin, cinq ou fix officier

vinrent l'avertir que l\^mpeieur le ùcr.and^ir.

îl fe rendit au palais., où les cGurtierx des joyaii\

le préfentèrent i fa i!iiaj,;{lé, £, le nj,;ncri;in:eii

fuit'.' dans une petite chambre qui ell au bout ci

la iaie où l'empereur était fur fon trône, &d'(

il pouvait les voir.

Akel-Kam, chef du riéfor des joyaux, éraii

diéjà dans cette chambre, il àonm ordre à quatri

eunuques de la cour d'aller chercher les joyaux

qu'ils apportèrent dans deux grands plats deboii

lacrés avec des feuilles d'or, &c couverts avecdej

petits lapis faits exprès, l'un de velours rouge

l'aitre de velours verd en broderie. On les dej

couvrit. On compta trois fois toutes les pièce;

Trois éciivains en firent la lifte. Les Indieii|

obfervent toutes ces formalités avec autant dj

patience que de circonfpedlion \ & s'ils voici

quelqu'un qui Te prclle trop ou qui fe fâchej

ils le regardent fans rien dire, en riant de

chaleur comme d'une e?^t ivagance.

. La première pièce qu !,fcI-Kam mit cmtl

I
vingt carat

En Europe

ment, c'ef

niorceaux',

fante. Scba

nomnîé H(

qui fe trou'

penfc. On
pierre, qif

grand poidî

pu tirer qn<

l'empereur.

que dix mi

Après av(

remis entre

en vit ur. ;«
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Ie5 mains de Tavernier , fnt im grand diamant !

Iflui eft une rofe ronde, fort hante d'un côté. A
l'arrête d'en bas, on voit un petit cran, dans lequel

ion découvre une petite glace. L'eau en eft belle,

l!
pèfe trois cens dix neuf ratis & demi, qui

font deux cens quatre-vingt de nos carats. C'eftr

Un préfent que Mirgimola fit à l'empereur Scha-

Jehan, lorfqu'il vint lui demander un» retraite

i fa cour, apiès avoir rrahi le roi deGolkonde

fon maître. Cette pierre érair brute, & pfefaic

Ulors neuf cens ratis, qui font fept cens quatre-

vingt carats &: demi. Elle avait plufieurs glaces»

Eli Europe, on l'aurait gouvernée fort différem-

ment, c'eft-à-dire qu'on en aurait tiré de bons

morceaux, ôc qu^elle ferait demeurée plus" pe-

fante. Scha-Jelian la fit t.-îiller par un Vénitien»

nomriîé Horteiilio Borgis , mauvais lapidaire,

qui fe trouvait à la cour. AulTî fut il mal récom-

Ipeiifc. On lui reprocha d'avoir gâté une fi belle

pierre, qu'on rairait pu conferver dans nn plu$

grand poids, <S<: dont Tavernier ajoute qu'il auraÎE

pu tirer quelque bon morceau fans en faire tort à

l'empereur. Il ne reçut pour prix de fon'travail

[que dix mille roupies.

Aprèsâvoir admiré ce beau diamant, 8c Tavoir

I

remis entre les mains d'Akel-Kam, Tavernier

I

en vit ui. au.î ', en j:»oir^, de fort bonne forme

^' de ht > «îu, avec i^'-'is autres diamans à

ïe,

Tavcinicb
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tablp , deux nets 8c l'aiure qui a de petitj

poiriti noirs. Cha;un pèfe cinquante -cinq
il

joixançe ratis, & la ppipe foix^nte-deux & detnij

Enfuite on lui montra un joyau de dou?e dia-j

pians , chaq9e piçcre de quinze à feize ratis, &
foutes çofeç. Celle du milieu eft une rofe en

copur, de belle eau, mais avec trois petites gla-

ces j ôc cette rofe peut pefer trente-cinq à qua-

rante ratis. On lui fit voir un autre joyau de!

dix-fepf diamans , moitié table, moitié rofe,

dont le plus grand ne pèfe pas plus de fept od

huit ratis , à |a réfçrve de celui du milieu qui

peut en pefcr feize. Toutes ces pierres fonî. de

]a prernière eau , nettes , de bonne forme , &:

les plus belles qui fe puiflTent trouver.

Dçux grandes perles en poire. Tune d'envr*

ron foixanre-dix ratis, un peu plate des deux

côtés , de belle eau & de bonne forme : un

bouton de perle de cinquante- cinq â foix^nw

ratis, de bonne forme Se de belle eauj une

perlç ronde, belle en perfedion, un peu plate

d'un côté , & de cinquante-fix ratis j c'eft un

préfent de Scha-Abas H , roi de Perfe , au Grand-

Mogol y trois autres perles rondes, chacune de

vingt-cinq à vingt-huit ratis, mais dont l'eau tire

fur le jaune; une perle de parfaite rondeur,

pefant trcnre-nx ratis ^ demi, d'unç eau vive

5

tianche, & de la plus haute perfston; c'était
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le feul joyau qu*Aureng-Zeb eut acheté, par

admiration pour fa beauté; tout le refte lui

venait en partie de Dai^achà fon frère aîné, donc

il avait eu la dépouille après lui avoir fait couper

la tête , en partie des préfens qu'il avait reçus

depuis qu'il était monte fur le trône ; ce prince

avait moins d'inclination pour les pierreries

que pour l'or & l'argent : tels font les bijous

que l'on mit entre les mains de Tavernier, eti

lui laiflant tout le tems de fatisfaire fa curio-

fité. Il vit encore deux autres perles parfiitc-

ment rondes & égales, qui pèfent chacune vingt-

cinq ratis Se un quart. L'une eft un peu jaune ,'

nais l'eau eft d'une eau très-vive & la plus belle

qui foie au monde. Il eft vrai que le prince

Arabe, qui a pris Mafcatefur les r>rtut'Ais, en

a une qui pafle pour la première en beauté.

Mais, quoiqu'elle foit parfaitement ronde , Ôc

d'une blancheur fi vive qu'elle en eft comme
tranfparente , elle ne pèfe que quatorze carats^

L'Afie a peu de monarques qui n'aient foUiciii

ce prince de leur vendre une perle fl rare.

Tavernier admira deux chaînes, Tune de perles

&:de rubis de diverfes fot'mes percés comme les

perles, l'autre de perles & d'émeraudes rond-et

& percées. Toures les perles font de plufieurs

eaux , ôc chacuiie de dix ou douze ratis. Lo

milieu, de lai chaîne de rubis offre une grande

Ee 4

Taretâifex.i

¥^}^^M^à̂
Ssw
^>
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émeràude de vieille roche , taillée au (^uatlr.irt

& fort haute en coiilour , mais avec phifjeurj

f^!r<^es. HUa pèfe «nvifon tren c ratisi Au milieu

dfc !u haînô deméraude, on ndrhire une amé»i

thiOe orientale à table longue » du poids d*eiivi«j

,ton quarante tatis, Se belle en perfection»

Un rubis balais cabochoil, de belle couleur,

èc perce pav j«; h^uty qui pèfe dix mefcals,

dent fix font une once. Un autre rubis cabo-

chon ,
parfait; en couleur, mais un peu glace,

& perce pat le haut, du poids de douze nief.

cals. Une topaze orientale , de couleur fore

haute , taillie à huit paris , qui pèfe fix mef-

cals, mais qui a d'un côté un petit Image blanc t

tels étaient les plu$ précieux joyaux duCtand-

Mogol. Taverjîier vante rhônne-.i qu'il eut de

les voir &: de les tenir tous dans fa mai», comme

Une faveur qu'aucun autre Européen n'avait jV

mais obtenue. , - / • ' -

Tavei-nier, entre plufieurs obfervations fur

Gôa, qui lui font communes avec les autien

vby;îgu!urs , r*»rnarque particulièrement que lô

fôtt de Goâ , celui de Conftantinople & celiiî

«Je Toulon , font les trois plus beaux du gfand

continent de notre ancien monde. Avant que

IdS Hollandais, dit-il, eulTent abartu lapuiflancô

des Pôrr< "is dans les Indes, on ne voyait i

Goi que ue la ichi^dr^ 6i de h magnificence!
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jjiaîs depuis que les fources d'or & d'ar£»oiu

ont changé de maîtres , rancieniie fplend.ur

dfi cette ville a difparu. <« A mon fécond vovage i

t)
ajoute Tavernicr, je vis des gens que j

avùj

it
connus riches de deux mille ccus de rente 5

Il
venir le foir en cachette me demander l'au-

« mône, fans rien rabattre néanmouii de leur or*

,) gueil, fur- rout les femmes qui viennent en pa«

)) lekis, & qui demeurent à la porte, tandis qu'un

,) valet qui les accompagne, vient nous faire uit

». compliment de leur part. On leur envole ce

1) qu'on veut, ou bien on le porte foi-mêmo^

,, qiiand on a la curiofité de voir leur vifage
;

j9 ce qui arrive rarement, parce qu'elles fe cou-

» vrent la tcted'un voile. Mais elles prcfentent

ordinairemenc un billet de quelque reljgieu<

qui les recommande , & qui rend témoignage

» de leurs richelFes palfées, en e*pofanc leur

» misc-e préfente. Ainfi le plus fouvent on entre

,) en difcou s avec la belle j & par honneur , on

» la prie d'entrer pour faire une collation qui

» dure quelquefois jufqu'au lendemain. Il eO:

« confiant, ajoute encore Tavernier , que fi les

it Hollandais n'étaient pas venus aux Indes, on

i) ne trouverait pas aujourd'hui chez la plup.nrt

»> des Portugais de Goa un morceau de fer, pàrcft

» que tout y ferait d*or ou d'argent ». i

Le viceroi, l'atchevcque 6c le gr^nd inqui-*.

Tavcinié^i
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' lîtear, auxquels Tavernier rendit fes premier

avernicr.
jjgyQij-s , le reçurent avec d'autant plus de civii

lité ,
que Ces viHtes étaient toujours accompagncei

de quelque prcfent. C'était dom Philippe de MafJ

carénas qui gouvernait alors les Indes pottuJ

gaifes. Il n'admettait perfonne à fa table
, pj

même (es enfans : mais dans la falle où il man-j

geait, on avait ménagé un petit retranchemenJ

où l'on mettait le couvert pour les principauj

officiers de pour ceux qu'il invitait; ancien ufagJ

d'un temsdont il ne reftair que la fierté. Le grad

inquifiteur, chez lequel Tavernier s'était préj

fente , s'excufa d'abord fur {es affaires , & luj

fit dire enfuite qu'il l'entretiendrait dans

maifon de i'inquifition
,
quoiqu'il eût Ton palai^

dans un autre quartier. Cette affecfbation poiivaio

lui caufer quelque défiance, parce qu'il ctaia

proteflant. Cependant il ne fit aucune difficultq

d'entrer dans l'inquifition à l'heure marquée.!

Un page l'introduifit dans une grande falle, oui

il demeura feul l'efpaced'un quart d'heure. Enfinl

un officier qui vint le prendre, le fit palTer pari

deux grandes galeries & par quelques apparte-

mens
, pour arriver dans une petite chambre|

où l'inquifiteur l'attendait, affis au bout d'une|

grande table en forme de billard. Tout l'ameu-

blement, comme la table, était couvert de drapl

vert d'Angleterre. Après le premier compliment,



DES VOYAGES. 44,

l'inquînceur lui demanda de quelle religion il

Uaio? Il répondit qu'il faifaic profe^^on de la

I
religion proceftance. La féconde qucftion regarda

Ifoii père & fa mère, donr on voulue favoir auHî

la religion : & lorfqu'ii eue répondu qu'iU

éraient proteftans comme Uu, Tinquinreur l'af-

fura qu'il était le bien venu : comme s'il eût éc^

jaditic par le hazard de fa naitTance. ^lors l'in-

Içtinreur cria qu'on pouvait entrer. Un bout de

upi^erie qui fut levé au coin de la chambre, fit

I

paraître audltôt dix ou douze perfonnes qui

craient dans la chambre voifît^e. C'étaient deu3p

1 religieux augudins , deux dominiqiips, deux

carmes & d'autres eccléAaftiques , i q^ii'inqui'

(iceur apprit d'abord que Tavernier était né

prote(lant , mais qu'il n'avait avec lui aucun

livre défendu, ôc que fâchant les ordres du tri^*

Ibunal, il avait laiiTé fa bible à Mengrela. L'en-

tretien devint fore agréable, A roula fur \e$

Ivoyages de Tavernier » dont toute l'alTembléç

I parut entendre volontiers le récit. Ttois jour$

laprès, l'inquinteur le fibpriei: à dîner avec lui,

dans une fort belle maifon qui eft 4 une demir

llieue de la ville, de qui appartient aux carmes

Idéchaunes. C'eft un des plus beaux édifices de

toutes les Irtdes. Un gentilhomme Portugais,

Idont le père Se l'aïeul s'étaient enrichi par le com-

linerce, avait fait bâtir cette maifon, qui pejjt

!-s=a

Tïvetnictw

-k

r;:
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^ pader pour un beau paîais. II vécut fans ^oûtl

avcinie».
^^^^ j^ mariage j & s'écant livré à la dévotion,

il paffàit la plus grande partie de fa vie chez lej

auguftins, pour leCquels il conçut tant d'affec-

tion ,
qu'il fit un teftament par lequel il leur!

donnait tout fon bien, à condition qu'après fa

itiort , ils lui élevalTent un tombeau au côté droit!

du grand-autel. Quelques-uns de ces religieux luil

ayant reprcfenté que cette placé ne couve iiaitl

qu'à un vicerci , & l'ayant piic d'en choifîrl

tine autre , il' fiit fi piqué de certe propoluionj

qu'il cefla de voir les auguftiits ; & fa dcvorfoiil

•s'étanc tournée vers les cannes , ^ui le reçurentl

"à bras^ouvetts; il leur lailfa foh héritage à iaj

isicrtie contlltibhv- - / ^^'' - " -

'' Tàverniei' voulant vifiter l'île de Java , réfo-

lut de portée des "pierreries au rdi de Ranram.j

il trouva ce prince aflfis à U manière des Oiien-

tâux , £vec trois des principaux feigneurs de lai

cour. Ils avaient devant eux cinq grands plats del

riis de différentes couleurs, dit vin d'Efpagne,

de l'eau-de-vie ,- ôf plulieurs éfpècés de forbets^

"Auflî-tôt que Tavernier eut filué Ife roi, en lui

faifant préfent d'un anneau de diamafis , Se d'uii]

petits bracelet de diamant, de rubis & de fa-j

phirs bleus, ce prince lui commanda de s'aflfèoit

& lui fit donner uilô talfe â'êau- dé-vie, qui ne

<tntenait pas moins d'un demi*fâptier. Il pâruij
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létonné du refus que Taveniier fit de toucher d
'

[cette liqueur , & lui ayant fait fervir du vin

d'Efpagne , il ne tarda guères a fe lever dans

l'impatience de voir les joyaux. Il alla s'aflTeoir

dans un fauteuil , dont le bois était doré comme

Iles bordures de nos tableaux , & qui était placé

fur un petit tapis de Perfe d'or & de foie. Soa

habit était une pièce de toile, dont une partie

lui couvrait le corps depuis la ceinture jufqu'aux

genoux , & le refte était rejeté derrière fon dos

|en manière d'écharpe. Il avait les pieds & les

jambes nues. Autour dé fa tête, une forte de

mouchoir à trois pointes formait un bandeau.

Ses cheveux qui paraiflaient fort longs, étaient

liés par-deiTus. On voyait à côté du fauteuil une

paire de fandales, dont les courroies étaient bro-

I

dées d'or , Si parfemées de petites perles. Deux

de fes officiers fe placèrent derrière lui , avec de

gros éventails, dont les bâtons étaient longs de

cinq ;l fix pieds, terminés par un faifceau de

plumes de paon , de la grolTeur d'un tonneau. A^

la droite , une vieille femme noire tenait dans

fes mains un petit mortier & un pilon d'or, où

elle pilait des feuilles de bétel, parmi lefquelles

elle mêlait des noix d'areka, avec de la fe-

mence de perles qu'on y avait fait dilTbadre.

lorfqu'elle en voyait quelque partie bien prc»

parée , elle frappait de la main fur le dos «du

•a

Tavernici.

I
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roi , qui ouvrait aufl(î-tôt la bouché , 6c qui rece-

vaic ce qu'elle y mettait avec lé doigt, comme

on donne de la bouillie aux enfans. Il avalr niâ<

ché tant de bétel & bu tant de tabac, qu'il avait

perdu toutes fes dents.

Son palais ne faifaitpas honneur à l'habileté de

l'archiceÂe, C'était un efpace quarré ceint d'un

grand nombre de petits piliers, revêtus de dif-

férens vernis , & d'environ deux pieds de

haut. Quatre piliers plus gros faifaient les qua-

tre coins, à quarante pieds de diftance. Le plah-

cher était couvert d'une natte , tilTue de l'écorce

d'un certain arbre, dont aucune forte de vermine

n'approche jamais; & le toit était de fîmples

branches de cocorier. Aflez proche, fous unaatre

toit , foutenu auflî par quatre gros piliers , on

voyait feize éléphans. La garde royale
, qui était

d'environ deux mille hommes , était aflîfe par

bandes à l'ombre de quelques arbres. Tavernier

ne prit pas une haute opinion du logement des

femmes. La porte en paraiflait fort mauvaife,

& l'enceinte n'était qu'une forte de palilTade,

entre mêlée de terre & de fiente de vache. Deux

fieilles femmes noires en fortirent fucceflive-

ment pour venir prendre, de la main du roi,

les joyaux de Tavernier , qu'elles allaient mon-

trer apparemment aux dames. 11 obferva qu'elles

ne rapportaient rien j d'où il conclut qu'il devait
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(i>ir ferme pour le prix. Auffi vendit-il fort -

vantageufement tout ce qui était entré au fer-

ail, avec la facisfaâion d'être payé fur le

J'iiiinp.

Dan-s un autre voyage qu'il fit à la niême

pur , il ne tira pas moins d'avantage de tout ce

liu'il y avait porté pour le roi. Mais fa vie fut

Kpofée au dernier danger, parla fureur d*un

Indien Mahométan ,
qui revenait de la Mecque.

pafTait avec (on frère & un chirurgien Holian-

ttais , dans un chemin , où d'un côté Ton a la

livière, ôc de l'autre un grand jardin fermé de

^alilTades , entre lefquels il refte des intervalles

averts. L'aHadîn, qui était armé d'une pique, ÔC

àè derrière les palilfades, pouda fon arme

ûur l'enfoncer dans le corps d'un des trois

(ttangers. Il fut trop prompt , Se la pointe leur

alla devant le ventre à tousf trois, ou du moins

die ne toucha qu'au vafte haut-de-chauffes du

liirurgien hollandais , qui faifit auffi-tôt le bois

I la pique y Tavernier le prit auflî de fes deux

ains, tandis que fon frère, plus jeune & plus

llifpos , fauta par-deffiis la paliffade , & donna

trois coups d'épée dans le corps à l'Indien , qui

mourut fur le champ. Auflî-tôt quantité de

Chinois & d'Indiens idolâtres
,
qui fe trouvaient

environs, vinrent baifer les mains au capi-

aine Tavernier, en applaudilïànt à fon a«n;ion.

se

Tavorniei;
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' Le roi même qui en fut bien-tôt informe, li

fit préfent d'une ceinture comme d'un témoij

gnage do fa reçonnoiflance. Tavernier jeté pld

de jour fur une aventure fi fingulière. Les pélej

rins Javans , de l'ordre du peuple , fur-tout lej

fakirs qui vont à la Mecque, s'arment ordiJ

nairemençà^îcur retour de cette efpèce de poiJ

gnatd qu'on appelle cric, dont la moitié de

lame eft empoifonnée ; & quelques-uns s'engaJ

gent par vœu à tuer tout ce qu'ils rencontrerorJ

d'infidèles , c'eft-à-dire , de gens oppofés à H

loi de Mahomet. Ces fanatiques exécutent leui

réfolution avec une rage incroyable , jufqu'dd

qu'ils foient tués eux-mêmes. .Alors ils font reJ

gardés comme faints de toute la populace
, qui

les enterre avec beaucoup de cérémonie, & qaj

contribue volontairement à leur élever de niaJ

gnifiques tombeaux. Quelque dervis fe conftruij

«ne hutte auprès du monument , & fe confacr^

pour toute fa vie â le tenir propre, avec un foir

continuel d'y jeter des fleurs. Les ornement

croisent avec les aumônes
, parce que , plus la

fépulture eft belle, plus la dévotion ajgi;iente]

avec l'opinion de fa faintecé,

Tavernier raconte une autre aventure du

même genre qui fait frémir. « Je me fouviens,

4} dit-il, qu'en 1^4», il arriva au port de Su^

I» r»f9 un vaiflèau du Gr«nd-Mogol , revenanJ
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de la Mecque, où il y avait quantité de ces

flikirs j car tous les ans ce monarque envoie Tavcnùèt.

deux grands vailTeaux à la Mecque, pour y

porter gratuitement les pèlerins. Ces bâti-

ir.ens font chargés d'ailleurs de bonnes mar-

chandifes, qui fe vendent. Se dont le profit

eft pour eux. On ne rapporte que le principal

qui ferc pour l'année iuivante , Se qui eft au

moins de fix cens mille roupiçr. Un des

fakirs qui revenait alors , ne fut pas plutôt

jefcendu à terre ,. qu'il donna des marques

iiin2 furie diabolique. Après avoir fait fa

l»
prière , il prit fon poignard , u courut fe

jeter au milieu deplufieurs matelots Hollan-

dais ,
qui faifaient décharger les marcbandifes

de quatre vaiifeaux qu'ils avaient au port.

Cet enragé, fans leur lailTer le tems de fe

reconnaître, en frappa dix-feptj doiit treize

moururent. 11 était armé d'une efpèce de poi-

gnard qui fe nomme cangiar, dont la lame a

trois doigts de large par le haut. Enfin le fol-

dat hollandais , qui était en fentinelle à l'en-

trée de la tente des marchands , lui donna au

milieu de l'eftomac un coup de fufil , dont

il tomba mort. Auflî-tôt tous les autres fakirs

qui fe trouvèrent dans le mcme lieu, accom-

pagnes de^' quantité d'autres Mahométans ,

prirent le corps & l'enterrèrej!:. Dans l'efpact

To:nc y. F f

w

^m
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M de quinze jours, il eut une belle fépultureJ

» Elle &ft renveifce tous les ans p^r les mateloM

»> Anglais & Hollandais, pendant que leurJ

» vaifTeaux font au port
5
parce qu'ils font lej

»> plus forts : mais à peine font-ils partis
, qui

» les Mahométans la font rétablir, ôc qu'ils

M plantent des enfeignes >j.

Tavernier s'était propofé de palTer à Batavia]

les trois mois qui reftaient jufqu'au départ de

vaifleaux pour l'Europe j mais l'ennuyeufe vil

qu'on y mène , fans autre amufement , dit-

que de jouer & de boire, lui iîc prendre la rJ

folution d'employer une partie de ce tems à v^

iiter la cour du roi de Japara , qu'on nomr

aufli Tempereur de la Jave, L'île entière étal

autrefois réunie fous fa domination , avant qiij

le roi deBanram, celui de Jacatra 6c d'aiurd

princes' qui n'étaient que (es gouverneiiii

«uffent fecoué le joug de la foumiflTion. Les Hoj

landais ne s'étaient d'abord maintenus dans

pays , que par la divifion de toutes ces puiffii

ces. Lorfque le roi de Japara s'était d'abon

difpofé à les attaquer , le roi de Bantam

avait fecourus j 6c le premier au contraire s'cta

emprelTc de les aider, lorfqu'ils avaient été ml

nacés de l'autre. Aufli quand la guerre s'éleval

entre ces deux princes, les Hollandais prenaiti

toujours parti pour le plus faible.
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Le roi de Japara fait fa réiîdence dans une ,. ' " '
-i'-a

ville, donc fon état porte le nom, éloignée de ^*^*^'>'Ç''*

Batavia d'environ trente lieues. On n'y va que

[par mf-r , le long de la côte , d'où l'on fait en-

fuite près de huit lieues dans les terres, par

une belle rivière qui remonte jufqu'à la ville.

Le port qui eft fort bon , offre de plus belles

jnaifons que la ville , & ferait la réfidence ordi-

naire du roi, s'il s'y croyait en sûreté. Mais ayant

conçu depuis l'écablilTement de Batavia, une

haine mortelle pour les Hollandais , il craint de

s'expofer à leurs attaques dans un lieu qui n'eft

pas propre à leur réfifter. Tavernier raconte un

fujet d'animofitc plus récent, tel qu'il l'avait

appris d'un confeiller de Batavia. Le roi , père

k celui qui régnait alors, n'avait jamais voulu

entendre parler de paix avec la compagnie. Il

s'ctair faifi de quelques Hollandais. La compa-

gnie ,
qui par repréfailles lui avait enlevé un

beaucoup plus grand nombre de fes fujecs , lui

fit offrir inutilement de lui vendre dix prifon-

niers pour un. L'offre des plus grandes fommes

n'eut pas plus de pouvoir fur fa haine j & fe

voyant au lit de la mort , il avait recommandé

à fon fils de ne jamais rendre la liberté aux

Hollandais qu'il tenait captifs , ni à ceux qui

tomberaient entre fes mnins. Cette opiijiatrct<^

iii chercher m général de Batavia , quelque

ffi
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55-r moyen d'en tirer raiion.C'eft l'ufage après la mort

Tavcruicr. ^j'^,^ j-q^ Mahomécaii , que celui qui lui fuccède

«nvoie quelques feigneurs de fa cour à la

Mecque, avec des préfens pour le prophète.

Ce devoir fut embarrairant pour le nouveau roi,

qui n'avait que de petits vailfeaux, ôc qui n'i-i

•gîiorait nas que les Hollandais cher\:haient fans

cenfe l'occafion de les enlever. 11 prit la réfolucion
1

de s'adrelTeraux Anglais de Bantam, dans l'efpé-

rance que les Hollandais refpederaient un valf-l

feau de cette nation. Le préfident Anglais lui

en promit un des plus grands d-z des mieux

montes que fa compagnie eut jamais envoyé

dans ces mers , à condition qu'elle ne payerait

tlcfonnais que la moitié des droits ordinaires du

commerce fur les terres de Japara. Ce traité

fut (igné folemnellement, & les Anglais équi-

pèrent en effet un fort beau vaiiïeau , fur lequel

ils mirent beaucoup de monde & d'artilleiie.

Le roi, charme de le voir entrer dans fon port,

ne douta pas que fes envoyés ne filfent le voyage!

de la Mecque en fiireté. Neuf des principaux!

feigneurs de fa cour, dont la plupart lui tou-

chaient de près par le fang, s'embarquèrentl

avec un cortège d'environ cent perfonnes , (ansl

y comprendre quantité de particuliers, quil

failîrent une occafion fi favorable, pour rairel

le plus fâinc pélerin.ige de leuc religion. Maisl
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(es préparatifs ne purent tromper la vitMlance '

des Hollandais. Comme il Kaut palFer nécvîlTairt—

ment devant Bantam , poui' fariir du détroir>

l«s officiers dé la compagnie avaient eu le tem»

\k faire préparer croi^ gros vailfeaux d-Q guerre ,

Lui rencontrèrent le navire Atfj^bis "çrr ^an-

tam , & qui lui; envoyèrent d'abord une volée

de canon ,
prour l'obliger d'amener. Fnfuire p-a-

raiflant irrités de fa lenteur, ils commencèrent

ifaire jouer oure leur artillerie. Les ^^nglais

qui fe virent en danger d'être coulés à fond,

bifsèrenc leurs voiles de voulurent fe rendre r

mis les feigneurs Japarois , & tous l'es Javans-

Iqui étaient à bord, les. traitèrent de perfides, &'

1 • » • ^leur reprochèrent de n'avoir fait im traite avec
laisequi-H «^

, ,,•;*,
f 1 I

le roi leur maître, que pour les livrer a leurs

, .,, .• ennemis. Enfin perdant l'efpérance d'éclrapper

aux Hollandais qu'ils voyaient prcts à Us .-'-;oi-

der, iU tirèrent leurs poignards , 6c fe jeter ne

fur les Anglais , dont ils cuèrent un grand!

nombre avant qu'ils fufienc en état de (e défen^

aveiutci*

fon port,

le voyage

îrincipaux

lui toii-

v,„„,Bre. Ils auraient pear-ctre malfacré iufqu'aii
arquerentB ^

. , , . . / , ,

|-^„çBdeiiiier , fi les Hollandais n'ctaient arrives à L^ord.

Flulieurs de ces dérefpérés ne voulurent poine

le quartier ; ik fondant au nombre de vingc

utrente fur ceux qui leur otîV.ii eue la vie -is

engL'rent leur mort par celle de fept ou hiuc

dlanùai^. Le vaid'eau fut mène à Batavia,

r f ?

knes , fans

jliers, qui

)Our fiire!

•on. Maiij

'%
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où le général fit beaucoup de "ivilitcs aux An*

glais , & fe hâra de les renvo/vi À leur prcfidenr.

£iifuite il fit offrir au roi de J.ipara, réchan<id

de {qs gens pour les Hollandais, qu'il avait dans

fes fers. Mais ce prince plus irréconciliable que

jamais, rejeta cette propolirion avec mépris.

Ainfi les efclaves Ht landais perdirent refpé

rance de la liberté j & les Javans mouruieiu de

misère à Batavia.

La mort du capitaine Tavernier , frère dej

celui que nous fuivons ici , mort qui fut atni

buée aux débauches qu'il avait la complaifancei

de faire avec le roi de Bantam > donne occafion

à notre voyageur de fe plaindre des ufàges dâ

Batavia. Il lui en coûta, dit-il, une (î grolfj

fomme pour faire enterrer fon frère , qu'il ei

devint plus attentif à fa propre faute, pour ni

pas mourir dans un pays où les enterremensfoni

fi chers. La première dépenfe fe fait pour ceus

qui font chargés d'inviter à la cérémonie func

bre. Plus on en prend, plus l'enterrement el

honorable. Si l'on n'en emploie qu'un , on lui

donne deux écus; mais fi l'on en prend deux,i

leur faut quatre écus à chacun ; Se fi l'on en preni

trois , chacun doit en avoir fix. La fomme aug-

iiiente avec les mêmes proportions
,
quand oi

en prendrait une douzaine. Tavernier, qui voui

lait faire honneur à U mémoire de fon frère,

ijiii n'était

Ipour Icfqui
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lijui n'était pas inftrint de cet ufage , en prît fix
,

Luc lefquels il fut étonné de fe voir deman'! c

Ifûixance-douze écus. Le poêle qui fe met lur a
Ibière, lui en coûta vingt, & peut aller jufqu'à

trente. On l'emprunte de l'hôpital. Le rv 'ridre

Itftde drap, Se les trois autres font de ,ci n- ^
j

l'un fans frange, l'autre avic des rrarf^ i«

troifièiTie avec des franges ôc des hocpi ic

l'iatre coins. Un tonneau de vin d'Efpag ^^..i

Ifut bu à l'enterrement, lui revint à deux cens

piafties. Il en paya vingt-fix pour des jambons ,^

&(les langues de boeufj vingt-deux pour de la:

pàtifferie j vingt pour ceu^ qui portèrent le corps

»n terre, Se feize pour le heu de la fépulture.

On en demai-klaic cent pour l'enterrer dans l'é-

glife. Ces coutumes parurent étranges à Taver-

nier, plaïfantesy inventées ^ dit-il ,
pour tirer d©>

I
l'argent des héritiers d'un mort.

Trois jours qu'il eut encore à paHTer dans la

I

rade de Bar.wia, lui rirent connaître toutes les

précautions que les Hollandais apportent à leurs

embarquemens. Le premier jour , un officies

qui tient rcgiftre de toutes les marchandifes qui

s'embarquent, foii pour la Hollande ou d'autres

lieux vint à bord pour y lire le mémoire de tout

ce qnon avait embarqué, & pour le faire figner

tion-foulement au capitaine, mais encore â tous.

les marchands qui partaient avec lui. Ce mir-

ff 4

4
Tavtmia»

Sî'li
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Tàvcrnier.
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moire fut enfermé dans la même caille où Ton

enferme tous les livres de compte , & le rôle de

tout ce qui s'eft plTé dans les comptoirs des

Indes. Eiifuite on fcella le couvert fous lequel

font toutes les marchandifes. Le fécond jour,

le major de la ville , l'avocat fîfeal & le

premier chirurgien vinrent vifiter à bord tous

ceux qui s'étaient embarqués pour la Holian-^

de : le major, pour s'alfurer qu*il n'y a point

de foldats qui partent fans congé ; Tavocat

fifcal, pour voir fi quelque écrivain de la com-

pagnie ne fe dérobe point avant l'expiration de

fon tesmei le chirurgien, pour examiner tous

les malades qu'on fait partir, & pour décider,

avcc ferment, que leur mal eft incurable aux

Indes. Enfin, le troifième jour eft donné aux

adieux des habitans de la ville, qui apportenE

des rafiaîchilFemens pour traiter leurs amis, &

qui joignent la mufique à la bonne chère.

Cinquante fix jours d'une heureufe navigation

firent arriver la flotte hollandaife au cap de

Bonne- Efpérance. Elle y paflTa trots femaines

pendant lefquelles Tavcrnier fe fit un amufe-

ment de fes obfeivationï. On ne s'arrêtera qu'à

celles qui ne lui font pas communes avec les

autres voyageurs. II eft perfuadé, dit-il ,
que ce

n'eft pas l'air ni la chaleur qui caufent la noir-

ceur des CafFces. \JnQ jeuue fille , qui avait été
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Iprife à fa mère dès le moment de fa naiflance, 1

ic nourrie enfuice parmi les Hollandais, était

aulTi blanche que les femmes de l'Europe. Un
Français lui avait fait un enfant; mais la com-

pagnie ne voulut pas fouffrir qu'il l'épousât, & le

punitmême par la confîfcation de huit cens livres

de fes gages. Cette fille dit à Tavernier que les

CafFres ne font noirs que parce qu'ils fe frottent

d'une graifife compofée de plufieurs (impies ; ôc

que, s'ils ne s'en frottaient fouvent, ils devien-

draient hydropiques. Il confirme par le témoi-

gnagede fes yeux, que les CafFres ont une connaif-

fance fort particulière des fimples, & qu'ils en

favent parfaitement l'application. De dix-neuf

malades qui fe trouvaient fur fon vailTeau, la plu-

part affligés d'ulcères aux jambes, ou de coups

reçus à la guerre, quinze furent mis entre leurs

mains, & fe virent guéris en peu de jours, quoi-

que le chirurgien de Batavia n'eût fait efpérer

leur guérifon qu'en Europe. Chaque malade avait

deux CafFres, qui le venaient panfer; c'eft-à-dire

qui apportant des fimples , fuivant l'crat des ulcè-

res oude la plaie, les appliquaient fur le mal après

les avoir broyés entre deux cailloux. Pendant le

féjour de Tavernier, quelques foldats ayant été

commandés pour une expédition, & s'étant avari-

ces dans le pays, firent pendant la nuit un grand

peu, moins pour fe chauffer que pour écarter les

T<iYs,.uiet.
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lions : ce qui n'empêclia point que , pen<îaiit

qu'ils fe repofaient, un lion ne vint prendre

un d'entr'eux par le bras. 11 fut tué aufli-c6t

d'un coup fufil; mais on fut obligé de lui ouvrir

la gueule avec beaucoup de peine , pour en rirer

le bras du foldat qui était percé de part en part.

Les CafFres le guérirent en moins de douze jours.

Taveinier conclut du même événement, que

c'eû: u»e erreur de croire que les lions foieiu

effrayés par le feu. Il vit dans le fort hollandais

cjuantité de peaux de lions te de tigres» mais

avec moins d'admiration que celle d'un cheval

fauvage tué par les CaiFres, qui eft blanche,

traverfée de rties noires , picotée comme celle

d'un léi>pard , Se fans queue» A deux ou trois

lieues du fort > quelques Hollandais trouvèrent

un lion mort, avec quatlre pointes de porc-épic

dans le corps , dont les trois quarts er» 'f.it

dans la chair ; ce qui fit juger que le p- vpic

avait tué le liott. Comme le pays eft incom-

modé par la multitude de ces animaux , les

Hollandais emploient une aÛ'^t bonne inven-

tion pour s'en garantir. Ils attachent un fiifil à

quelque pieu bien planté, avec un morceau de

viande , retenu par une corde attachée à la dé-

tente. Lorfqne l'animal faifît la viande, cette 1

corde fe bande, tire la détente & fait partir le

coup, qui lui donne dans la gueule ou dans la
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corps. Us n'ont pas moins d'induftrie pour pren-

dre les jeunes autruches. Après avoir obfervé

leurs nids , ils attendent qu'elles aient fept ou

huit jours. Alors plantant un pieu en terre » ils

les lient par un pied dans le nid , afin qu ellèi

ne puiiTent fuir j 6c les lai^nt nourrir par les

grandes jufqu à l âge qu'ils défirent, ils les pren»

lient enfin pour les vendre ou les manger. '

Loifqtton apperçut les côtes de Hollande»

tous les matelots de la fiotte des Indes , dans U
joie de revoir leur pays , allumèrent tant de

feux autour de la poupe &c 4e U proue des

vaKTeaux , qu on les aurait crus prêts à périr

par les flammes. Tavernier compta fur fon fcul

vaifleau plusdedix-fept cens cierges. Il explique

d'où venait cette abondance. Une partie des mar

telots de fa flotte avaient fervi dans celle que les

Hollandais avaient envoyée contre les Manilles
;

& quoique cette expédition eut été fans fuccèS)

ils avaient pillé quelques couvens,d'oii ils avaient

emporté une prodigieufe quantité de cierges. Ils

n'en avaient pas moins trouvé dans Point-de-

Galle , après avoir enlevé cette place aux Por-

tugais. La cire, dit Tavernier , étant à vil prix

dans les Indes , chaque maifon religieufe a tou-

jours une prodigieufe quantité de cierges. Le

moindre Hollandais eil eut pour fa part treiûs

ou quarante.

Tavetnièt.
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Le vice-amiral qui avait apporté Tavernîer;

1

devait relâcher en Zélande , fuivant les diftribu-

tions établies. Il Fut fept jours entiers fans pou-

voir entrer dans Fledingue
,
parce que les fables

avaient changé de place. Mais audi-tôt qu'il eut

jeté l'ancre, il fe vit environné d'un multitude

de petites barques malgré le foin qu'on prenait

de les écarter. On entendait mille voix s'élever

rfe toutes parts, pour demander les noms des

parens & des amis que chacun attendait. Le lei>

demai^i, deux officiers de la Compagnie vinrent

à bord, & firent alFemblèr tout le monde entre

la poupe Se le grand mâc; ils prirent le capi-

taine à leur côté r meflîeurs, dirent-ils à tout

l'équipage , nous vous commandons , au nom de

toute la compagnie, de nous déclarer fi vous

avez reçu quelque mauvais traitement dans ce

voyage. L'impatience de tant de gens , qui fe

voyaient attendus fur le rivage par leur père,

leur mère, ou leurs plus chers amis, les fit

crier tout d'une voix que le capitaine était hoiv

nête homme. A l'inftant chacun eut la liberté

de fauter dans les chaloupes & de fe rendre à

terre. Tavernier reçut beaucoup de civilités dt-s

deux officiers qui lui demandèrent à fon tour,

s'il n'avait aucune plainte à faire des comman^

dans du vaifTeau.

Il n'avait pas d'autre motif pour s'arrêter en



DES VOYAGES. 4^1

{Hollande, que le paiement des fommes qu'on *
1

lai avait retenues à Batavia. Mais fes longues "^»^«*n»«'

U' prenantes foilicitations ne purent lui en faire

obtenir qu'un peu plus de la moitié. S'il ne m'était

[ien dCi > s'écrie-t-il dans l'amertume de fon cœur,

pourquoi fatisFaire à la moitié de mes demandes?

Ufi je ne redemandais que mon bien, pourquoi

L'en retenir une partie? 11 prend occaHon de

cette injuftice , pour relever fans ménagement

les abus qui fe commettaient dans l'adminiftra-

tion des affaires de la compagnie.

Is arrêter en
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Bî^!^--^Mifi

CHAPITRE IX.

Indout^an.

Jndoujîan.

jLa belle région, qui fe nomme propremeni

l'Inde , & que les Perfans & les Arabes onj

tiommée l'Indouftan, eft bornée à. l'eft par

royaume d'Arrakanj à l'oueft, par une partid

de la Perfe & par la mer Auftralej au nordj

par le mont Caucafe & la Tartarie j au fudj

par le royaume de Décan & par le golfe dJ

Bengale. On ne lui donne pas moins de (îx cenj

lieues de Ved à l'oueft, depuis le fleuve InduJ

jufqu'au Gange, ni moins de fept cens du nord

au fud, en comptant {qs frontières les plus avanj

cées vers le fud, à vingt degrés, & les plus avanj

cées vers le nord, à quarante-trois. Dans cel

efpace, elle contient trente-fept grandes proj

vir.jes , qui étaient anciennement autant dj

royaumes. Nous ne nous propofons point d'en

donner une defcription géographique , que l'oa

peut trouver ailleurs. Nous fuivons notre plan!

qui con(î(le à préfenter toujours une vue généralel

en nous arrêtant fur les détails les plus curieux

Agra , dont la ville capitale porte aufli
1|
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ineme nom , eft une des plus grandes provinces î

de l'empire, ôc celle qui tient aujourd'hui le pre-

mier rang. Elle eft arrofée par la rivière de

Gemena, qui la traverfe entièrement. On y
tiouve les villes de Scander , d'Audipour fie

Felipour. Le pays eft fans montagnes; & depuis

fa capitale jufqu a Lahor, qui font les deux plus

belles villes de i'Indouftan, on voit une allée

d'arbres , à laquelle Terri donne quatre cent

milles d'Angleterre de longueur. Bernier trouve

beaucoup de relFemblance entre la ville d'Agra

& celle de Dehii, ou plutôt de Jehanabad, telle

qu'on a pu s'en former l'idée dans la defcription

de Tavernier. « A la vérité, dit-il, l'avantage

)) d'Agra , eft qu'ayant été long-tems la demeure

» des fouverains, depuis Ebkar qui la fit bâtir,

t> & qui la nomma de fon nom Ekbar-Abad

,

» quoiqu'elle ne l'air pas confervé , elle a plus

!) d'étendue que Delhi
,
plus de belles maifons,

)> de rajas & d'omrhas, plus de grands caravan-

)) férails, & plus d'édifices de pierres & de bri-

)» ques ; outre les fameux tombeaux d'Ekbar &
ij de Taje-Mehal, femme de Scha-Jehan. Mais

» elle a aulîî le dcfavantage de n'être pas fermée

» de murs j fans compter que n'ayant pas été

» bâtie fur lui plan .général , elle n'a pas ces

» belles & larges rues de même ftruélure qu'on

» admire à Delhi. Si l'on excepte quatre ou

ludouftan-
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cinq principales rues marchandes qui font trè^

longues & fore bien bâties , la plupart des

aucies font étroites, fans fymmctrie, & n'of-

frent que des détours Se des recoins
, qui

caufent beaucoup d'ernbarras lorfque la cour
1

y fait fa réfidence. Agra, lorfque la vue s'yl

promène de quelque lieu cminent
, paraît plus

champêtre que Dehli. Comme les maifons

dQS feigneurs y font entre- mêlées de grands

arbres verds , dont chacun a pris plaifir de

remplir fon jardin ôc fa cour pour fe procureti

de l'ombre, &c que les maifons de pierre des

marchands qui font difperfées entre ces ar-

bres 5 ont l'apparence d'autant de vieux châ-

1

teaux, elles forment toutes enfemble des perf-

peétives fort agréables, fur-tout dans un pays

fort fec & fort chaud, où les yeux ne feiii-

blent demander que de la verdure & de

l'ombrage ».

Agra eft deux fois plus grand qu'Ifpahan
; &

Ton nen fait pas le tour à cheval en moins d'un

jour. La ville eft fortifiée d'une fort belle mu-

raille de pierre de taille rouge & d'un folTc large

de plus de trente toifes.

Ses rues font belles & fpacieufes. Il s'en trouve

de voûtées qui ont plus d'un quart de lieue de

long, où les marchands & les artifans ont leurs

boutiques diftinguées par l'efpèce des métiers

&
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\i par la qualité des marchandifes. Les meidans <

l les bazars font au nombre de quinze, donc

le
plus grand eft celui qui forme comme l'avant-

(oar du château. On y voit foixante pièces de

aiion, de toutes fortes de calibres, mais en zffsir

mauvais ordre & peu capables de fervir. Cette

nlice, comme celle d'Ifpahan, offre une groffe

{{haute perche, où les feigneurs de la cour, Se

quelquefois le Grand-Mogol même , s'exercent

} tirer au blanc.

On compte dans la ville qu&tre-vingc caravan-

ferails pour les marchands étrangers , la plupart

itrois étages, avec de très-beaux appartemens,

des magafins , des voûtes Se des écuries accom-

gnés de galeries 6c de corridors pour la comm-

unication des chambres. Ces efpèces d'hôtelle-

ies ont leurs concierges , qui doivent veiller à

confervation des marchandifes. Se qui ven-

ieut des vivres à ceux que lem: office eft de

loger gratuitement.

Comme le Grand-Mogol Se la plupart des

feigneurs de fa cour font profeilîon du maho-

écifme , on voit dans Agra un grand nombre

ïmetfchidSi ou de mofquées. On en diftingue

ixante-dix grandes, dont les fîx principales

rtent le nom de metfchid-adine ^ c'eft-à-dire,

mndiennesj parce que chaque jour le peuple y
it Tes dévotions. On voit dans une de ces fix

Tome V, G g
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mofquces le répulcre d'un faine Mahomctan,'!

qui Ce nomme Scander , 8c qui efl: de la pudc.

rite d'Aly. Dans une autre , on voie une tombe!

de trente pieds de long fur feize de large
, quil

palTe pour celle d'un héros guerrier. Elle eill

couverte de petites banderolles. Un grand nom-

bre de pèlerins qui s'y rendent de toutes parts,

ont alTez enrichi la mofquée pour la mettie etii

ëtat de nourrir chaque jour un très-grand nom-

bre de pauvres. Ces metfchids ôc les cours qui]

çn dépendent, fervent d'afyle aux criminels &|

même à ceux qui peuvent ctre arrêtés pourdettc$.|

Ce font le; allacapi de Perfe, que les Mogols

nomment allades, & qui font fi refpedtés, qu

l'empereur même n'a pas le pouvoir d'y faiiel

enlever un coupable. On trouve dans Agra jufJ

qu'à huit cens bains, dont le GrandrMogol tirel

annuellement des fommes fort confidérables

parce que cette forte de purification faifant une

des principales parties de la religion du pays, ill

n'y a point de jour où ces lieux ne foient frcqueM

tés d'une multitude infinie de peuple.

Les feigneurs de la cour ont leurs hôtels dans

la ville &: leurs maifons à la campagne. Tod

ces édifices font bien bâtis & richement meuj

blés. L'empereur a plufieurs maifons hors de li

ville, où il prend quelquefois plaifir à fe recrrerj

lylais rien ne doiuie ui^e plus haute idée de
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griiiK^eiu* de ce prince, que (on palais qui eft

(\tiié fur le bord de la rivièie. Mandeflo lui iiultuiM,

^onne environ quatre cent coifes de cour. Il e(l

parfaitement bien fortifié, dit-il , du moins pour

je pays ; Ôc cette fortification con(îfte dans unt

fnuraille de pierre de taille, un grand foflje & mi
pont-levis â chaque porte , avec quelques aur-

vus ouvrages aux avenues , fur-tout d la porte

Id nord,.

Celle qui donne fur le bazar ^ qui regarde

l'occident, s'appelle clfiery. C'eft fous cette porte

flueft Iç divan, c'eft-à-dire le lieu ou le Grand-

Mogol fait adminiftrer la juftice à fps fujeis,

près d'une grande falle oCi le premier yilîr fait

i jédier & fcelJcr les ordonnances pour toutes

fortes de levées. Les minutes en font gardées au

mcme Jieu. U>\^ entrant par cette porte, on fe

trouve clans une grande rue, bordée d'un double

rang de boutiques , qui mènç droit au palais

impérial.

La porto qui d»nne entrée dans le palais (9

nomme eçkbur-dcrwdge ^ c'eft-à-dire
,
porte de

l'empereur ïickbar. Elle eft (\ refpeftée, qu'il

la rcferve des fculs princes du fang , tous le$

autres feigneurs fojit obligés d'y defcendre SiC

d'entrer à pied. C'eft dans ce quartier que fonC

loj^ées les femmes qui chantent & qui 4anfenç

ievaut le Giand-Mogol Sç fa famille.

Ggi
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I La quatrième porte , nommée derfame , donn«

fur la rivière j & c'eft là que fa majefté fe rend

tous les jours pour falucr le foleil à fon lever.

C'eft du même côté que les grands de l'empire,

qui fe trouvent à la cour , viennent rendre cha-

que jour leur hommage au fouverain dans un

îieu élevé où ce monarque peut les voir* Les

fiadys ou les officiers de ca^valerie s'y trouvent

auili; mais ils fe tiennent plus éloignés, & n'ap-

prochent point de l'empereur fans un ordre ex-

près. C'eft defà qu'il voit combattre les éléphans,

les taureaux, les lions & d'autres bêtes féroces^

amufement qu'il prenait tous les jours, â la

réferve du vendredi , qu'il donnait à fes dé>

votions.

La porte qui donne entrée dans la falle à^s

gardes , fe nomme attefanna. On paflTe par cette

falle dans un cour pavée, au fond de laquelle

on voit fous un portail une baluftrade d'argent,

dont l'approche eft défendue au peuple, & n'eft

permife qu'aux feigneurs de la cour. Mandeflo

rencontra dans cette cour le valet Perfan qui

l'avait quitté à Surate. 11 en reçut des offres de

fervice, ôc ceile même de le faire entrer dans

la baluftrade \ mais les gardes s'y opposèrent.

Cependant, comme c'eft par cette baluftrade

qu'on entre dans la chambre du trône, il vit

dans une autre petite baluftrade d'or le tiône



©t s VOYAGE S. 4<57^

au Graiid-Mogol
, qui eft d or maflîf enrichi

de diamans , de perles & d'autres pierres pré-

ciettfes. Au-defTus eft une galerie , où ce puifTanr

monarque fe fait voir tous les jours pour rendre'

juftice à ceux qui la demandent, Plufieurs clo-

chettes d'or font fufpendues en l'air au-deflTus

de la baluftrade. Ceux qui ont des plaintes a

faire doivent en fonncr une : mais Cï 1 on n\
ks preuves convaincantes , il ne faut fe hazardec

d'y toucher ^ fous peine de k vie.

On montre en dehors un autre appartemenr

du palais, qu'on diftingue par une groffe tour

,

dont le toit eft couvert de liâmes d'or , & qui

contient ,, dit-on , huit grandes voûtes pleines

d'or , d'argent Se de pierres prccieufes d'uner

valeur ineftimable..

Màndeflo- paraît perfùadé que d*ùne ville auflîr

grande, auflî peuplée qu'Agra, qn peut tirer

deux cent mille hommes capables de porter les.

armes. La plupart de fes habitans fùivent la

religion de Mahomet. Sa jlirifdidtion qui s'é-

tend dans une circonférence de plus de fix

vingt lieues , comprend plus de quarante pe-

tites villes & trois mille fix cent villages. Le

terroir eft bon & fertile. Il produit quantité

d'indijTo, de coton, de falpêtre, & d'autres

richefTes dont les habitans font un commerça

avantageux»

Indooftaor
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On compte dans rïndoitftan quarre-vingt-q[ita|i

tre princes Indiehs qui coriferverit encore uns

efpèce de fourerairieté dans leur ancien pays, eit

payant un tribut au Gtarid Mogôl, & le fervane

dans fa milice. Ils font diftingwés pat le nom de

tajas y ôc la plupart demeurent fidèles à l'idolâ-

trie, parce qu'ils font perfuadcs que le lien d'um

religion commune fert beaucaup à les foutenir

dans la propriété de leurs petits états, qu'ils

tranfmettent ainfi à Ieu.r poftéritéf Mais e'eft pref

que le feul avantage qu'ils aient fur les omhras

hiahométans, avec lefquels ils partagent d'ail-^

leurs à la cour toutes leJ humiliations de li

dépendance. Cependant on en diftingue qoel^

ques-pns qui confervent eiicore une ombre dâ

grandeur, dans la préfence même du 2Vlogo!<

Le premier qu'on A nommé dans divetfes rsla-*

tions, prétend tirer fon origine de l'aneien Porus^

& fe fait nommer le fils de celui qui fe fauva

du déluge 5 comme C\ c'était un titrei de noblefla

qui le diftinguât des autres hommes. Son état fa

homme Zeduflîé. Sa capitale eft Ufepour* Tous

les princes de cette race prennent de père en fil»

le nom de Rana, qui fignifie homme de bonne

Inine. On prétend qu'il peut mettre fur pied

cinquante tîiille chevaux, & jufqu'à deux cent

iïiille hommes d'infanterie. C'efi: h feul des

ptincéJ Indiens qui ait confervé lé droit d^

vie avec ]
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I

marcher fous le parafol , honncii réfervé au •

feul moïKirque de l'Indouftan.

Le raja de Raror égale celui de Zeduflîé en

ficheflTes & en puiflTance. 11 gouverne neuf pro-

vinces avec les droits de fouveraineté. Son nom
était Jakons-Sing, c'eft-à-dire, le maître lion,

|orfq«*Aareng-Zeb monta fur le trône. Comme
il peut lever une auffi grolTe armée que le Rana,

il jouit de la même confidération à la cour. On
raconte qu'un jour Scha-Ichan l'ayant menacé

de rendre une vifite à Ces états, il lui répondit

fièrement que le lendemain il lui donnerait un

fpeftacle capable de le dégoûter de ce voyage. En

effet, comme c'était fon tour à monter la garde à

la porte du palais, il rangea vingt-mille hommes

de fa cavalerie fur les bords du fleuve. Enfuite^

il alla prier l'empereur de jeter les yeux du haut

du balcon fur la milice de fes états. Scha-Jehan,

vit avec furprife les armes luifantes & la conte-

nance guerrière de cette troupe. Seigneur^ lui

dit alors le raja , tu as vu fans frayeur , des.

fenêtres de ton palais , la bonne mine de mes

foldats. Tu ne la verrais peut-être pas fans pé-

ril , fi tu entreprenais de faire violence à leuc

liberté. Ce difcours fut applaudi, & Jakons-

Sing reçut un prcfent.

Outre ^s principaux rajas , on n*èn compte

pas moins de trente dont les forces ne font pa»,

^&4

Indoufian*
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méprifables, & quatre particulièrement qui en-

tretiennent à leur foide plus de vingt-cinq mille

hommes de cavalerie. Dans les befoins de l'état,

tous ces princes joignent leurs troupes à celles

du Mogol. Il les commande en perfonne. Ils

reçoivent pour leurs gens la même folde qu'on

donne à ceux de l'empereur j & pour eux-mêmes

des appoinçemens égaux à ceux du premier gé.

néral mahométan.

Sans vouloir entrer dans les détails qui ap<

partiennent à l'hifloire, il fuffira de rappeller

ici que l'ancien empire des Tartares-Mogols,

fondé par Tamerlan vers la fin du quatorzième

ficfle, fut partagé au commencement du fei-

zième en deux branches principales. La race

d'Usbeck-Kam, un des defcendans de Tamer-

lan , régna dans Samarkand fur les Tartares-

Usbecks , ôc fiabar , autre prince de la même

race , régna dans l'indouftan. C« partage fub-

fifte encore.

Le prodigieux nombre de troupes que les

empereurs Mogols ne ceflent point d'entre-

tenir à leur folde, en font fans comparaifon

les plus redoutables fouverains des Indes. On

croit en Europ que leurs armées font moins à

craindre par la valeur que par la multitude des

combactans. Mais c'efl moins le courage qui

manqua à cette milice que la fcience de U
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guerre & l'adrefTe à fe fervir des armes. Elle

ferait fort inférieure à la nôtre par la difcipUne

& l'habileté : mais de ce côté même , elle furpalFe

toutes les autres nations indiennes , & la plupart

ne régalent point en bravoure. Sans remonter

à ces conquérans Tartares , qui peuvent être

regardés comme les ancêtres des Mogols, il eftf^

certain que c'eft par la valeur de leurs troupes

qu Eckbar & Aureng-Zeb ont étendu (î loin les

limites de leur empire, & que le dernier a fi

long-tems rempli l'Orient de la terreur de fon

nom.

On peut rapporter à trois ordres toute h
milice de ce grand empire. Le premier eft com-

pofc d'une armée toujours fubfiftante , que le

Grand-Mogol entretient dans fa capitale, & qui

monte la garde chaque jour devant fon palais
;

le fécond, des troupes qui font répandues dans

toutes les provinces ; & le rroifîème, des troupes

iaxiliaires que fes rajas , vaiïàux de l'empereur,

font obligés de lui fournir.

L'armée qui -campe tous les jours aux portes

du palais, dans quelque lieu que foit la cour,

monte au moins a cinquante mille hommes de

cavalerie, fans compter une pr<^digieufe multi-

tude d'infanterie dont Dehli & Agra, les deux

principales réfîdences des Grands-Mogols, font

toujours remplies. Auflî lorfqu'ils fe mettent en

Indouftaa.
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campagne , ces deux villes ne refTemblent pl((j

j

qu'à deux camps déferts , dont une groiTe armée

ferait (ortie. Tout fuit la cour, & fi l'on exceptt
j

le quartier des bamans ou des gros négocians, le

fefte a l'air d'une ville dépeuplée. Un nombre

incroyable de vivandiers , de porte-faix , d'ef-

1

xpcUves & de petits marchands accompagnent les

armées pour leur cendre le même fervice que

dans les villes. Mais coûte cette milice de garde

n'eft pas fur le même pied. Le plus confidérable

de tous Les corps militaires eft celui des (jmtu

mille efclaves de l'empereur, qui eft diftingué par

ce nom pour marquer fon dévouement à fa per-

fonne. Leur chef, qui fe nomme le daroga, eft

an officier de confidération , auquel on confie]

fouvent le commandement des armées. Tous le$

foldars qu'on admet dans ane troupe fi relevée,

font marqués au front. C'efl: de-là qu'on tire les
j

tnanfebdars Se d'autres officiers fubalternes pour
j

les faire monter par degrés jufqu'au rang d*om«

hras de guerre^ titre qui répond aiTez à celui del

nos lieutenans-généraux.

Les gardes de la mafTe dW, de la maflTe d'ar-

gent & de la mafTe de fer, compofent auffi troiyl

différentes conJ-^jagnies , dont les foldats font

marqués diverfement au front. Leur paie eft plus

greffe ôc leur rang plus refpedé, fuivant le mé-

tal donc iQurs maflès font revêtues. Tous cei
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mps font remplis de foldats d'élite, que la va-

leur a teiidus dignes d y être admis. l\ faut né-

ielTairenient avoir fervi dans quelques-unes dôj

les troupes, Se s'y ctre diftingué, pour s'élever

Lux dignités ds l'état. Dans les armées du Mo-*

y, la rtairtartce ne donne point de rang. C'eft

lie mérite qui règle les prééminences; & fouvent

jlefils d'un omhra fe voit confondu dans les der-

Ihiers degrés de la miljce. Au/îî ne reconnaît-o»

buères d'autre nobleffe parmi les Maliométsn»

des Indes , que celle de quelques defcendans de

Miliomet, qui font refpeélés dans tous les lieuX

loil ion obferve l'alcoran*

En général , lorfque là cour têCiâe dans là

Ivilie de Dehli ou dans celle d'Agra, l'empereur

K entretient, même en tems de paix, près dû

ceux cent mille hommes. Lorfqu'elle eft abfente

il'Agra, on ne laiffe pas d'y entretenir ordinai*

tement une garnifon de quinze mille hommes

de cavalerie & de trente mille hommes d'infan-

terie j règle qu'il fautobfervet dans le dénom-

brement des troupes du Mogol^ où les gens dd

pied font toufoUrs au double des gens de chevalf

Deux raifons obligent de tenir toujours, dans

Agra, une petite armée fur pied : la première,

c'eft qu*ert tout tems on y conferve le tréfor dd

Tempire; k féconde, qu*on y eft prefque tou-

mus en guerre avec lei» payfans du diilri(^|

Indi2ufta0«
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gens intraitables & belliqueux, qui n*ont l'aJ

mais été bien fournis depuis la conquête de l'iJ

doudan.

.Si ce grand nombre de foldatlf Se d officiers]

qui ne vivent que de la folde du prince, eft ca-j

pable d'afflirer la tranquillité de l'état, il ferj

auilî q lelquefois à la détruire. Tandis que U

fouveraiiî conferve affez d'autorité fur les viceJ

rois & i\u les troupes pour n'avoir rien à redouJ

ter de leur fidélité, les foulevemens font impof

fibles : mais aufli-tôt que les princes du fang fJ

révoltent contre la cour , ils trouvent fouvenj

dans les troupes de leur fouverain de puiïTans

fecours pour lui faire la guerre. Aureng-Zet

s'éleva ain(î fur le tron^e;& radrelTe avec laquelle!

il ménagea l'afFeâion des gouverneurs de pro-'

vinces , fit tourner en fa faveur toutes les forces!

que Scha -Jehan fon père entretenait pour fJ

défenfe.

Des armées fî formidabtes, répandues dans!

toutes les parties de l'empire, procurent ordi-

nairement de la sûreté aux frontières , & de làl

tranquillité au centre de l'état. Il n'y a poiiitl

de petite bourgade qui n*ait au moins deux

cavaliers ôc quatre fantaffins. Ce font les ef-

pions de la cour qui font obligés de rendre

compte de tout ce qui arrive fous leurs yeux,

& qui donnent occafion , par leurs rapports,
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[la plupart des ordres qui paiïenc dans les pro- si

pinces. . IndoulUn.

Les armes ofFenfives des cavaliers Mogols,

\}\\t l'arc , le carquois chargé de quarante ou

cinquante flèches, le javelot ou la zaïgaie, qu'ils

llancent avec beaucoup de judeffe, le cimeterre

b'un coté , ôc le poignard de l'autre. Pour les

Lmes défensives , ils ont l'écu , efpèce de petit

Itiouclier qu'ils portent toujours pendu au cou
y

nais ils n*ont pas d'armes à feu.

L'infanterie fe fert du moufquet avec affez

ladreffe. Ceux qui n'ont pas de moufquet por-

pt, av|c l'arc & la flèche, une pique de dix ou

^ouze pieds, qu'ils emploient au commencement

^ti combat en la lançant contre l'ennemi. D'au-

nes font armés de cottes de maille, qui leur

Iront jufqu'aux genoux^ mais il s'en trouve fort

pqui fe fervent de cafques, parce que rien ne

leraic plus incommode dans les grandes chaleurs

llu pays. D'ailleurs les Mogols n'ont pas d'ordre

nilitaire. Ils ne connaiflent point Les diflindbions

b'ivant-garde , de corps de bataille, ni d'arrière-

tarde. Ils n'ont ni front ni file, &c leurs combats

le font avec beaucoup de confufion. Comme ils

l'ont point d'arfenaux , chaque chef de troupes

ilt obligé de fournir des armes à fes foldats.

)e!â vient le mélange de leurs armes qui fou-

[entne font pas les mêmes dans chaque corps.
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C'eft un défordre qii*Aureng-Zeb avait entrai

pris de reformer. Mais larfenal particulier d
l'empereur cft d'une magnificence éclatante; fJ

javelines, fes carquois, Se fur-tout fes fabres

font ranges dans le plus bel ordre, Tout y brillj

de pierres précieufes. Il prend plaifîr d donne]

lui-même des noms à (es armes. Un de Tes ciniel

cerres s'appelle aUm-guir, c*cft-à-dire, le con|

quéranc de la terre. Un autre fau-alam j qu

iîgnifie le vainqueur du monde. Tous les venl

dredis au matin, le Grand- Mogol fait fa prièrj

4ans ion arfenal, « pour demander à Dieu qu'ai

n vec fes fabres , il puilFe remporter des viftoiiel

9> & faire refpeâer le nom de l'Eternel à fel

M ennemis ». On pourrait demander commen]

fe nommaient cous ces cimeterres , lorfque Nadid

Chah tenait l'empereur captif dans fon palais dJ

Pelhi.

Ses écuries répondent au nombre de fes foi]

dats. Elle font peuplées d'une multitude prodii

gieufe de chevaux &ç d'éléplians. Le nombre di

fes chevaux eft d'environ douze mille, dont oi|

lie choifit à la vérité que vingt ou trente pour

ferviûe de fa perfonne. Le refte çft pour la pompa

ou deftiné à faire des préfens. C'çft l'ufage dej

Grands-Mogols de donner un habit & un cheval

à tous ceux dont ils ont reçu le plus léger fer-l

yice, Qnk fait venir tous ces chevaux de Pèrfs
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llArabie, ôc fur-touc de la Tarcarie. Ceux qu on

Iclève aux Indes font rétifs, ombrageux , mous &c IiuipuU4a.

fans vigueur. 11 en vient tous les ans plus de cent

mille de Balk, de BocIcara,& de Kaboul
j
proHc

(oniidcrable pour les douanes de l'empire, qui

font payer vingt-cinq pour cent de leur valeur,

Les meilleurs font féparés pour le fervice dit

prince, 6c le refte Ce vend à ceux qui, par leuc

emploi, font obligés de monter la cavalerie. On
a fait remarquer dans pludeurs relacions , que

^^

leur nourriture, aux Indes, n'ed pas femblable

i celle qu'on leur donne en Europe , parce qud

^ans un pays H chaud , on ne recueille guèrcs

de fourage que fur le bord des rivières. On y
fupplée par des pâtes alTaifonnées.

Les éléphans font tout à la fois. une des forces

de l'empereur Mogol , & l'un des principaux

ornemens de fon palais. Il en nourrit jufqu'i

cinq cent pour lui fervir de monture , fous de

grands porches bâtis exprès. 11 leur donne lui-

même des noms pleins de majeflé, qui convien-

nent aux propriétés naturelles de ces grands

inimaux. Leurs hacnois font d'une magniHcenco

qui étonne. Celui que l'empereur monte , a fur

le dos un trône éclatant d'or & de pierres pré*

cieiifes. Les autres font couverts de plaques d'oc

& d'argent, de houfTes en broderies d'or, de

campanes & de franges d'or, L'élcphant da
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trône , cjui porte le nom d'aurcng-gas , c'cft-

^«Hilan.
^^_jj^.g^ capitaine des éléphans, a toujours un

train nombreux d fa fuite. Il ne marche jamais

fans ctre prcccdé de timbales , de trompettes tfc

de bannières. 11 a triple paie pour fa dcpenfc. La

cour entretient d'ailleurs dix hommes pour le

fervice de chaque éléphant : deux qui ont foin

de l'exercer , de le conduire & de le gouverner;

deux qui lui attachent (es chaînes; deux qui Juj

,
fournilTbnt fon vin & l'eau qu'on lui fait boire;

deux qui portent la lance devant lui, ôc qui font

écarter le peuple; deux qui allument des feux

d'artifice devant {qs yeux pour l'accoutumer à

cette, vue; un pour lui ôier fa litière ôc lui

en fournir de nouvelle ; un autre enfin , pour

chalTer les mouches qui l'importunent, &:pour

le rafrakhir, en lui verfant par intervalles de

l'eau fur le corps. Ces rléphans du palais font

également drelfés pour la cbalTe Ôc pour le com<

bat. On les accoutume au carnage en leur fai-

fant attaquer des lions &c des tigres.

L'artillerie de l'empereur eft nombreufe, & li

plupart des pièces de canon qu'il emploie dans

ifs armées , font plus anciennes qu'ils ne s'en

trouve en Europe. On ne faurair douter qu. Is

canon ^ la poudre ne fulient connus aux ir !
"

long-tems avant la conquête de Timur-Beg.

Ceft
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1

C'eft une tradition du pays, que les Chino'^

avaient fondu de l'artillerie d Dehli, dans le
^"''°"^"-

teir.s qu'ils en étaient les maîtres. Chaque piccO

eft diftinguée par (on nom. Sous les empereurs

qui ont précédé Aureng-Zeb, prefque tous les

(inonniers de l'empire étaient Européens ; mais

le zèle de la religior po ra ce prince â n'ad-

mettre que des Hî.'i'A.h as à fon fervice. On
ne voit plus guc'i*$r^ cette cour d'autres Franguis

que des mû l/.'rins ou des orfèvres. On n'y a que

trop ippii^ a fe pafler de nos canonniers Se de

prelque tous nos artiftes. - •

Une cour fi puiflante & Ci magnifique ne

peut fournir à fes dépenfes que par des revenus

proportionnés. Mais quelque idée qu'on ait pu

prendre de fon opulence, par le dénombrement

k tant de royaumes , dont les terres appar-

tiennent toutes au fouverain, ce n'eft pas le

produit des terres qui fait la principale richelTe

duGrand-Mogol. On voit aux Indes de grands

pays incapables de culture , & d'autres dont le

fonds ferait fertile , mais demeure négligé par

les habitans. On ne s'applique point dans l'In-

douftan à faire valoir (on propre domaine. C'ellr

_ u.ï mal qui fuit n..turellement du defpotifme

\>
,
iw les Mogols ont établi dans leurs conquêtes.

L'enîpereur Eckbar, pour y remédier & mettre

quelque réformation dans fes finances , cefla de

Tome F,
' H Ij
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payer en argent les vicerois & les gouverneursJ

Jndoufian.
jj j^^^ abandonna quelques terres de leurs dé-

partemens, pour les faire cultiver en leur propre

nom. Il exigea d'eux , pour leç autres terres de

leur diftridfc , une fomme plus ou moins forteJ

fuivant que leurs provinces étaient plus ou

moins fertiles. Ces gouverneurs , qui ne font

proprement que leç fermiers de l'empire, afFer-

ment à leur tour ces mêmes terres à des offi-

ciers f^baUernes. L^ 4ifl5çiiUç çonfifte à trouver,

dans les campagnes , des laboureurs qui veuil-

lent fe charger du travail de la culture, tou-

jours fans prpfit, Sç feulement pour la nourri-

ture. Ç'eft avec violeuçe qu'on attache les

payfans à l'oiivrage. De-là leurs révoltes & leurs

fuites dans les terres de.s rajas Indiens, qui les

traitent avec un peu plus d'humanité. Ces rigou-

reufes méthodes fervent à dépeupler infenfible-

ment les terres du JVlogol, & les font demeutet|

en friche.

Mais l'or & l'argent que le commerce ap-

porte dans l'empire , fupplce au défaut de la

culture , & multiplie fans celTe les tréfors dJ

fouverain. S'il en faur croire Bernier, qu'oiil

ne croit pas livré à l'exagération comme

plupart des voyageurs , l'Indouftan efi: com^

me l-abîme de tous les tréfors qu'on tranfJ

porte de l'Amérique dans le relie du monde.!
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[Tout l'argent du Mexique , dit-il , & tout l'or
'

du Pérou, après avoir circulé quelque tems

Idans l'Europe & dans l'Afie , aboutit enfin à

l'empire du Mogol , pour n'en plus fortir. On
Ifait, continue- t-il , qu'une partie de ces tré-'

fors fe tranfporte en Turquie, pour payer les

niarchandifes qu'on en tire. De la Turquie ils

j

palTent dans la Perfe par Smyrne , pour le paie-

ment des foies qu'on y va prendre. De la Perfe

ils entrent flans l'Indouflan, par le commerce

I

k Mocka , de fiabel-Mandel , de BalTora ôs

de Bander-Abafli. D'ailleurs il en vient im-

médiatement d'Europe aux Indes ,
par les vaif-

feaux des compagnies de commerce. Prefque

tout l'argent que les; Hollandais tirent du Ja-

p, s'arrête fur les terres du Mogol. On
trouve fon compte à laiflTer fon argent dans ce

pays, pour en rapporter des marchandifes. Il

eftvrai que l'indouftan tire quelque chofe dô

l'Europe &c des autres régions de l'Afie. On y

tranfporte du cuivre , qui vient du Japon j du

plomb di. des draps d'Angleterre j de la canelle

,

dehmufcade & des éléphansde l'île de Ceylan
j

des chevaux d'Arabie, de Perfe& de Tarrarie, &c.

Mais la plupart des marchands paient en mar-

chandifes, dont ils chargent aux Indes les vaif-

feaux fur lefquels ils oftt apportés leurs effets.

Ainfi la plus grande partie de l'or ôd de lar-

Hh 1

Indottftan.
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==î=5!^ gent du monde trouve mille voies pour entrèi'

Indouftan.
j^^^^ l'Indouftaii, & n'en a prefque point pour

en fortir.

, Bernier ajoute une réflexion fingulière. Mal-

gré cette quantité prefque infinie d'or & d'ar-

gent qui entre dans l'empire Mogol , & qui

n'en fort point, il eft furprenant, dit-il, de

n'y en pas ti;ouver plus qu'ailleurs dans les

mains des particuliers. On ne peut difconvenit

que les toiles de les brocards d'of & d'argent

qui s'y fabriquent fans ceflè , les ouvrages d'or-

fèvrerie, Se fur-tout les dorures, n'y confamenti

une afTez grande partie des efpècesj mais cette

raifon ne fuffit pas feule. Il eft vrai encore que

les Indiens ont des opinions fupérftitieufes, quij

Iqs portent à dépofer leur argent dans la terre,

ôc à faire difparaître les tréfors qu'ils ont amalTcs.
j

Une partie des plus précieux métaux retourne

ainfî , dans l'Indouftan , au iein de la terre,

dont on l'avait tiré dans l'Amérique. Mais ce

qui paraît contribuer le plus à la diminution

des efpèces dans l'empire du Mogol , c'eft k

conduite ordinaire de la cour. Les empereurjf

amaflent de grands tréfors j &c quoiqu'on n'ait

accufé que Scha-Jehan d'une avarice outrée,

ils aiment tous à renfermer , dans des caves

Souterraines , une abondance d'or de d'argent,

qu'ils croient perniclcufe entre les mains da
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public , lorfqu'elle y eft exceffive. C'eft donc

dans les tréfors du fouverain
, que tout ce qui ^"<*»«fi»"'

fe tranfporte d'argent aux Indes, par la voie

du commerce , va fondre comme à fon dernier

terme. Ce qu'il en refte, après avoir acquitté

tous les frais de l'empire , n'en fort guères que

dans les plus prefTans befoins de Tétat j Se l'on

'doit conclure que Nadir-Chah n'avait pas ré-

duit le Grand-Mogol à la pauvreté, lorfque,

fuivant le récit de M. Oter, il eut enlevé plus

de dix-fept cens millions à Ces états.

Ce M. Oter, voyageur très-éclairé & rrès-

acciédité, donne une lifte des revenus de ce

monarque, tels qu'ils étaient en 16^)7, tirée

des archives de l'empire. Elle eft trop curieufe

pour erre fupprimée. Mais il faut fe fouvenir

qu'un kiurour vaut cent leuks ou laks , un

Jak cent mille roupies, & la roupie, fuivant

l'évaluation de M. Oter , environ quarante-'

cinq fols de France. 11 faut remarquer auili

que tous'les royaumes dont l'empire eft com-

! pofé , fe divifent en farkars , qui fîgnifie pro-

vinces , & que les farkars fe fubdivifent en

Iparganas, c'eft-à-dire en gouvernemens. parti-

culiers.

Le toyaiime de Delhi a dans fon gouverne-

Iment général huit farkars & deux cent vingj:

Hh^
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p.irganns,qui rendent unkiurour, vingt-cinq

laks & cinquante mille roupies.

Le royaume d'Agra compte dans fon enceinte

quatorze farkars & deux cent foixante-dix-huit

parganas. Ils rendent deux kiurours , vingt-

deux laks & trois mille cinq cent cinquante

roupies.

Le royaume de Lahor a cinq farkars & trois

cent quatorze parganas , qui rendent deux kiu-

rours, trente-trois laks & cinq mille roupies.

Le royaume d'Afmire , dans fes farkars &
fes parganas, paie deux kiurours, trente-trois

laks 6c cinq mille roupies.

Guzarate , divifé en neuf farkars & dix-neuf 1

parganas, donne deux kiurours, trente -trois

laks &c quatre-vingt-quinze mille roupies.

Malway, qui contient onze farkars & deux

cent cinquante petits parganas , ne rend que
j

quatre-vingt-dix-neuf laks, fîx mille deux cent!

cinquante roupies.

Béar compte huit farkars & deux cent qua-

rante -cinq petits parganas , dont l'empereur 1

tire un kiurour, vingt & un laks & cinquante
1

mille roupies.
;

Multan
, qui fe divife en quatorze farkars &|

quatre-vingt-feize parganas,ne donne à l'empereur

que cinquante laks & vingt-cinq mille roupies.
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Kaboul > divifé en trente-cinq pdrganas, rend

trente- deux Iaks & fept mille deux cent cin-

quante roupies.

Tata paie foixante Iaks & deux mille rou-

pies. Tara donne feulement vingt-quatre Iaks.

Urecha, quoiqu'on y compte onze farkars

te un alTez grand nombre de parganas, ne paie

que cinquante-feptr Iaks & fept mille cinq cent

toupies.

lllavas donne foixante-dix-fept Iaks & trente

huit mille roupies.

Kachemire, avec fes quarante- fîx parganas,

ne rend que trente -fix Iaks &c cinq mille

roupies.

Le Dekan , que Ton divife en hiiit fàrkars

&foixante-dix-neuf parganas, paie unkiurour,

foixanté-deux Iaks & quatre-vingt mille fepc

(eut cinquante roupies.

Barar compte dix farkars Se cent quatre-

I

vingt-onze petits patganas , qui rendent un

kiurour, cinquante-huit Iaks & fept millfil cinq

cent roupies.

Candish rend aii Mogol , un kiurour , onze

Ikks Se cinq mille roupies.

Nande ne^ ^ie que foixante-doute taks.

Baglana , divifé en quarante-troîs parganas^^

I

donne foixante-huit Iaks 3!: quatre-vingt-cinq

mille roupies.

Hh4

Indouftan.

é

*
1
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Le Bengale rend quatre kiurours. Ugen, deu5i!

kiurours. Ragi-Mohol, un kiurour & cinquants

mille roupies.

Le Viirapour paie à titre de tribut, avec une

partie de la province de Carnate , cinq kiu-

rours. . '
.

•

.

Golkonde & l'autre partie de Carnate paient

aufli cinq kiurours au même titre.

Total. Trois cent quatre-vingt-fept millions

cent quatre-vingt-quatorze mille roupies.

Outre ces revenus fixes , qui fe cirent feu-

lement des fruits de la terre , le cafuel de l'em-

pire eft une autie fpurce de richelTes pour

l'empereur. 1°. On exige tous les ans un tri-

but par tète de tous les Indiens idolâtres.

Comme la mort , les voyages & les fuites des 1

ces anciens habitans de l'Indouftan en rendent

le nombre incertain, on le diminue beaucoup

à l'empereur , 8c les gouverneurs profitent de 1

ce déguifement. 2^'. Toutes les marchandifes,

que les négocians idolâtres font tranfporter,

paient aux douanes cinq pour cent de leur va-

leur. Les Mahommns font affranchis de ces!

fortes d'impôts. 3°. Le blanchiirage de cette

multitude infinie de toiles qu'on fabrique aux

Indes , eft encore la matière d'un tribut. 4^ Le

fermier de la mine de diamans paie à l'em-

pereur unô très-grofîe fomme. Il doit lui donner
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les plus beaux & les plus parfaits. 5 °. Les ports !

de mer, particulièrement ceux de Sindy , de Ba-

roche , de Surate & de Cambaye , font taxés

à de grofles fommes. Surate feule rend ordi-

nairement trois laks pour les* droits d'entrée

,

& onze pour le profit des monnoies qu'on y
fait battre. i^°. Toute la côte de Coromandel

& les ports fitués fur les bords du Gange
, pro-

duifent de gros revenus. 7°. L'empereur re-

cueille l'héritage de tous les fujets mahométans

qui font à fa folde. Tous les meubles , tout

l'argent & tous les effets de ceux qui meurent

lui appartiennent de plein droit. Il arrive de-là

(lue les femmes des gouverneurs de province

& des généraux d'armée , font fouvent réduites

à des penfions modiques , & que leurs enfans,

s'ils font fans mérite , tombent dans une ex-

trême pauvreté. Enfin les tributs des rajas font

alTez confidérabies , pour tenir place entre les

principaux revenus du Grand-Mogol.

Ce cafuel de l'empire égale à-peu-près ou

furpafTe même les immenfes richefTes que l'em-

pereur tire des feuls fonds de fon domaine.

On ferait étonné d'une fi prodigieufe opu-

lence, fi l'on ne confidérait qu'une partie de

ces tiéfors fort tous les ans de fes mains , 8c

recommence à couler fur fes terres. La moitié de

l'empire fubfifte par les libéralités du fouverain.

Indoufiaa.
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ou du moins elle eft conftamment à (es gages.

Outre ce grand nombre d'officiers ôc de fol-

dacs , qui ne vivent que de leur paie , tous

les payians qui labourent pour lui font nourris

a (es frais ; ôc la plus grande partie des artifans

des villes , qui ne travaillent que pour Ton fer-

vice , font payés du tréfof impérial. Cette po-

litique , rendant la dépendance de tant fujets

plus étroite, augmente au même degré leur

refpeâ; &c leur attachement pour leur maître.

Joignons à cet article quelques remarques de

Mandeflo, dont Olearius garantit la fidélité. II

vit dans le palais d'Agra une grolTe tour dont le

toit eft couvert de lames d'or , qui marquent les

richefles qu'elle renferme , en huit grandes voîî-

tes remplies d'or, d'argent & de pierres précieu-

(es. On l'alTuraque le Grand-Mogol qui régnait

de fon tems , avoit un tréfor dont la valeur

montait à plus de quinze cent millions d'écus.

Mais ce qu'il ajoute eft beaucoup plus pofitif.

«» Je fuis alTez heureux, dit-il, pour avoir entre

ï^ les mains l'inventaire du tréfor qui fut trouve

s> après la mort de Cha-Eckbar, tant en or &
» en argent monnoyé , qu'en lingots & en

i> barres , en or & a gent travaillés , en pierre-

3> ries, en brocards & autres étoffes, en por-

j> celaines , en manufcrits , en munitions de

» guerrevarmes, &cc. inventaire Ci fidèle, que
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„ j'en dois la communication aux ledbeurs.

3> Eckbar avait fait battre des monnoies de ''"'^*°'

I

» ving-cinq , de cinquante & de cent tôles

,

,1 jufqu'à la valeur de Cix millions neuf cent

)> foixante & dix mille maflfàs , qui font quatre-
,

„ vingt-dix-fept millions & cinq cent quatre-

,) vingt mille roupies. Il avait fait battre cent

,) millions de roupies en une autre efpèce de

)) tnonnoie , qui prirent de lui le nom de rou-

» pies d'Eckbar , Se deux cent trente millions

» d'une monnoie qui s'appellent paifes, donc

» trente font une roupie.

» En diamans, rubis, émeraudôs, faphirs,

,) perles & autres pierreries, il avait la valeur

» de foixante millions vingt mille cinq cent 8c

)) une roupies. En or façonné ,favoir , en figures

& ftatues d'éléphans , de chameaux, de chevaux

» & autres ouvrages, la valeur de dix-neuf mil-

» lions fix mille fept cent quatre-ving-cinq

I) roupies. En meubles & vaifTelle d'or , lava*-'

» leur d'onze millions fept cent trente-troi»

- mille fept cent quatre-vingt-dix roupies. Ea

« meubles & ouvrages de cuivre , cinquante ôc

» ur mille deux cent vingt-cinq roupies. En

» porcelaine, vafes de terre figillée & autres, la

» valeur de deux millions cinq cent fept mille

» fept cent quàrante-fept roupies. En brocards,

M draps d'or ôc d'argent, & autres étoffes de»
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' 3> foie & de coton de Perfe , de Turquie,

3» d'Europe &de Guzarare, quinze millions cinq

» cent neuf mille neuf ceot foixante-dix-neuf

n roupies. En draps de laine d'Europe, de

j> Perfe ôc de Tartarie, cinq cent trois mille

» deux cent cinquante-deux roupies. En tentes

,

j> tapifleries & autres meubles, neuf millions

09 neufcent vingt-cinq mille cinq cent quaraiite-

»» cinq roupies. Vingt-quatre mille manuf-

3} crits , ou livres écrits à la main , ôc Ci riche-

n ment reliés
,
qu'ils étaient edimés Cix millions

« quatre cent foixante-trois mille fept cent rou^

j> pies. En artillerie, poudre, boulets, balles &

» autres munitions de guerre , la valeur de huit

j> millions cinq cent foixante-quinze mille neuf

a» cent foixante & onze roupies. En armes ofFen-

j> fîves & défenfives, comme épées, ronJaches,

s» pique^ arcs flèches, &c. la valeur ue fept

y» millions cinq cent cinquante cinq mille cinq

33 cent vingt-cinq roupies. En felles, brides,

>• ctriers, 6c autres harnois d'or & d'argent,

» deux millions cinq cent vingt-cinq mille fîx

» cent quarante-huit roupies. En couvertures

» de chevaux &: d'cléphans , brodées d'or, d'ar-

» gent & de perles , cinq millions de roupies».

Toutes ces fommes enfemble, ne faifant que

celle de trois cent quarante-huit millions deux

cent vingc-fix mille roupies , elles n'approcheat
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point des richelfes de l'arrière petit-fîlsd'Eckbar,
^

que Mandedo trouva fur le trône : ce qui con- Indoufiam

^rme que le trcfor des Grands-Mogols groITic

tous les jours.

Rien n'eft plus fimpife que les relTorts qui re-

muent ce grand empire. Le fouverain feul eneft

l'ame. Comme fa jurifdidbion n'eft pas plus par-

tagée que fon domaine , toute l'autorité réfîde

uniquement dans fa perfonne. Il n'y a propre-

ment qu'un feul maître dans l'Indouftan.Tout le

r l^e des habitans doit moins porter le nom de

fujtts que d'efclaves. • .-

A la cour, les affaires de l'état font entre les

mains de trois ou quatre omhras du premier

ordre, qui les règlent fous l'autorité du fouve-

rain. L'itimadoulet , ou le premier miniftre »

tient auprès du Mogol le même rang que le

grand-vifir occupe en Turquie. Mais ce n'eft

ibuvent qu'un titre fans emploi , & une dignité

fans fondion. L'empereur choifit quelquefois

pour grand- vifir un homme fans expérience,

auquel il nejaifle que les appointemens de fa

charge. Tantôt c'eft un prince du fang Mogol,

qui s'eft aftez bien conduit , pour mériter qu'on

le lailTe vivre jufquala vieillefle. Tantôt c'eft le

père d'une reine favorite, forti quelquefois du

plus bas rang de la milice, ou de la plus ville

populace. Alors tout le poids du gouvernement:
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retombe fur les deux fccrccaires d'état. L'un raf-

fembU les tréfors de l'empire , Se l'autre les dif.

penfe. Celui-ci paie les officiers de la couronne,

les troupes & les laboureurs 'y celui-là lève les

revenus du domaine / exige l^'s impôts &

reçoit les tributs. Un troiHème officier des

finances, mais d'une moindre confidération

que les fecrétaires d'état, eft charg'i de recueillit

les héritages de ceux qui meurent au fervicedu

prince , commiflîon lucrative , mais odieufe.

Au relie, on n'arrive à ces portes éminents

de l'empire que par le fervice des armes.

C'efl: toujours de l'ordre militaire que fe ti-

rent également 6c les miniftres qui gouvernent

l'état, ôc les généraux qui conduifent les trou-

pes. Lorfqu'on a befoin de leur entremife au-
j

près du maître , on ne les aborde jamais que les

préfens à la main. Mais cet ufage vient moins
j

de l'avarice des ombras, que du rerpedl des]

cliens. On fait peu d'attention à la valeur de

l'offre. L'effentiel eft de ne pas fe préfenter les

mains vuides devant les grands officiers de la

cour.

Si l'empereur ne marche pas lui-mcme à la

tête de fes troupes , le commandement des ar-

mées eft confié à quelqu'un des princes du fang,

ou à deux généraux choifis par le fouverain;

l'un du nbmbi;e des ombras mahométans , Tau-i
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tre parmi les rajas indiens. Les croupes de Tem- :

pire font commandées par l'omhra. Les trou-

pes auxiliaires n'obéilfenc qu'aux rajas de leur

nation. Eckbar , ayant entrepris de régler les ar-

mées, y établit l'ordre fuivant, qui s'obferve

depuis Ton jrègne. il voulut que tous les oHiciers

de Tes troupes fulFent payés fous trois titres dif-

férens. Les premiers fous le titre de douze mois ;

les féconds fous le titre de fix mois ^ & les troi-

fièmes fous celui de quatre. AinH lorfque l'em-

pereur donne à un manfepdar , c'eft-à-dire à

un bas-officier de l'empire, vingt roupies par

mois au premier titre , fa paie tponte par an à

fept cent cinquante roupies, car on en ajoute

toujours dix de plus. Celui à qui l'on aÛigne pvic

mois la même paie au fécond titre, en reçoic

par an trois cent foixanre 6c quinze. Celui dont

la paie n'eft qu'au troifième titre, n'a par an que

deux cent cinquante roupies d'appointemens. Ce

règlement ed d'autant plus bizarre , que ceux

qui ne font payés que fur le pied de quatre

mois, ne rendent pas un fervice moins afildtt

pendant Tannée, que ceux qui reçoivent la paie

fur le pied de douze mois.

Lorfque la penfion d'un officier de l'armée

ou de la cour , monte par mois jufqu'à mille

roupies au premier titre, il quitte l'ordre des

manfepdars, pour prendre la qualité d'omhia.

lnd(Mftta.
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= Ainfi ce titre de jrandeur eft tiré de la paia

Inio^an. qy'Q^ reçoit. On eft obligé d'entretenir alors

un éléphant & deux cent cinquante cavaliers

pour le fervice du prince. La penlion de cin-

quante mille roupies ne fuffirait pas même aux

Indes , pour l'entretien d'une fi grolTe compa-

gnie j car l'omlira eft obligé de fournir au moins

deux chevaux à chaque cavalier : mais l'empe-

reur y pourvoit autrement. Il afligne à l'olficier

quelques terres de fon domaine. On lui compte

la dépehfe de chaque cavalier , a dix roupies car

jour : mais les fonds de terre qu'on abandonne

aux omhras, pour les faire cultiver, produifent

beaucoup au-delà de cette dépenfe.

Les appointemens de tous les omhras ne fontl

pas égau:^. Les uns ont deuxazaris de paie j d'au-

tres trois, d'autres quatre ,queIques-uBS cinq
; & 1

ceux du premier rang en reçoivent jufqu'à fîx
;

c'eft-à-dire qu'à tout prendre,lapenfîon annuelle

des principaux peut monter jufqu'à trois millions

• de roupies. Auiîî leur train eft magnifique j & la

cavalerie qu'ils entretiennent ,, égale nos petites

armées. On a vu quelquefois ces omhras devenir)

redoutables au fouverain. Mais c'eft un régle-

.ment d'EcIcbar, auquel Cqs inconvéniens mêmes 1

ne permettent pas de donner atteinte. On compte
j

ordinairement fix omhras de la grofte penfion,

l'itimadoulet, les deux fecrétaires d'état, le

viceroil
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Ivicèroi de Kaboul, celui de Bengale & celui •' "
' I

L'Ugen. A l'égard des fimples cavaliers & du ^'^"''^^

Me de la milice, leur paie eft à la difcrécion

Ides omhras qui les lèvent & qui les entretien-

Inent : Tordre oblige de les payer chaque jour

,

Imaisil eft mal obfervé. On fe contente de leuc

[faire tous les mois quelque diftribution d'ar-

Igent; & fouvent on les oblige d'accepter en

Ipiement les vieux meubles du palais, Ôc les

Ibbits que les femmes des omhras ont quittés.

ICeft par ces vexations que les premiers officiers

Ide l'empire accumulent de grands tréfors , qui

lientrent après leur more dans les coffres du

Ifouverain.

La juftice s'exerce avec beaucoup d'uniformité

Idans les états du Grand-Mogol. Les vicerois,

les gouverneurs des provinces , les chefs des

Ivilles & des fimples bourgades , font précifé-

Iment dans le lieu de leur jurifdidion, fous la

[dépendance de l'empereur , ce que ce monarque

[fait dans Agra & dans Dehli j c'eft-à-dire , que

des fentences qu'ils prononcent feuls, ils dé-

jcident des biens & de la vie des fujets. Chaque

[ville a néanmoins fon katual ôc fon cadi pour le

[jugement de certaines affaires. Mais les particu-

[liers font libres de ne pas s'adreflTer à ces tribu-

[naux fubalternes; & le droit de tous les fujets

Ide l'empire, eft de recourir immédiatement,

Tows r. li
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ou à l'empereur même dans le lieu de fa réfi-j

dence , ou aux vicerois dans leur capitale , oq

aux gouverneurs dans les villes de leur dcpenJ

dance. Le katual fait tout à la fois les fonélioJ

du juge de police & de grand prévôt. Sous Au-j

reng-Zeb, obfervateur zélé de l'alcoran , le prinJ

cipal objet du juge de police était d'empècheij

l'ivrognerie, d'exterminer les cabarets à vin,

généralement tous lieux de débauche , de punii

ceux qui dittillaient de l'arrack , ou d'autre]

liqueurs fortes. Il doit rendre compte à remJ

pereur des défordres domeftiques de toutes ki

familles , des querelles & des aflemblées nocj

turnes. Il y a dans tous les quartiers de la villa

un prodigieux nombre d'efpions, dont les phij

redoutables.font une efpcce de valets publics,

qui fe nomment alarcos. Leur office eft de balayen

les maifons & de remettre en ordre tout ce qu'il

y a de dérangé dans Its meubles. Chaque joujl

au matin, ils entrent chez les citoyens , ils s'inf]

iruifent du fecret des familles, ils interrogeni

les efclaves , & font le rapport au katiialj

Cet officier, en qualité de grand -prévôt, el)

refponfable fur Îqs appointemens de tous leJ

vols qui fe font dans fon diftrid, à la campagiij|

comme à la ville. Sa vigilance & fon zèle

fe relâchent jamais. Il a fans cefle des foldatij

en campagne î^ des émilTaires déguifés daiij
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Ile) villes
5^
dont l'unique fgin eft dç veiller au

paintien de l'ordre, . j

La jurifdiiSfcio^ du cadi ne s'étend guère au-»

[elâ des matières de religion > des divorces 6c

les autres difficultés qui regardent le mariage;

lu refte il n'appartient ni à l'un. ni à l'auirs

jde ces deux juges fubalçerues , de pron > icec

les fentences de mort, fans avoir fait leur rap*^

irt à l'empereur ou aux vicerois des provinces;

fuivant les ftatuts d'Eckbar, ces juges fuprê^

les doivent avoir approuvé trois fois , à trois

jours différens , l'açvèt de çpndapination avanc

lu'ôn l'exécute, '

-

Quoique diverfes explications , répandues dan$

les articles ptéçédens, ayantdéjà pu faire prendra

[uelqu'idée de la majeftueufe forme de cettç

iftice impériale, cm croit devoir en raflfembler

;itous jjcs traits , d'après un peintre exaél ôc

Après avoir décrie divers apparremens , on

lient , dit-il , à i'amkas
,
qui m'a femblé quelt-

|ae chofe de rpyal. Ç'eft une grande cour

larrée , avec des arcades qui reHembJent alTez

[celles de Ja place royale de Paris , excepté qu'il

'y a point de bâtimens au-delfus , Se qu'elles

m réparées les uiies des autres par une mu-

[illej de forte néanmoins qu'il y a une petite

m pour palTei: d^ l'une à l'autre. Suc U
U 2.

Ili4ouiUn.
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grande porte »

qui efl: au milieu d'un des côtéjrl

de cette place, on voit un grand divan, toutl

couvert du côté de la cour, qu'on nomme na-l

gar-kanay , parce que c'eft le lieu où font leîj

trompettes, ou plutôt les hautbois & les timbalesl

qui jouent enfemble à certaines heures du jouri

& de la nuit. Mais c'eft un concert bien étrangel

ftux oreilles d'un Européen qui n'y eft pas encorel

accoutumé j car dix ou douze de ces hautbois &I

autant de timbales fe font entendre tout ^ lai

fois , & quelques hautbois , tels que celui qu'oui

appelle karna, font longs d'une braifeôc demie,

& n'ont pas moins d'un pied d'ouverture par le

bas ; comme il y a des timbales de cuivre &|

de fer qui n'ont pa$ moins d'une bratTe de diaJ

mètre. Bernier raconte que , dans les premiera

tems, cette muHque le pénétrait, ôc luicaufaiq

un étourdilTementinfupportable. Cependant l'haj

bitude eut le pouvoir de la lui faire trouveo

très-agréable, fur-tout la nuit qu'il l'entendail

de loin , dans fon lit ôc de fa terrafTe. Il par]

vint même À lui trouver beaucoup de mélodid

& de majefté. Gomme elle a fes règles & fej

mefures , ^ que d'excellens maîtres , inftruit!

dès leur jeunelTe , favent modérer & fléchi: 1]

rudefTe des fons, on doit concevoir , dit-il, qu'il

en doivent tirer une fymphonie qui flatte l'oj

ceille dans réloignemenr.
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A l'oppofite de la grande porte du nagar- s

I

kanay , au - delà de toute la cour , s'offre

«ne grande & magnifique falle à plufieurs

rings de piliers, haute de bien éclairée, ou-

I

verte de trois côtés , Se dont les piliers &c

[le plafond font peints & dorés. Dans le

milieu de la muraille, qui fépace cette falls

I

d'avec le ferrail, on a lailTe une ouverture,.

loii une efpèce de grande fenêtre , haute ôc

large, à laquelle Thomme le plus grand n\it-

teindrait [Ajint d'en bas avec la main. C'eft \k

qu'Aureng-Zeb fe montrait au public , affîs fur

I
un trône

;
quelques-uns de fes fils à fes côtés ,.

|& plufieurs eunuques debout, les uns pour chaf-

fer les mouchas avec des queues de paon, les.

autres pour le rafraîchir avec de grands éven-

tails, & d'autres pour être prêts a recevoir

fes ordres. De-U il voyait en bas autour de lui

tous les omhras , les rajas & les ambafTadeurs
,.

debout aiiffi fur un divan entouré d'un baluftre

d'argent, les yeux baiifés & les mains croiféeS:

furreftomac. Plus loin il voyait les manfeb-

dars, ou les moindres omhras, debout comme
les autres ôc dans le même refpeâ:. Plus, avant ,,

dans le refte de la falle ôc dans la cour, fa vue

pouvait s'étendre fur une foule de toutes fortes;

de gens. C'était dans ce lieu qu'il donnait au-

|<lience à tout le monde, chaque jour à midi
j,

IndouAan..
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& de-Ià venait à cette falle le nomd'amkaj;

qui (ignifîe lieu d arCt^mblée commun aux grands

i8f aux petits.

Pendant une heure'& demie, qui était la diiréa

ordinaire de cette augufte fcène , l'empereur

t'amufait d'abord à voir palTer devant (qs yeux

un certain nombre des plus beaux chevaux de fei

écuries, pour juger s'ils étaient en bon état &

bien traites. Il fe faifait amener auffi quelques

ëlcphans , dont la propreté s'attirait toujourj

l'admiration de Bernier. Non-feulement, dit-il,

leur fale & vilain corps était alors bien lavé c^

bien net , mais il était peint en noir , à la rc-

ferve de deux groffes raies de peinture roiige j

qui defcendant du haut de la tète , venaient fô

joindre vers la trompe. Us avaient auflî quelquî

belle couverture en broderie, avec deux clo*!

chettes d'argent qui leur pendaient des deux

côtés , attachées aux deux bouts d'une grolTei

chaîne d'argent qui leur paflTait par-deflTus ledos,j

& plufieurs de ces belles queues de vache m
Tibet) qui leur pendaient aux oreilles en formel

de grandes mouftaches. Deux petits éléphans

bien parés marchaient à leurs côtés , comme des

cfclaves deftinés à les fervir. Ces grands coloifes

parailfaient "fiers de leurs ornemens. Se mar-

chaient avec beaucoup de gravité, Lorfqu'ili

ùtrivaienc devant l'empereur, leur guide, quj
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était aflîs fur leurs épaules avec un crochet de i=

fer à la main , les piquait , leur parlait ôc leur
^"'*°"'^*»n'

faifait incliner un genou, lever la trompe en

l'air, 8c poulTer une efpèce de hurlement que le

peuple prenait pour un taflim, c'eft-à-dire , une

falutation libre & réfléchie. Après les éléphans,

on amenait des gazelles apprivoifées, des nil-

gaiix ou bœufs gris , que Bernier croit une

efpèce d'élans ; des rhinocéros j des buffles de

Bengale qui ont de prodigieufes cornes ; des

léopards ou des panthères apprivoifés, dont on

fe fert à la chafle 6es gazelles ; de beaux chiens

de chalTe Usbecks, chacun av?ic fa petite couver-

ture rouge; quantité d'oifeaux de proie, donc

les uns étaient pour les perdrix , les autres pour

la grue, Se d'autres pour le lièvre & pour les

gazelles mêmes , qu'ils aveuglent de leurs ailes

& de leurs griffes. Souvent un ou deux omhras

faifaient alors pafler leur cavalerie en revue

devant l'empereur. Ce monarque prenait même
plaifir a faire quelquefois elTayer des coutelas

fur des moutons morts qu'on apportait fans en-

trailles , & fort proprement empaquetés. Les

jeunes omhras s'efforçaient de faire admirer leur

force & leur adrefle, en coupant d'un feul coup

les quatre pieds joints enfemble & le corps d'un

mouton.

Mais tous ces amufemens n'étaient qu'autaîis

li4
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I d'intermèdes pour des occupations plus fcricufes,

Inilouftan. Aurcng-Zeb fe faifait apporter chaque jour les

requêtes qu'on lui montrait de loin dans la foul«

du peuple. Il faifait approcher les parties j il lei

examinait lui-même^ ^ quelquefois il pronoii'

çait fur le champ leur fentence. Outre cette

juftice publique, il alTîftait régulièrement une

fois la femaine à la chambre qui fe nomme

AdaUt-kanayy accompagne de i^^ deux premiers

kadis, ou chefs de juftice. D'autres fois il aval:

la patience d'entendre en particulier, pendant

deux heures , dix perfonnes du peuple qu'un vieil

officier lui prcfcntait.

Ce que Bernier trouvait de choquant dans la

grande alTemblée de l'amkas, c'était une flat-

terie trop baffe & trop fade qu'on y voyait

régner continuellement. L'empereur ne pro-

nonçait pas un mot qui ne fût relevé avec admira-

tion, &: qui ne fit lever les mains aux principaux

omhras , en criant karamat, c'eftà-dire, mer-

veille.

De la falle de l'amkas, on palTe d.ms un lieu

plus retiré qui fe nomni» le gofel-kanay, &

dont l'entrée ne s'accorde pas fans dillindion.

Auffi la cour n'en eft-elle pas Ç\ grande que celle

de l'amkas f mais la falle eft fpacieufe ,
peinte

,

enrichie de dorures & relevée de quatre ou cinq

pieds au-delTas du rez-de-chauiïee , comme une
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•raiide eftrade. C'eft là que l'empereur , aflîs
'

dans un fauteuil, ôc Tes omhras debout autour

(je lui , donnait une audience plus particulière

à (es officiers , recevait leurs comptes , Se traitait

des plus importantes affaires de l'état. Tous les

feigneurs étaient obligés de fe trouver chaque

jour au foir à cette affemblée , comme le matin ,

à lamkas ; fans quoi on leur retranchait quel-

que chofe de leur paie. Bernier regarde comme

une diftinftion fort honorable pour les fciences

,

que Danneck-Mend-Kam, fon maître, fut dif-

penfé de cette fervitude en faveur de fcs étu-

des continuelles ; à la réferve néanmoins du

mercredi , qui était fon jour de garde. 11 ajoute

qu'il n'était pas furprenant que tous les autres

omhras y fulTent aflTujettis , lorfque l'empereur

même fe faifait une loi de ne jamais m . iquec

à ces deux afïèmblées. Dans fes plus dnngereufes

maladies, il s'y faifait porter du moms une

fois le jour; & c'eft alors qu'il croyait fa per-

fonne plus nécelTaire, parce qu'au moindre foup-

çon qu'on aurait eu de fa mort , on aurait vu

tout l'empire en défordre, & les boutiques fer-

mées dans la ville.

Pendant qu'il était occupé dans cette falle ,

on en faifait pas moins palfer devant lui la plu-

parc des mêmes chofes qit'il prenait plaifir à

voir dans l'amkas j avec cette différence que

IndouA^n.
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la cour étant plus petite , Ôc l'afTemblée fe tenant

au foir , on n'y faifait point la revue de la ca-

valerie. Mais pour y fupplcer, les maufebdars

de garde venaient palfer devant l'emperetir avec

beaucoup de cérémonie. Ils étaient précédés du

Kours, c'eft-à-dire, de diverfes figures d'argent,

fjortées fur le bout de plufieurs gros bâtons d'ar-

gent fort bien travaillés. Deux repréfentent de

grawds poilTons; dwux autres un animal fantaf-

tique d'horrible figure, que les Mogols nom-

ment cicdeha j d'autres, deux lions j d'autres,

deux mains j d'autres, des balances, & quantité

de figures auflî myftérieufes. Cette proceflioii

était mêlée de plufieurs gouze-berdars , ou porte-

ttiaflues , gens de bonne mine , dont l'office

confifte à faire régner l'ordre dans les afTem-

bîées.

Joignons cet article à une peinture de l'am-.

kas, tel que le mcme voyageur eut la curiofîté

de le voir dans une des principales fêtes de

l'année
,
qui était en même tems celle d'une

téjouiflance extrordinaire pour le fuccès des ar-

mes de' l'empire. On ne s'arrête à certe defcrip-

tion que pour mettre un ledeur attentif, en

état de la comparer avec celles de Tavernier k

de Rhoé.

L'empereur était aflîs fur fon trône, dans le

fond de la grande falle. Sa vefte était d'un faiiii



e tenant

de la ca-

ufebdars

eiir avec

icédés du

d'argent,

tons d'ar-

eiitent de

il fantaf-

ols nom-

d'auties

,

: quantité

proceflioiî

ou porte-

lit l'office

es alTem-

de l'am-.

curiofité

fêtes de

le d'une

es des ar-

defcrip-

entif, en

'crnicr &:

, dans le

'un fanii

DES VOYAGES. 507

Manc â petites fleurs, relevé d'une fine broderie »

d'or & de foie. Son turban était de toile d'or, avec
1'^^°'^»*'^'

une aigrette dont le pied était couvert de diamanâ

d'une grandeur Se d'un prix extraordinaires , au

milieu defqueîs on voyait une grande topafe

orientale , qui n'a rien d'égal au monde, 8c qui

jetait un éclat merveilleux. Un collier de grofles

perles lui pendait du cou fur l'eftomac. Son trône

était foutenu par fix gros pieds d'or maffif,

& parfemé de rubis , d'émeraudes Se de dia-^

rians. Bernier n'entreprend pas de fixer le prix

,

ni la quantité de cet amas de pierres prccieufes,

parce qu'il ne put en approcher adfez pour les

compter, & pour juger de leur eau. Mais il

ûlTure que les gros diamans y font en très-grand

nombre , &c que tout le trône eft eftimé quatre

kiurours , c'e(l-à-dire quarante millions de rou-

pies. C'était l'ouvrage de Clia-Jehan
,
père d'Au-

reng-Zeb , qui l'avait fait faire pour employeir

une multitude de pierreries , accumulées danS

fon tféfor, des dépouilles de plufieurs anciens

rajas , ôc des préfens que les ombras font obligés

de faiio à leurs empereurs dans certaines fêres.

L'art ne répondait pas à la matière. Ce qu'il y
avait de mieux imaginé, c'étaient deux paons

couverts de pierres précieufes & de perles, dont

on attribuait l'invention à un orfèvre Français ,

qui, après avoir trompé plufieurs princes dô
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*• la l'Europe par les doublets qu'il faifait merveil*
Indouftan.

|çufg,„gnt^ s'était réfugié à la cour du Mogol,

où il avait fait fa fortune.

Au pied du trône , tous les omhras , magnifi-

quement vctus, étaient rangés fur une eftrade

couverte d'un.grand dais de brocard, à grandes

franges d'or, environnée d'une baluftrade d'ar-

gent. Les piliers de la falle étaient revêtus de

brocard à fond d'or. De toutes les parties du

plafond pendaient de grands dais de fatiu à

fleurs , attachés par des cordons de foie rouge

,

avec de grofTes houppes de foie, mêlées de filets

d'or. Tout le bas était couvert de grands tapis

de foie très-riches, d'une longueur & d'une lar-

geur étonnantes. Dans la cour, on avait dreflé

une tente qu'on nomme Vafpek^ auffi longue &
aufii large que la falle , à laquelle elle était

jointe par le haut. Du côté de la cour , elle était

environnée d'un grand baluftre couvert de pla-

ques d'argent, & foutenu par des piliers de

différentes grolTeurs, tous couverts auflî de pla-

ques du même métal. Elle eft rouge en dehors,

mais doublée en dedans de ces belles cliires,

ou toiles peintes au pinceau, ordonnées exprès,

avec des couleurs fi vives & des fleurs (x natu-

relles, qu'on les aurait prifes pour un parterre

fufpendu. Les arcades qui environnent la cour,

n'avaient pas moins d'éclat. Chaque omhia était
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chargé des ornemens de la fienne , & s*était •

efforcé de l*em^>urter par fa magnificence. Le
troifième jour de cette fuperbe fête , l'empe-

reur fe fie pefer avec beaucoup de cérémonie,

èc quelques omhras à fon exemple, dans dô

riches balances d'or maflîfcomm.e les poids. Tout

le monde applaudit, avec de grandes joies, en

apprenant que cette année l'empereur pefaic

deux livres de plus que la précédente. Son inten-

tion , dans cette fête, était de favorifer les mar-

chands de foie & de brocard, qui depuis quatre

ou cinq ans de guerre, en avaient des magafins

dont ils n'avaient pu Tr-uver le débit.

Ces fêtes font accoir .: > iesd'un ancien ufage

qui ne plaît point d la plupart des omhras. Us

font obligés de faire à l'empereur des préfens

proportionnés à leurs forces. Quelques-uns pour

fediftinguer par leur magnificence, ou dans la

crainte d'être recherchés par leurs vols & leurs

concufiîons , ou dans l'efpérance de faire augmen-

ter leurs appcintemens ordinaires , en font d'une

richeffe furprenante. Ce fon: ordinairement de

beaux vafes d'or couverts de pierreries, de belles

perles , des diamans , des rubis , des émeraudes.

Quelquefois c'eft plus fimplement un nombre de

ces 'pièces d'or qui valent une piftole & demi.

Bernier raconte que ,
pendant la fête dont il

fut témoin, Aureng-Zeb étant allé vifiter Jafer-

as a«
Indouûaa»
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Kam fon viHr. non en qualité de vifir, maî$

comme fon proche parent, & fous prétexte de

voir un bâtiment qu'il avait fait depuis peu, ce

feigneur lui ofFdc vingç-cinq mille de ces pièces

d'or, awc quelques belles perles ^ un rubis

qui fut eftimé quarante mille écus>

Un fpedtacle fort bizarre , qui accompaj^ne

quelquefois les mêmes fêtes, c'eft une efpèce

de foire qui fe ti»nt dans le mehalu ou le fer-

rail de l'empereur. Les femmes des ombras &
des grands manfebdars font -les marchandes.

L'empereur, les princelToK ôc toutes les dames

du ferrai! viennent acheter ce qu'elles voient

étalé. Les marchandifes font de beaux brocards,

de riches broderies d'une nouvelle mode , de

riches turbans , & ce qu'on peut ralfembler de

plus précieux. Outre que ces femmes font les plus

belles ôc les plus galantes de la cour, celles qui ont

des filles d'une beauté diftinguée » ne manquenç

point de les mener avec elles, pour les faire voiç

à l'empereur. Ce monarque vient marchandeu

tout ce qu'il acheté fou à fou, comme le dernier

de £es fujets,avec le langage des petits marchands

qui fe plaignent de la cherté &c qui conteftent

pour le prix. Les dames fe défendent denêmej Se

ce badinage efi: poulTé jufqu'aux injures. Tout fe

paie argent comptant. Quelquefois au lieu de

roupies d'argent , les prijiccire? laiflent çouIqv
j

'-r-*
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lomtne par mégarde , (.\;> roupies d'or en faveur '

des marchandes qui leur plaifent. Mais, après

avoir loué des ufages il galans. Dernier traice

de licence la liberté qu'on accorde alors aux

femmes publiques d'entrer dans le ferrail. A la

vérité, dit-il, ce ne font pas celles des bazars,

mais celles qu'on nomme kenchanys, c'eft-à-

dire , dorées Se fleuries , ôc qui vont danfer

aux fêtes chez les ombras & les manfebdars.

La plupart font belles & richement vêtues.

Elles favent chanter &c danfer parfaitement i

la mode du pays. Mais comme elles n'en font

pas moins publiques, Aureng-Zeb plus férieux

que fes prédécelTeurs, abolit l'ufage de les ad-

mettre au ferrail
i

&c pour en conferver quelque

refte, il permit feulement qu'elles vinlfent tous

les mercredis lui faire de loin le faiam ou la

révérence , à l'amkas. Un médecin Français »

nommé Bernard, qui s'était établi d.-^ns cetre

cour i s'y était rendu fi familier, qu'il faifaic

quelquefois la débauche avec l'empereur. Il avait

par jour dix écus d'appointemens. Mais il gagnait

beaucoup davantage à traiter les dames du fer-

rail , & les grands ombras , qui lui faifaient

ùcs préfens comme à l'envi. So.i malheur était

de ne pouvoir rien garder. Ce qu'il recevait

i

à\\nQ main , il le donnait de l'autre. Cette pro-

Ifulloii \p faifaic aimer de tout le monde, fur-

3
Indcuilan.
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u .-T tout des kenchanys , avec lefqiielles il faifaît

Indottiu»..
^g^^(,Q^^p (le dcpenfe. Il devint amoureux d'une

de tes femmes qui joignait des talens diftingués

aux charmes de la jeunefle ôc de la beauté. Mais

fa mirrj appréhendant que la débauche ne lui fît i

perdre les forces néceflaires pour les exercices

de fa profeflion , ne la perdait point de vue.
i

Bernard fut défefpéré de cette rigueur. Enfin,!

l'amour lui infpira le moyen de fe fatisfaire.

Un jour que l'empereur le remerciait à l'am-j

kas , & lui faifait quelques préfens pour la gué-

rifon d'une femme du ferrail , il fupplia ce prince
1

de lui donner la jeune kenchany dont il était

atnoureux , & qui était debout derrière i'af-

femblée pour faire le falam avec toute fa troupe.

Il avoua publiquement la violence de fa paffion,

& l'obftacle qu'il y avait trouvé. Tous les fpec*

rateurs rirent beaucoup de le voir réduit à fouf-l

frir par les rigueurs d'un fîilede cet ordre. L'em-

pereur, après avoir ri lui-même ^ ordonna qu'elle!

lui fût livrée , fans s'embarraflTer qu'elle fût

mahométane & que le médecin fût chrétien.

Qu'on la lui charge, dit-il, fur les épaules, &

qu'il l'emporte. Auiîî-tôt Bernard, ne s'embai-

laiïant plus des railleries de l'afleniblée, fe 'lifTal

mettre la kenchany fur le dos , &: fortit charge

de fa proie.

Dans un Ci grand nombre de provinrss ,
quil

formaisiitl
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I formaient autrefois difFcrens royaumes , dont =
chacun devait avoir fes propres loix Se (es ufa- l"douftan.

ges, on conçoit que , malgré la reflemblance du

gouvernement, qui introduit prefque toujours

celle de la police & de la religion, en changeant

par degrés les idées , les mœurs & les autres

habitudes, un efpace de quelques fiècles qui fe

font écoulés depuis la conquête des Mogols , n'a

pu mettre encore a. e parfaite uniformité entre

tant de peuples. Ainfi la defcription de tous les

points fur lefquels ils différent, ferait une entre-

piife impoffible. Mais les voyageurs les plus

ont il était Bçxads ont jeté quelque jour dans ce chaos, en

srrière raf-Hdivifant les fujets du Grand-Mogol en Maho-

ce fa troupe. métans, qu'ils appellent Maures, & en païens

i fa paflion,Bou Gentils de différentes fedes. Cette divifion

us les fpec" paraît d'autant plus propre à faire connaître les

duit à fouf'Buns & les autres, qu'en Orient, comme dans

rdre. L'em-Bles autres parties du monde , c'eft la religion qui

nna qu'elleHrègle ordinairement les ufages.

qu'elle fùtlj L'empereur, les princes & tous les feigneurs

t chrétien.Me l'Indouftan profelTent le mahométifme. Les

épaules, &Bpverneurs, les commandans & les katuals des

e s'embai-Hprovinces, des villes & des bourgs, doivent être

ce, fe 'lifTaHiic la même religion. Ainfi c'eft entre les mains

rtit chargc|des Mahométans ou des Maures que réfide toute

autorité, non-feulement par rappor*' à l'admi-

iiirss , qiHBniftration , mais pour tout ce qui rceirde aiiHi

formaisiitB Tome V. Ki;
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les finances Oc le commerce. Ils travaillent tou«

avec beaucoup de zèle au progrès de leurs opi. :

nions. On fait que le mahométifme eft divifé

en quatre ^' -tes j celles d'Abubeker , d'Ali

,

d'Omar & d'Otman. Les Mogols font attachés

à celle d'Ali, qui leur eft commune avec les
1

Perfansj avec cette feule difFcreiice que, dans]

l'explication de l'alcoran, ils fuivent les feiui-

mens de Hembili & de Maheki, au lieu que les!

Perfans s'attachent à l'explication d'Ali & de

Tzafer-Saduek , oppofés les uns ôc les autres

aux Turcs qui fuivent celle de Hanife.

La plupart des fêtes mogoles font celles des 1

Perfans. Ils célèbrent fort folemnellement le

premier jour de leur année , qui commence lej

premier jour de la lune de mars. Elle dure neufl

jours fous le nom de Nourou, & fe palFe eiif

feftins. Le jour de la, nailTànce de rempercurl

eft une autre lolemnité , pour laquelle il fe faicl

des dépenfes extraordinaires à la cour. On enl

célèbre une au mois de juin, en mémoire diii

lâcrifice d'Abraham, & Ton y mêle aufîi cellôl

d'Ifmaël. L'ufage eft d'y facrifier quantité de

boucs, que les dévots mangent enfuite avec!

beaucoup de réjouiffances &c de cérémonies. Ilsl

ont encore la fête des deux frères HalTan &j

Huflein, f^'s d'Ali, qui étant allés par zèle de]

religion vers la côte de Coromandel , y furent!
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rnafflicrcs par les banians Se d'autres 'Sencils, le

dixième jour de la nouvelle lune dt? juillet, Cq ^*^»ûan.

jour eft confacré à pleurer leur morr. On portç

çn procefîîon , dans les rues, deux cercuçils avec

des trcphées cTarcs, de flèches, de fabres & dç

turbans. Les Maures fuivent à pied, çn chantanc

des cantiques funèbres. Quelques-uns danfent ,

& fautent autour des ceicucili. D'autres efcri-

rjiçnt qiveç des épcçs nuesj d'auçrçs crient dp

toutes leurs forces , Ôc font un bruit effrayanç,

P'autrçs fç fonr volontairement des pla:es avec

des couteaux dans la chair du vifage & des bras,

ou fe la percent avec des poinçons, qui fonp couler

leur fmg le long de» joues & fur leurs habits, 11

s'en trouvç dp Ci furieux , qu'on ne peut attribuer

leurs tranfports qu'à la vertu de l'opium. On juge

du degré de leur dévotion par cçlui de leur fureur.

Ces procédions fe font dans les principaux quar-

tiers & dans les plus belles rues des villes. Ver?

le foir, on voie dans la grande place du meidan

ou du marché , des ligures de paille ou de papier,

ou d'autre fubftance légère, qui repréfenrent le?

meurtriers de ces deux fiints. Un partie de$

fpeftateurs leur tirent des tièches, les percenc

d'un grand nombre de coups & les brûlent , au

miUeu des r^cclamaiions du peuple. Cette céré-

pionie réveille fi furieufement la haine des

Maures, & leur infpire tant d'ardeur pour la

m

'-<
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' -^^ vengeance

, que les bnninns & les autres ido-

*"*
lâtres prennent le parti do fe tenir renfermés

dans leurs maifons. Ceux qui oferaient paraître

dans les rues, ou montrer la tête à leurs fenêtres,

s'expoferaient au rifque d'être malTacrés ou de

fe voir tirer des flèches. Les Mogols cclèbrert

aufll la fête de pâques au mois de feptembre; oc

celle de la confrairie, le 25 de novembre, où ils

fè pardonnent tout ce qu'ils fe font fait mu-

luellement.

Les mofquées de Tlndouftan fontaffez balTes;

mais la pUipart font bâties fur des éminences, qui

les font paraître plus hautes que les autres édi-

fices. Elles font conftruites de pierre & de

chaux , quarrées par le bas &c plates par le haut.

L'ufage eft de les environner de fort beaux appar-

temens , de falles & de chambres. On y voit des

tombes de pierre , de fur-tout des murs d'une

extrême blancheur. Les principales ont ordinai-

rement une ou deux hautes tours. Les Maures
y

vont avec une lanterne pendant le ramadan
, qui

cft leur carême , parce que ces édifices font fort

obfcurs. Autourde quelques-unes on a creufcde

grands îk larges folîés remplis d'eau. Ceux qui

font fans fofl'cs ou fans rivières, ont de grandes

citernes a Tentrce, oii les fidèles fe lavent le vi-

fage , les pieds & les mains. On ny voit point

de ftatues ni de peintures.
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Cliaque ville a plufieurs petites mofquées ,
'

entre lefquelles on en diftingue une plus grande

qui pafTe pour la principale , où peffonne ne

manque de fe rendre tous les famedis après

midi. Se les jours de fête. Au lieu de cloches,

un homme crie du haut de la tour , comme en

Turquie, pour affembler le peuple, &c tient,

en criant, le vifage tourne vers le foleil. la chaire

du prédicateur eft placée du côté de l'orient.

On y monte par trois ou quatre marches. Les

dodeurs , qui portent le nom de mollahs , s'y

mettent pour faire les prières d<c pour lire quel-

que pafTage de l'alcoran, dont ils donnent l'ex-

plication , avec le foin d'y faire entrer les mi-

racles de Mahomet & d'Ali, ou de réfuter les

opinions d'Abubeker , d'Otman & d'Omar.

On a vu , dans le journal de Tavernier,

la defcription de la grande mofquée d'Agra»

Celle de Dehli ne paraît pas moins brillante

dans la relation de Bernier. On la voit de loin

,

dit-il, élevée au milieu de la ville, fur un

rocher qu'on a fort bien applani pour la bâtir,

& pour l'entourer d'une belle place , à la-

quelle viennent aboutir quatre belles & Ion-,

gués rues, qui répondent aux quatre côtés, de

la mofquée j c'eft-à-dire, une au frontiipice, une

autre derrière, &c les deux autres aux deux por-

tes du milieu de chaque côté. On arrive aux

Kkf
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IndomUH.
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—"-SL!! portes par vitij^t'cinq ou trente degrés de pierrfcSj

uftaih
q^j. j^g,^g„[ autour de Icdihce, à l'exception du

derrière qu'on a revêtu d'autres belles pierres da

taille ,
pour couvrir les inégalités du rocher

qu'on a coupé ; ce qui contribue beaucoup à re-

Jever réclac de ce bâtimenr. Les trois encrées

fonc rti.Agnifiques. Touc y eft revûcu de maibres

,

& les grandes portes fonc couvertes de grandes

plaquas de cuivre d'un fort beau travail. Au-

delTus dé la prii^'^'^ale porrcj, qui eft beaucoup

J^lus magnifique que les deux autres, on voie

plufieùrs tourelles de marbre blanc, qui lui

donnent une grâce fingulicue. Sur le derticrede

la rwofquée s'élèvent ttois grands dôme.'} de

front, cjui font aulîi de marbre blanc, 6c donc

celu^f du milieu eft plus gros Se plus élevé que les

deux aïKïës. Tout 1g refte de l'édifice j depuis

ces trois dômes jufqu'A la porte principale, eft

fans coiiverture, à caufe de la chaleur du pays,

& le pavé n'eft compofé que de grands carreaux

de marbre. Quoique ce temple ne foir pas dans

les règles d'une exaéle archite<5ture, Bernier en

trouva le delîeiil bien entendu j & les propor-

tions fort juftes. Si l'on excepre les trois grands

dômes Se les tourelles j on croirait tout le rgfte

de marbre rouge; quoiqu'il ne foit que de

piètres très-faciles i tailler > 8i qui s'altèrent

*"rtême avec le tems.
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C eft i cette mofquce que l'empereur fe rend '

Ile vendredi , qui eft le dimanche des Mahomé-

tans , pour y faire fa prière. Avant qu'il ftfrte

h\ palais , les rues par lefquclles il doit pafTer,

ne manquent pas d'être arrofées pour diminuer

h chaleur & la poufllère. Deux ou trois cens

moufquetaires font en haie pour l'attendre , &
d'.nitres en m<*me nombre bordent les deux côtés

d'une grande rue qui aboutit à la mofquée. Leurs

moufquets font petits , bien travaillés. Se revê-

tus d'un fbureau d'ccarlate, avec une petite

Kinderolle par-deifivs. Cinq ou fix cavaliers bien

montés doivent awlfi fe tenir prtts a la porte

,

& courir bien loin devant lui , dans h crainte

d'élever de la poufficre , en écartant le peu-

ple. Apres ces préparati*^ , le monarque fort du

palais, monté fur un éléphant richement équipé,

& fous un dais peint & doré, ou dans un trône

éclatant d'or & d'azur , fur un brancard couvere

d'écailate ou de drap d'or , que huit hommes

choifis & bien vêtus portent fur leurs épaules. Il

eft fttivi d'une troupe d'omhras , dont q-uelques-

uns font à cheval , Ôc d'autres en palekis. Cette

marche avait aux yeux de' Bernier un air de

grandeur, qu'il trouvait digne de la m.ijeft:c

impériale*

Les revenus des mofquces font médiocres..

I

Ce qu'elles ont d'alfuré, confifte dans le loyïs
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des maifons qui les environnent. Le refte vient

des préfens qu'on leur fait, ou des difpoficions

teftamentaires. Les mollahs n'ont pas de revenu

fixe: ils ne vivent que des libéralités volontai-

res des fidèles , avec le logement poui- eux &
leur famille , dans les maifons qui font autour

des mofquées. Mais ils tirent un profit confidc-

rable de leurs écoles, & de l'inftrudion de la

jeunelïè à laquelle ils apprennent à lire & écrire.

Quelques-uns palTent pour fa vans ; d'autres

vivent avec beaucoup d auftéricé , ne boivent

jamais de liqueurs fortes S>c renoncent au mai-

riage-j d'autres fe renferment dans la folitude

,

ôc pafTent les jours & les nuits dans la mé'

ditation ou la prière. Le. ramadan ou le ca-

rême des Mogol:, dure trente jours, Recom-

mence à la nouvelle lune de février. Us l'obfer-

vent par un jeûne rigoureux , qui ne finit

qu'après le coucher du foleil. C'eft une opinion

bien éra'olie parmi eux
,
qu'on ne peut être fauve

que dans leur religion. Ils croient les Juifs, les

Chrétiens Se les Idolâtres également exclus des

félicités d une autre vie. La plupart ne touche-

raient point aux alimens qui font achetés ou

préparés par aes Chrétiens. Ils n'en exceptent

que le bifcuit fort fec & les confitures. Leur loi

les oblige de faire cinq fois la prière dans l'ef-

pace de vingt-quatre heures. Ils la font, tcte
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il)ai(rée jufqu'à terre, & les mains jointes. Uar- '

rivée d'un étranger ne trouble point leur atten- " °" *^

I

tion. Ils continuent de prier en fa préfence ; &
lorfqu'ils ont rempli ce devoir, ils n'en de-

viennent qne plus civils.

En général les Mogols & tous les Maures

Indiens ont l'humeur noble , les manières polies

& la converfation foic agréable. On remarque

de la gravité dans leurs a6fcions & dans leur ha-

billement, qui n'eft point fujet au caprice des

modes. Ils ont en horreur rincefte, l'ivrognerie,

& toutes fortes de querelles. Mais ils admettent

lapoligamie , & la plupart font livrés aux plai-

firs des fens. Quoiqu'ils fe privent en public de

l'ufage du vin & des liqueurs fortes , ils ne fonc

pas difficulté dans l'intérieur de leurs maifons

de boire de l'arralc & d'autres préparations qui

les animent au plaifir. , :
;

Ils font moins blancs que bazanés j la plupart

font d'affèz haute taille, robuftes & bien pro-

portionnés. Leur habillement ordinaire eft fore

modefte. Dans les parties orientales de l'empire

,

les 'nommes portent de longues robes , des plus

iines étoffes de coton, d'or ou d'argent. Elles

[leur pendent jufqu'au milieu de la jambe , 6c fe

I

ferment autour du cou. Elles font attachées avec

des nœuds pardevant, depuis le haut jufqn'cii

bas. Sous ce premier vêtement, ils ont une
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verte d'ctoffô de foie à fleurs, oa de toile de

coton , qui leur touche au corps , 5c qui leur

defcend fur les cuiffes. Leurs culottes font extrê-

mement longues, la plupart d'étoffes rouges

rayées & larges par le haut , mais fe retréciflant

par le bas : elles font froncées fur les jambes, &
defceftdent jufqu'à la cheville du pied. Comme

j

ils n'ont point de bas , cette culotte ferr par fes

plis à leur échauffer les jambes. Au centre de

l'empire & vers l'occident, ils font vêtus à la

perfane , avec cette différence que les Mogols

paffent , comme les Guzarates , l'ouverture de

leur robe fous le bras gauche, au lieu que les

{

ï?erfan$ la paffent fous le bras droit ; & que les

premiers nouent leur ceinture fur fe devant &
laiffent pendre les bouts , au lieu que les Perfans

|

ne font que la paffer autour du corps > & cachent
I

les bouts dans la ceioture même.

Ils ont' des féripons, qui font une efpèce del

larges fouliers faits ordinairement de cuir rouge

doré. En hiver comme en été, leurs pieds fontj

nuds dans cette chauflure. Ils la portent comme

MOUS portons nos mules, c'eft-à-dire fas^s aucuns]

attache
, pour les prendre plus promptementlorf-

qu'ils veulen partir, ôc pour les quitter avec la

même facilité en rentrant dans leurs chambres,

où ils craignent de fouiller leurs belles nattes &
j

kurs tapis de pied.
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lis ont la tête rafe & couverte d'un tutban , .

""
."

' J

Lt la forme reffemble à celui des Turcs, d'une ° «wftan»

Ine roile de coton blanc j avec des raies d'or oii

Uefoie. Ils favent tous le tourner & fe l'attacher

Lourde la tète j quoiqu'il foit quelquefois long

Ue vingt-cinq ou trente aunes de France. Leuri

Uiturcs j qu'ils nomment commerbant » font

^([dinairement de foie rouge , avec des raies d'ot

Ml blanches , &: de groiïes houpes qui leur peu*

lient fur la hanchedroitc» Après la première cein-

kiire, ils en ont une autre qui eftde coton blanc ^

Imais plus petite & roulée autour du corps, avec

Lbeau fynder au côté gauche, entre cette cein»

[tare k la robe , dont la poignée eft fouvent or*

liiéé d'or , d'agate > de criftal ou d'ambre. Lô

[fourreau n'eft pas moins riche à proportion» Lorf-

Lu'iis fortent ôc qu'ils craignent la pluie ou le

Ivent, ils prennent par-delTus leurs habits une

lécharpe d'étoffe de foie qu'ils fe paffent par-

\khs les épaules, ôc qu'ils fe mettent autout:

m cou pour fervir de manteau. Les feigneurs ^ 3C

Itoiis ceux qui fréquentent la cour, font éclater

mt magnificence dans leurs habits ; mais le

Icommun des citoyens 8c les gens de métier font

Ivêcus modef^cmeni. .es mollahs portent le blanc

depuis la tète jufqu'aux pieds.

Les femn:îes Se les filles des mahométans ont ôt»

Kinairement autour du corps un grand morceau de

Il plus fine toile dé cocon, qui commence .à Ix

'i
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ceinture , d'où il fait trois ou quarte touts en basl

& qui eft aflez large pour leur pendre jufquej

fur les pieds. Elles portent fo» i cette toile un(

cfpèce de caleçons d'étoffe légère. Dans rintéi

rieur de leurs maifons , \i plupart font nuej

de la ceinture en haut , & demeurent au{i

tête & pieds nus. Mais lorfqu'elles fortent oil

qu'elles paraifTent feulement à leur porte» elle!

fe couvrent les épaules d'un habillement; par]

dedus lequel elles mettent encore une écharpel

Ces deux vêtemens , étant aflez larges , & n'étanl

point attachés ni ferrés, voltigent fur leurs épauj

les, & l'on voit fouvent nue la plus grande parti(

de leur fein & de leurs bras. Les femmes richei

ou de qualité , ont aux bras des anneaux & m
cercles d'or. Dans les rangs ou les fortunes inféj

rieures, elles en ont d'argent, d'ivoire, de verrji

ou de lac doré , & d'un fort beau travail. Quel-I

quefois elles ont les bras garnis jufqu'au defj

fous du coude : mais ces riches ornemens paraifi

fent les embarrafïer, de n'ont pas l'air d'une

parure aux yeux des étrangers. Quelques-une^

en portent autour des chevilles du pied. La pluj

part fe palTent dans le bas du nez des bagues don

garnies de petites perles, 8c fe percent les oreilles

avec d'autres bagues, ou avec de grands anneaua

qui leur pendent de chaque côté fur le feinJ

Elles ont au cou de riches colliers ou d'autres
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Uemens précieux, & aux doigts quantité de «

Lues d or. Leurs cheveux qu'elles laiffent pen-

Pte, & qu'elles ménagent avec beaucoup d'art,,

jfont ordinairement noirs , & fe nouent dn bou-

Icles fur le dos.

Les femriies de confidération ne laiflent jamais

[voir leur vrfage aax étrangers. Lorfqu'elles for-

[lent de leurs maifons, ou qu'elles voyagent dans

Lrs palanquins , elles fe couvrent d'un voile de

[foie. Schouten prétend que cette mode vient

[plutôt de leur vanité que d'un fentiment de

Ldeur & de modeftiej ôc la raifon qu'il en

[apporte, c'eft qu'elles traitent l'ufage oppofé,

\k bafTelTe vile & populaire. Il ajoute que l'ex-

Inérience fait fouvent connaître, que celles qui

latfeélent le plus de fcrupule fur ce point , font

[ordinairement aflez mal avec leurs maris, à qui

ilbs ont donné d'autres occafions de foupçonnsr

lleur fidélité.

Les maifons des Maures font grandes & fpa-

Icieufes ^ & diftribuées en divers appartemens ,

mi ont pluUeurs chambres & leur falle. La plu-

jpart ont des toits plats & des terrafles , où l'on

Ifj rend le foir pour y prendre l'air. Dans celles

Ides plus riches, on voit de beaux jardins, rem-

iplis de bofquets & d'allées d'arbres fruitiers, de

Itleurs & de plantes rares , avec des galeries , des

Icûbinets &c d autres retraites contre la chaleur. On

Indouftan.
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* y trosTvc même des étangs & des viviers, où loi

" °"^ *^' ménage des endroits également propres & conj

modes , pour fcrvir de bains aux hommes

aux femmes, qvA ne laiffent point paiIèr Â
Jour fans fa rafraîchir dans l'eau, Que!quej

uns font élever , dapiS leurs jardins, de;, tonf

beaux en pyramide , & d'ant?es ouvi^'iges d iij

architeâ:ure fort dciuate. Cuv^endant Bernici

après avoir parlé d'une célèbre mai Ton dp canj

pagne du Grand- Mogol, qui cft à oeux ol

^
troi.; îieues de Delhi, ôc qui fe nomn^e r^cJ

//!/7ïflr fmh oar cette obfervation. « C'eft vc

ritablement une belle & royale maifon

mais ï!i\'lkz pas croire qu'elle approche d'ul

l'ontaîoebleau, d'un Saint-Germain oa H'u)

Verfaiiles. Ce n'en eft pas feulement i ombrj

if Ne penfez pas non plus qu'aux environs dl

M i3eihi , il fe trouve des SAint-Cloiid

,

» Chancillis, des Meudoiis, des Liancouts, de

w Vaux, &€ ou qu'on y voie même de ce

M moindres maifons de fimples gentilhommes

»» de bourgeois ôc de marchands, qui font en

î> grand nombre autour de Paris. Les fujets ni

»è pouvant acquérir la propriété d'aucune terre

ï> un* maxime îî dure fupprime nécelfairemeiil

M cette forte de iuxe ».

Les murailles des grandes maifons font dJ

terre & d'ar^gile, mUéçs enfemble Se ((M^

j>

i."

HP
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au foleif. On les enduit d'un mélange de chaux

ic de fiente de vache , qui les préferve des infec-
IndouiUn*

ws: & Pa r-dertlus encore d une uutre compofit

d'heibeSj, de lait, de fucre & d<

ion

quigomme.
*^^ leur don'je tu luftre & un agccment fingulier,

JepH?uJanî iii a déjà fait remarquer qu'il f«

trouve des maifons de pierre -, & que , fuivant

la pi'oximité des carrières, pluiieurs villes en

fon* bat'is p.efqu'entiérement. Les maifons du

peirole n^ font que d'argile & de paille. Elles

{ont uafiTc; , couvertes de rofeaux , enduites de

Eentede vache j elles n'ont ni chambres hautes,

ni cheminées , ni caves. Les ouvertures qui fer-

vent de fenêtres, font même fans vitres. Se les

portes fans ferrures &c fans verrous; ce qui i/em-

pêche point que le vol n'y foit 'très-rare

Les appartemens des grandes maifons ofTrenc

ce qu'il y a de plus riche f.n tapis de Perfe , en

nattes très-fines, en prc^ieufes étoffes, en do-

rures & en meubles recherchés, parmi lefquels

on voit de la vaifïèllc d'or & d'argent. Les fem-

mes ont un appartement particulier qui donnç

ordinairement fur le jjirdin ; elles y mangent

enfemble. Cette dépenfe eft incroyable pour le

mari, fu.-tout dans les conditions élevées; car

chaque femme a fes domeftiques & fes cfdaves

du même fexe , avec tordes '.e« coir«modités

qu'elle defuï. D'ailleur? U» grands te toutes
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B ^ les perfonnes riches entretiennent u i grand train

Indouibn.
fl'ofîiciers , de gardée, H'eunuques de valets,

d'efclaves, 6c nf font pas moins attentifs à fe

faire bien fervir au-dedans, qu'à fe diftingucr

au-hehors par l'éclac de leur cortège. Chaque

domeftique eft borné à (on office. Les eunuques

gardent les femmes avec des foins qui ne leur

laifTent pas d'autre attention. On voit au fer-'

vice des principaux feigneurs une efpèce de

coureurs, qui portent deux fonnettes fur la poi-

trine ,
pour être excités par le bruit à courir

plus vite , & qui font régulièrement quarorze

ou quinze lieues en vingt-quatre heures. On
y

voit des coupeurs de bois , des charretiers & des

cameliers pour la provifion d'eau, des porteurs

de palanquins , te d'autres ibrtes de valets pour

divers ufages.

Entre plufîeurs Cônes de voitures , quelques-

uns ont des cajrrolTes à l'indienne qui font tirés

pir des bœufs : mais les plus communes font

diverfes fortes de palanquins , dont la pliiparr

font fi commodes, qu'on y peur mettre un petit

lit avec fon pavillon, ou des rideaux qui fc re-

trouvent comme ceux de nos lits d'ange, l'iie

longue pièce de bambou , courbé avec art, palfe

d'un bouc à l'autre de cette litière, de fourieiit

toute le machine dans une fitnation li ferme

qu'on n'y reçoit jamais de mouvement incom-

mode.

3- j«î*-5
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Itnode. On y eft aflîs ou couche. On y mange &c c

l'on y boit dans le cours des plus longs voyages. *"'*°"^*°'

|0n y peut même avoir avec foi quelques amis
;

|& la plupart des Mogols s'y font acco.npagner

Ui leurs femmes : mais ils apportent dt grands

Ifoins pour les dérober à la vue des palTans. Ces

lawables voitures font portées par fix ou huir

hommes, fuivant la longueur du voyage, & les

lairs de grandeur que le maître cherche à fe

toer. Ils vont pieds nus par des chemins

[d'une argille dure , qui devient fort glilTante

Ipeiidanr la pluie. Ils marchent au travers des

IbiTailles & des épines fans aucune marque de

Ifenfibiliré pour la douleur, dans la crainte de

Idoiiiier trop de branle au palancjuin. Ordinaire-

linent il n'y a que deux porteurs pardevant &
lieux parderrière qui marchent fur une même
lligne. Les autres fuivent pour être toujours prêts

làfuccéder au fardeau. On voit avec eux autour de

litière deux joueurs d'inftrumens, des gardes,

liîs cuifiniers , & d'autres valets, dont les uns

Iportent des tambours & des flûtes . les autres

Ides armes, des banderolles , des vivres, des

Itentes, & tout ce qui eft néceflaire pour la com-

nodité du voyage. Cette méthode épargne les

[frais des animaux dont la nourriture eft toujours

icile & d'une grande dépenfe^ fans compter

Iqiie rien n'eft à meilleur marché que les porteurs.

Tome F, Ll
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Leurs journées les plus fortes ne montenr pas

d plus de quatre ou cinq fous. Quelques-uns

même ne gagnent que deux fous par jour. Or

fe perfuadera aii.'ri.cnc qu'ils ne mettent leurs

fervices qu à c-.' prix, fi Ion confidcre que dans

toutes les parties de l'Indouftan, les gens di

commun ne vivent que de riz cuit à l'eau;

que s'clevant rarement au-cIrfT' '3 leur condij

tion, ils apprennent le métier de leurs pères

j

ayec l'habitude de la foumiffion & de la docilité

p'^ur ceux qui tiej|oent un rang fupérieur.

Les feigneurs & les riches commerçans fonJ

magnifiques dans leurs feftins. C'eft une grande

partie de leur dépenfe. Le maître de la maifon

fe plaL(, avec fes convives fur des tapis, où

jîiaître-d'hôtel prcfente a chacun des mecs foii

bien apprêtés , avec des confitures &c des fruits!

Les Mogols ont des fièges & des bancs fur lefJ

quels on peut s'aflTeoir : mais ils fe mettent py
volontiers fur des nattes fines Se fur des tapis dd

Perfe, en croifant leur: jambes fous eux. Lej

plus riches négocions ont chez eux des fauteuili

pour les ofFrii aux marchands Européens.

Dans les conditions honnêtes , on envoie U\

enfans aux écoles publiques , pour y apprendre ;

lire, à écrire,& fur-tout à bien entendre ralcoranj

Ils reçoivent aufli les prir :ipesdes autres fciencel

auxquelles ils font deii > s, telles que la philo]
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ophle, la rhétorique, la médecine, la poéfie ^ fi=

Ifaftronomie & la phyfique. Les mofquées fer-
^^°""»«-

Lit d'écoles & les. mollahs de maîtres. Ceux
L n'ont aucun bien , élèvent leurs enfins pouc

bfervitude, ou pour la profeflîon des armes,

L pour quelqu'autre métier dans lequel ils les

[(raient capables de réullîr.

ils les fiancent dès l'âge de fix à huit ans : mais

Ile mariage ne fe confomme qu'à l'âge indiqué

la nature, ou fuivant l'ordre du père & de

[limère. Auflî-tôt que la fille reçoit cette liberté»

1
la mène avec beaucoup de cérémonie au Gan-

he, ou fur le bord de quelqu'autre rivière. On
llicouvrede fleurs rares Ik de parfums. Les ré-

IjoailTances font proportionnées au rang ou à la

ïune. Dans ki- ;^ropofitions du mariage , une

Ifimille négocie lo- '-tems. Après la conclulîoa,

bmme riche monte à cheval pendant quelques

jfoirées. On lui porte lur la tête plufieurs para-

lois. Il eft accompagné de f <; amis , ôc d'une

; nombreufe de l'es propres domeftiques. Ce
Icortège eft environné d'une multitude d'inftru-

nens, dont la marche s'annonce par un grand

bit. On voit parmi eux des danfeurs, &c touc

p qui peut fervir à donner plus d'éclat â la fête.

Jne foule de peuple fuit ordinairement cette

Itavalcade. On paiïedans toutes les grandes rues;

tin prend le plus long chemin. En arrivant chez

LU
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' la jeune femme, le marie fe place fur un tapis

où C<is parens le conduifent. Un mollah tire fou

livre, ôc prononce hautement les formules de

religion, fous les yeux d'un magiftrat qui fcrtdej

témoin. Le marié jure devant les fpedlateurs
, qu

s'il répudie fa f«;mme, il reftituera la dot qu'il a

reçue j après quoi le prêtre achève 8c leur dom

fa béncdidbion.

Le feftin nuptial n'eft ordinairement compof^

que de bétel ou d'autres mets délicats : mais

n'y fert jamais de liqueurs fortes. Se ceux qu

en boivent, font obligés de fe tenir d l'écart,

Le mets plus commun Se le plus eftimé, eft un

forte de pâte en petites boules rondes , compofc

de plufieurs femences aromatiques Hc niclci

d'opium , qui les rend d'abord fort gais , mai

qui les étourdit enfuite & les fait dormir.

Le divorce n'efl: pas moins libre que la poly

gamie. Un homme peut époufer autant de km<

mes que fa fortune lui permet d'en nourrir

mais , en donnant à celles qui lui dc'piaifen

le bien qu'il leur a promis le jour du maringe

il a toujours le pouvoir de les congédier. Ella

n'ont ordinairement pour dot que leurs vête

mens ôc leurs bijoux. Celles qui font d'un

haute naifTince
,
pafîent dans la maifon de leiil

mari avec leurs femmes de chambre & leurs e

claves. L'adultère les expofe à la mort. U

pliinte a:

mariage.

& les gari

culiers, f

partie de

dans les di

lent pour

fortes de c

lige, que

cent par 1<

vent. Il le

efdaves, <

voir leurs

Ces foi

grands déf

pereur. O
Bernier. «

» dégoûté

" parce qi
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||i3mme qui furprend fa femme dans le crime ,

'

ou qui s'en afTure par des preuves, eft en dioit

Uih ruer. L'ufage ordinaire des Mogols efl de

f.ndre la coupable en deux avec leurs fibies.

Mais une femme qui voit fon mari entre les

tras d'une autre , n'a point d'autre relTource que

patience. Cependant, lorfqu'clle peut prouver

Lu'il l'a battue, ou qu'il lui refiife ce qui cft

iK'cefTaire à fon entretien, elle peut porter fa

plainte au j-'.ge & demander la difl'olution du

mariage. En fe fcparant, elle emmène fes filles.

& les garçons reftent au mari. Les riches parti-

caliers , fur-tout les marchands , ctablilTent une

partie de leurs femmes & de leurs concubines >

dans les diffcrens lieux où leurs affaires les appel-

lent pour y trouver une maifon prête & toutes

fortes de commodités. Ils en tirent aufli cet avan-

uge, que les femmes de chaque maifon s'effor-

cent par leurs careffes de les y attirer plus fou-

vent. Il les font garder par des eunuques & des

lefdaves, qui tj^ leur permettent pas même de

voir leurs plus proches parens.

Ces foins n'empêchent pas qu*iî n'arrive de

I

glands dcfordres jufques dans le ferrail de l'em-

pereur. On peut s'en fier au témoignage de

Bernier. «« On vit , dit-il , Aureng-Zeb un peu

«dégoûté de Rochenara • Begum fa favorite,

parce qu'elle fut accufée d'avoir fait encrcx:

LU

Lidoullau.

Ill



InjouftaQ.

534 HISTOIRE GÉNÉRALE
» à diverfes fois dans le ferrail , deux homm«|

» qui furent découverts & menés devant lui,

w Voici de quelle façon une vieille meftice de

» Portugal , qui avait été loiig-tems efclave dans

» le ferrail, & qui avait la liberté d'y entrer &
3> d'en fortir, me raconta la chofe. Elle me difj

9> que Rochenara-Begum , après avoir épuifé

3j les forces d'un jeune homme pendant quel-l

5> ques jours qu'elle l'avait tenu caché , le donna]

«> à quelques-unes de fes femmes ,,pour le con-

ï> duire pendant la nuit au travers de quelques!

3) jardins, &c le faire fauver, mais foit qu'elles!

« euflent été découvertes ou qu'elles craignilTenrl

3> de l'être, elles s'enfuirent, 8c le laifsèrentl

5) errant parmi ces jardins , fans qu'il fût dej

3J quel côté tourner. Enfin , ayant été rencontré!

3> & mené devant Aureng-Zeb, ce prince l'in-l

3» terrogea beaucoup , &c n'en put prefque tirer

3> d'autres réponfes, (înon qu'il était entré par-

>j delTus les murailles. On s'attendait qu'il le

4> ferait traiter avec la cruauté aue Scha-Jehf laiil

3ï (on père avait; eue dans les mêmes occafions;

i> mais il commanda amplement qu'on le fîti

» fortir par où il était entré. Les eunuques

j> allèrent au-delà de cet ordre, car ils le je-

33 tèrent du haut des murailles en bas. Pour!

j> ce qui eft du fécond, cette même femme!

;>, dit qu'il fut çtouvé eir^ni; daus les jardinj]
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p comme le premier, &: qu'ayant confe(ré qu'il :

» était entré par la porte , Aureng-Zeb com-

„ manda aiifll fimplement qu'on le fît fortir pat

i> la porte ; fe réfervant néanmoins de faire un.

„ grand & exemplaire châtiment fur les eunu-

» qiies , parce que c'eft une chofe qui non-

„ feulement regardait fon honneur , mais aulïl

„ k sûreté de fa perfonne ».

Citons un autre trait du même voyageur. « Ens

» ce même tems , dit- il, on vit arriver un acci-

,) dent bien, funefte, qui fit grand bruit dans

s Dehli, principalement dans le ferrail, & qui

» défabufa quantité de perfonnes qui avaiena

fl
peine à croire, comme moi, que les eunuques,,

» c'eft-à-dire ceux à qui on n'a laiflTé aucune

,) relTource , devinrent amoureux comme les,

» autres. hommes. Didar-Kan, undespremiec»

» eunuques du ferrail , & qui avait fait bâ-

„ tir une maifon où il veiiait fouvent fe cou-

n cher & fe divertir , devint amoureux d'une

» très - belle femme d'un de fes voifins , qui

» était un écrivain Gentil j fes amours du^

» rèrent aflfez long -temps fans que perfonne-,

» y trouvât beaucoup à redire, parce qu'enfirj»

1) c'était un eunuque, qui a droit d'entrer par-

» tout. Mais cette familiarité devint û grande

» & fi extraordinaire , que les voifins fe dou-

* tèretït de quelque chofe., & raillèrent l'écrit-

U 4

Indouftaiu
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» vain. Une nuit qu'il trouva les deux amans

j

>j couchés enfemble, il poignarda l'eunuque, &
M laifiTa la femme pour morte. Tout le ferrai!

,

}» femmes ôc eunuques fe ligua contre lui pour

,> le faire mourir; mais Aureng-Zeb fe moqua

» de toutes leurs brigues, & fe contenta de lui:

» faire embrafler le mahométifme »,

Les devoirs qu'on rend aux morts, font accom-

pagnés de tant de modeftie 6c de décence, qu'un

voyageur Hollandais reproche à fa nation d'en

avoir beaucoup moins. Pendant trois jouis , les

femmes , les parens , les enfans & les voifins

pouffent de grands cris. Enfuite on lave le corps.

On l'enfevelit dans une toile blanche qu'on coût

foigneufemenr, & dans laquelle on renferme

divers parfums. La cérémonie des funériilles

commence par deux ou trois prctres, qui tour-

nent plufieurs fois autour du corps , en pronon-

çant quelques prières. Huit ou dix hommes,

vêtus de blanc, le mettent dans la bière, & le

portent au lieu de la fépulture. Les parens & les

amis, vêtus aufli de blanc , fuivent deux à deux,

& marchent avec beaucoup d'ordre ôc de mo-

deftie. Le tombeau eft petit , ik ordinaire-

ment de maçonnerie ; on y pofe le corps fur

le côté droit, les pieds tournés vers le midi &

le vifage vers l'occident. On le couvre de plan-

cbçsj de Ton jeté de la terre par-dçfflis. Enfuite



DES VOYAGES. 557

toutes les peifonnes de l'afiTemblée vont fe la- =

ver les mains dans un lieu préparé pour cec

iifagc. Les prêtres 5c les afliftans reviennent

former un cercle autour du tombeau , la tète

couverte , les mains jointes , le vifage tourné

vers le ciel , & font une courte prière : après

quoi chacun reprend fon rang, pour fuivre les

parens jufqu'à la maifon du deuil. Là , fans

perdre la gravite qui convient à cette triftc fccne,

ralfemblce fe fépare , 8c chacun fe retire d'ua

air férieux.

Ces ufages , qui font communs à tous les

Mahométans de l'empire, mettent beaucoup de

relTemblancc entr'eux dans toutes les provinces,

malgré la variété de leur origine &c la diffé-

rence du climat. Mais l'on ne trouve pas la

mcine conformité dans les fedes idolâtres, qui

compofent encore la plus grande partie des

fiijets du Grand-Mogol. Les voyageurs en dif-

tinguent un grand nombre. Ici
,
pour ne s'at-

rêter qu'aux ufages civils , Iqs principales ob-

fervations doivent tomber fur les banians j qui

faifant, fans comparaifon , le plus grand nom--

bre, peuvent être regardés comme le fécond

ordre d'une nation, dont les Mahométans font

le premier.

Suivant le témoignage de tous les voyageurs

,

il n'y a point d'îndiens plus doux, plus mo-

deliez , plus rcudrcs , plus pitoyables, plus ci-

Indouilan.

Banians.
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• vils, & de meilleure foi pour les étrangers,

que les banians. Il n'y en a point auflî de plus

ingénieux , de plus habiles Ôc même de plus

favans On voie parmi eux des gens éclairés

dans toutes fortes de profeflîons; fur-tout des

banquiers , des jouailliers , des écrivains , des

courtiers très-adroits , & de profonds arithmé-

ticiens. On y voit de gtos marchands de grains,

de toiles de coton , d étoffes de foie ^ & de

toutes les marchandifes des Indes. Leurs bou-

tiques font belles ôc les magafins richement

fournis. Mais il ne s'y trouve jamais rien de

ce qui ait eu vie ; de forte qu'il n'y faut cher-

cher ni viande , ni poifïbn. Les banians favent

mieux l'arithmétique que les Chrétiens & les

Maures. Quelques-uns font un gros commeico

fu-r mer , & polTédent d'immenfes richeiïes.

Au(n ne vivent-ils pas avec moins de magni-

ficence que les Maures. Us ont de belles mai-

fons, des appartemens commodes ik bien meu-

blés , 8c des baffins d'eau , fort propres pour

leurs baijis. Ils entretiennent un grand nombre

de domeftiques , de chevaux ôc de palanquins.

Mais leurs richelTes n'empêchent point qu'ils

ne foient fournis aux Maures, dans tout ce qui

regarde l'ordre de la focictc \ à l'exception du

culte religieux , fur lequel aucun empereur

Mogol n'a jamais ofé les chagriner. Il eft vrai

qu'ils achètent cette liberrc nnr de gros tributs.
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qu'ils envoient à la cour par leurs prctrcs, qui
'

font les bramines. Elle en eft quitte pour quel-

ques veftes ou quelque vieil éléphant , dant elle

fait préfent à leurs députés. Ils paient auflî de

groflTes fommes aux gouverneurs, dans la crainte

qu'on ne les chnrge de faufTes accufations, ou

que fons quelque prétexte on ne confifque leurs

biens. Le peuple de cette feéte eft compofé de

joutes forces d'artifans , qui vivent du travail

de leurs mains ; mais fur-tout d'un grand nom-

bre de tifTerands, dont les villes cSc les champs

font remplis. Las plus fines toiles & les plus belles

étoffes dçs Indes viennent de leurs manufac-

tures. Us fabriquent des tapis, des couvertures

>

des coitTte-pointes , ôc routes fortes d'ouvrages

de coton ou de foie , avec la même induftrie

dans les deux fèxes , ôc la même ardeur pour

le travail.

Les riches banians font vêtus à -peu -près

comme les Maures j mais la plupart ne portent

que des étoffes blanches , depuis la tcte juf-

qu'aux pieds. Leurs robes font d'une fine toile

de coton, dont ils fe font aulTi des turbans. C'eil

par cette partie néanmoins qu'on les diftingue

,

car leurs turbans font moins grands que ceux

des Maures.On les reconnaît aullî à leurs haut-de-

chaufTes qui font plus courts. D'ailleurs ils ne

fe font point rafer h tcte » quoiqu'ils îie porCQux

IndoutUn*
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pas les cheveux fort longs. Leur ufage eft auffi

de fe faire tous les jours une marque jaune au

front, de la largeur d'un doigt , avec un mélange

d'eau & de bois de fandal, dans lequel ils broient

quatre ou cinq grains de riz. C'eft de leurs

bramines qu'ils reçoivent cette marque , après

avoir fait leurs dévotions dans quelques pa-

godes.

Leurs femmes ne fe couvrent point le vifage

comme celles des Mahométans; mais elles pa-

rent aufïî leurs cêres de pendans & de colliers.

Les plus riches font vêtues d'une toile de coton

fî fine, qu'elle en eft tranfparente, & qui leur

defcend jufqu'au milieu des jambes. Elles met-

tent par-delfus une forte de vefte , qu'elles

ferrent d'un cordon au-delTus des reins. Comme

le haut de cet habillement- eft fort lâche , on

les voit nues depuis le fein jufqu'à la ceinture.

Pen tant l'été elles ne portent que des fabots

ou des fouliers de bois, qu'elles s'attachent aux

pieds avec des courroies; mais l'hiver elles ont

des fouliers de velours ou de brocard
, garnis

de cuir dore. Les quartiers en font fort bas,

parce qu'elles fe déchauirent a route heure
,
pour

entrer dans leurs chambres, dont les planchers

font couverts de tapis. Les enfans de l'un &
l'autre fèxe vont nus jufqu'à l'âge de quatre

OU cinq ans.
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La plupart des femmes banianes ont le tour .

du vifage bien fait & beaucoup d'agrémens.
*"'^*^"^*'^

Leurs cheveux noirs ôc luftrés forment une ou

deux boucles fur le derrière du cou, &c font

auachés d'un nœud de ruban. Elles ont, comme
les Mahomctanes, des anneaux d'or palfcs dans

le nez & dans les oreilles ; elles en ont aux

doigts, aux bras , aux jambes & aux gros doigts

du pied. Celles du commun les ont d'argent,

de laque, d'ivoire , de verre ou d'étain. Comme
l'ufage du bétel leur noircit les dents , elles

font parvenues à fe perfuader que c'eft une

beauté de les avoir de cette couleur. Fi, difaient-

elles à Mandeflo , vous avez les dents blanches

comme les chiens &: les finges.

Les bramines font diftingués des autres ba-

nians par leur cocfïure , qui eft une fimple toile

blanche, à laquelle ils font faire plufieurs fois

le tour de la tête
, pour attacher entièrement

leurs cheveux , qu'ils ne font jamais couper

,

& par trois filets de petite ficelle qu'ils portent

fur la peau , de qui leur defcend en écharpe fur

l'eftomac , depuis l'épaule jufqu'aux hanches.

Ils n'ôtent jamais cette marque de. leur profef-

fion, quand il ferait queftion de la vie.

L'éducation des enfans de cène nombreufe

fede n'a rien de commun avec celle des Ma-

homctans. Les jeunes garçons apprennent de

II
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t. bonne heure raiithméiique Se l'ait d'écrite.

Iiidouftan.
Enf^ijg o„ s'efforce de les avancer dans la pro-

feflîon de leurs pères. 11 ell rare qu'ils aban-

donnent le genre de vie dans lequel -ils font

nés. L'ufage cft de les fiancer dès l'âge de quatre

ans , & de les marier au-deiïiis de dix j après

quoi les païens leur la. l'eut la liberté de fuivre

l'inftinâ: de la nature. Aulîi l'on voit fouvent

parmi eux de jeunes mères de dix ou douze

ans. Une fille qui n'eft pas mariée a cet âge,

tombe dans le mépris. Les cérémonies des noces

font différentes dans chaque canton , Se même

dans chaque ville. Mais tous les pères s'accor-

dent à donner leurs filles pour une fomme d'ar-

gent ou pour quelque préfent qu'on leur offre.

Après avoir marché avec beaucoup d'appareil

dans les principales rues de la ville ou du

bourg , les deux familles fe placent fur des

nattes ,
près d'un grand feu , autour duquel ou

fait faire trois tours aux deux amans, tandis

qu'un braminc prononce quelques mots
, qui

font comme la bénédid;ion <Ui mariatje. Dans

plufieurs endroits , l'union fe fait par deux noix

de cocos , dont l'époux Se la femme font un

échange, pendant que le bramine leur lit quel-

ques formules dans un livre. Le felHn i.upti.il

eft proportionné d l'opulence des familles. Mais

quelques riches que foicnt les parens d'une nlle,
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11 eft ïare qu'elle ait d'autre dot que Ces joyaux, s!—-— i

fes habits , fon lit & quelque vaiiTelle. Si la
^"•i'^""«"-

nature lui refufe des enfans, le mari p- vt pren-

dre une féconde & même une troifièfr î fem-

me j mais la première confeive toujours fon

rang & fes privilèges. D'ailleurs , quoique l'u-

fage accorde cette liberté aux hommes , ils ne

peuvent guères en ufec fans donner quelque

lueinte à leur réputation.

Les banians font d'une extrême propreté dans;

leurs maifons. Ils couvren" le pavé de nattes fort

bien travaillées, fur lefquv. = les ils s'alTcient com-

me les Maures , c'cft-à-dire les jambes croifées

fous eux. Leur nourriture la plus commune ert:

du riz , du beurre & du lait , avec toutes fortes

d'herbages Se de fruits. Ils ne mangent aucune

forte d'animaux , Se ce refped pour toutes les

créatures vivantes s étend jufqu'aux infeétes.

Dans plusieurs caiitons , ils ont des hôpitaux

pour les bctes langui 'Tantes de vieillefle ou de

maladie. Ils rachètent les oifeaux qu'ils voient

prendre aux Mahométans. Les plus dévots font

difficulté d'allumer, pendint la nuit, du feu ou

de la chandelle , de peur que les mouches ou

les papillons ne s'y viennent brûler. Cet excès

de fiiperftition , qu'ils doivent à l'ancienne opi-

nion de la tranfmigration des âmes , leur donne

de l'horreur poup la guerre Se pour tout ce qui

\M 1
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• peut conduire à retfufion du fang. Aufli les

empereurs n c: r^cinïls d'eux aucun fervice irtî.

llraire Mais t jcre exemption les rend auilî me

prifables que leur idolâtrie , aux yeux des Ma
hométans , qui en prennent droit de les traitei

en efclaves : ce qui n'empêche point que le

fouverain ne leur lailTe l'avantage de pouvoir

léguer leurs biens à leurs héritiers maies , fous

la feule condition d'entretenir leur mère jufqu'à

la mort, & leurs foeurs jufqu'au tems de leur

iTiwiriage.

Quelques voyageurs ont fait le compte des

fedes idolâtres
,
qui font autant de branches des

banians, &; prétendent en avoir trouvé quatre-

vin2;t-trois. Elles ont toutes cette reiTemblancc

avec les Mahométans , qu'elles font confifter la

principale p.arie de leur religion dans les piui-

lications corporelles. Il n'y a point d'idolârre

Indien qui laiife palfer le Jour fans fe laver. La

plupart n'ont pas de foin plus prenant, des le

plus grand matin, avant le lever du foleil^ ils

fe mettent dans l'eau jufqu'aux hanches, tenant

a la main un brin de paille que le bramine leur

'diftribue pour chalfer i'efprit malin, pendanc

qu'il donne la bénédidlion ôz qu'il prêche fe$

opinions à ceux qui fe purifient. Les habitans

des bords du Gange fe croient les plus heureux,

parce qu'ils attachent une idée de fainreté aux

c.uix



DES VOYAGES. J45

eaux(îe ce fleuve. Non-feuleinenc ils s'y baigncnc y i .. i.. . .-^

pliiHeurs fois le jouri nuis ils orilonnent que Mpuftan.

leurs cendres y foieiu jetées après leur mort. L*
comble (He leur fuperfti'-ion elt dans le tcms des

cdipres, dont ils craignent les plus m:-ilignes

influences. Bernier fait un récit curieux du fpec-»

tade dont il hu témoin. 11 Ce trouvait à Delhi

pendant la fanieufe éclipfe de i666 : « il monta.

Il dit-il, fur la terralîe de (a maifon, qui ctaic

,) (iriice fur les bords du Gçmena. Delà il vic

» les deux côtés de ce fleuve, dans l'cttnduô

„ d'une lieue, couverts d'idolâtres qui ccaienç

,j dans Tenu jufqu'à la ceinture , regardant lô

9 ciel pour fe plon^^cr de fe laver dans le ma*

u menr où l'cclipfe allait commencer. Lçs petits

), g.-uçons <Sw les pef:ires filles étaient nus commô

1) la main. Les hommes Tétaient aufli , excepté

u qu'ils avaient une ofpèce d'échirpe, bridée d

)) l'entour des cuifles, Les femmes mariées &C

,) les filles qui ne palTiiienc pas fix à fept ans

,

» étaient couvertes d'un fimple drap. Les per-

« fonnes de condition , tels que les rajas , princes

)) fouverains Gentils, qui font ordinairtmenc

» à la cour e<: au fervice de l'empereur, les

}) ferrafs ou changeurs , les banquiers , les jouail-

p liers & tous les riches marchands avaient

}> traverfé l'eau avec leurs familles. Ils avaient

i> cUelfé leurs tentes fur l'autre bord , &i planté

Tomcr^ Mm
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» dans la rivière des kanates , qui fonc une ef»

fff
pèce de paravents , pour obferver leurs céré-

}> manies & fe laver tranquillement fans cire

M expefés à la vue de peri'onne. Audl-tôt que

« le foleil eut commencé à s'éclipfer, ils pouf-

» sèrent un grand cri , & fe plongeant dans l'eau

,

« où ils demeurèrent cachés aflez long-tems, ils

M fe levèrent pour y demeurer debout les yeux

» & les mains levés vers le foleil , prononçant

« leurs prières avec beaucoup de dévotion, pre-

s> nant par intervalles de l'eau avec les mains,

» la jetant vers le foleil, inclinant la tête, re-

» muant & tournant les bras & les mains , &
» continuant ainiî leurs immerfions, leurs priè-

»> res Ôc leurs contorfions jufqu'à la fin de l'é-

» clipfe. Alors chacun ne penfa qu'à fe retirer,

5> en jetant des pièces d'argent fort loin dans la

»» rivière, Se diftribuant des aumônes aux bra-

i> mines qui fe préfentaient en grand nombre.

j> Bsrnieu obferva qu'on ibrtant de la rivière,

»» ils prirent tous des habits neufs qui les atten-

» daient fur le fable , 6c que les plus dévots laif-

i> sèreiic leurs anciens habits pour les bramines.

» Cette éclipfe, dit-il, fut célébrée de même

» dans rindus, dans le Gange & dans les aunes

î> fleuves d^s Ind^s j mais fur-rout dans l'eau du

M Tanaifer, où plus de cent cinquante mille

M perfonnes fe ralTemblèrent de îoutfs les ic-
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I) gions voiHnes , parce que ce jour-là fan eau

» palïe pour la plus faiiice ».

Les quacre-vingMrois fe^es des banians peu'-

vent fe réduire à quatre principales , qui com-

prennent toutes les autres : celles des Ceu-

ravraths , des Samaraths , des Bifnaux Se des

Gongys.

Les premiers ont tant d'exaâicude i conferver

les animaux, que leurs bramines fe couvrent la

bouche d*un linge, dans la crainte qu'une mou-

che n'y entre, & portent chez eux un petit balai

à la main
, pour écarter toutes fortes d'infeAes.

Ils ne s'alTcient- point fans avoir nettoyé foigneu-

fement la place qu'ils veulent occuper. Ils vont

tête & pieds nus , avec un bâton blanc â la main

,

par lequel ils fe diftinguent des autres caftes.

Ils ne font jamais de feu dans leurs maifons.

Ils n'y allument pas même de chandelle. Ils ne

boivent point d'eau froide de peur d'y rencontrer

des infeffces ; leur habit eft une pièce de toile

,

qui leur pend depuis le nombril jufqu'aux ge-

noux. Ils ne fe couvrent le refte du corps que

d'un petit morceau de drap , autant qu'on en

peut faire d'une léule toifon.

Leurs pagodes font quarrées dans leur forme

avec un toit plat, & vers la partie orientale

^

une ouverture fous laquelle font les chapelUs

de leurs idoles , bâties en- forme pyramidale ,

Mm 2
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avec des degrés qui portent plufieiirs figures

de bois , de pierre & de papier , repréfentant

leurs parens morts, dont la vie a été remarqua-

ble par quelque bonheur extraordinaire. Leurs

plus grandes dévotions Ce font au mois d'août

,

pendant lequel ils fe mortifient par des péni-

tences fort auftèies. Mandeflo confirme avec

certitude ce qu'on a déjà rapporté fur d'autres

témoignages, qu'il fe trouve de ces idolâtres qui

palfent un mois ou (ix femaines fins autre nour-

riture que de l'eau , dans laquelle ils raclent

d'un certain bois amer qui foutient leurs forces.

Les Ceurawaths brûlent les corps des perfonnes

sigées , mais ils enterrent ceux des enfans. Leurs

veuves ne fe brûlent point avec leurs maris.

Elles renoncent feulement à fe remarier. Tous

ceux qui font profeflîon de cette fedte peuvent

être admis à la prêtrife. On accorde même cec

honneur aux femmes, lorfqu'*^' ont paûTé l'âge

de vingt-cinq ans; mais les hx. ,iies y font reçus

dès leur feptième année \ c'eft-à-dire , qu'ils eu

prennent l'habit, qu'ils s'accoutument à mener

une vie auftère, &c qu'ils s'engagent à la chaftetc

par un vœu. Dans le mariage même, l'un des

deux épouk a lô pouvoir de fe faire prêtre, &
d'obligôr par cette réfolution l'autre au célibat

pour le refte de fes jours. Quelques-uns font

yœu de chafteté après le mariage , mais cec
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excès de zèle eft rare. Dans les dogmes de cette

fede, la divinité n'eft point un être infini qui

préfide aux événemens. Tout ce qui arrive dé-

pend de la bonne ou de la mauvaife fortune.

Us ont un faint qu'ils nomment Fiel-Tenck-Ser.

Ils n'admettent ni enfer ni paradis j ce qui

n'empêche point qu'ils ne croient l'ame immor-

telle : mais ils croient qu'en fortant du corps,

elle entre dans un autre d'homme ou de bête

,

fuivant le bien ou le mal qu'elle a fait, ôz qu'elle

choifit toujours une femelle qui la remet au

monde pour vivre dans un autre corps. Tous

les autres banians ont du mépris & de Taverfion

pour les Ceurawaths. Ils ne veulent boire ni

manger avec eux. Ils n'entrent pas même dans

leurs maifons ; &c s'ils avaient le malheur de

les toucher, ils feraient obligés de fe purifter par

une pénitence publique.

La féconde fede ou cafte, qui eft celle des

Samaraths, eft compofée de toutes fortes de mé-

tiers , tels que les ferruriers , les maréchaux , les

charpentiers, les tailleurs, les cordonniers, les

fourbifteurs , ôcc. Elle admet aufti des foldats ,

des écrivains & des officiers. C'eft par confé-

quent la plus nombreufe. Quoiqu'elle ait de

commun avec la première , de ne pas foufFric

qu'on tue les animaux ni les infeiires, 8c de ne

rien manger qui ait eu vie, fes. dogmes font dif-

Mm 5
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férens. Elle croit l'univers créé par une première

caufe qui gouverne Se conferve tout avec un

pouvoir immuable & fans bornes. Son nom eft

Permifer ôc Fijlnou. Elle lui donne trois fubf-

tiruts qui ont chacun leur emploi fous fa direc-

tion. Le premier, nommé Brahma^ difpofe du

fort des âmes qu'il fait pafTer dans des corps

d'hommes ou de bètes. Le fécond , qui s*appelle

Buffirma ^ apprend aux créatures humaines à vivre

fuivant les loix de Dieu , qui font comprifes en

quatre livres. Il prend foin auffi de faire croître

le bled, les plantes & les légumes. Le troifième

fe nomme Mais, & fon pouvoir s'étend fur les

morts. Il fert comme de fecrétaire à Viftnou

,

pour examiner les bonnes & mauvaifes œuvres.

Il en fait un rapport fidèle à fon maître, qui

après les avoir pefées, envoie Tamedans le corps

qui lui convient. Les âmes qui font envoyées

dans le corps des vaches, font les plus heureufes)

parce que cet animal ayant quelque chofe de di<

vin, elles efpèrent d'être plutôt purifiées des feuil-

lures qu'elles ont contradées. Au contraire celles

qui ont pour demeure le corps d'un éléphant,

d'un chameau, d'un buffle, d*un bouc, d'un âne,

d'un léopard, d'un porc,d'uu ferpent;, ou de

quelqu'autre bête immonde, font fort à plaindre;

parce qu*elles paflent delà dans d'autres corps

de bêtes domeftiques & moins féroces , où elles
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achèvent d'expier les crimes qui les ont fait :

condamner à cette p»eine. Enfin, Mais préfente

les âmes purifiies à Viflnou, qui les reçoit au

nombre de fes ferviteurs.

Les Samaraths brûlent les corps des morts, i

la réferve de ceux des enfans au-deiTous de l'âge

de trois ans^ mais ils obfervent de faire les ob-

féques fur le bord d'une rivière, ou de quelque

ruiiTeau d'eau vive. Ils y portent même leurs

malades , lorfqu'ils font à l'extrémité , pour

leur donner la confolation d'y expirer. Il n'y

a point de fe€te dont les femmes fe facri-

fient fi gaiement à la mémoire de leurs ma-

ris. Elles font perfuadées que cette mort n'eft

qu'un partage pour entrer dans un bonheur fept

fois plus grand que tout ce qu'elles ont eu de-

plaifîr fur la terre. Un autre de leurs plus faints

ufages , eft de faire préfenter à leur enfant , auffi*

tôt qu'elles font accouchées, une écritoire , do.

papier & des plumes; G c'eft un garçon , elles y
font ajouter un arc. Le premier de ces deux

lignes eft pour engager Buffinna à graver la loi-

dans Tefprit de l'enfant ; Se l'autre lui promet fa

fortune à la guerre , s'il embrafle cette profeflîoa

à l'exemple des rasbouts.

La troifîème fefte, qui eft celle des Bifnaux ,

s'abftient , comme les deux précédentes , de man-

ger tout ce qui a l'apparence de vie. Elle ^mpoffe

Mm. 4

liidcmûan.-
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e* ^^i'!^^ aiilTi des jeûnes Ses temples portent le nom p.if«

liculier d /fgoges
-^

la principale dévotion dej

Bifiuiix confille i chanter des hymnes d l'hon-

tietir de leur Dieu
,

qu'ils appellent Ram*

ï^am. Leur chant eft accompagné de danfés,

de tAmb'jurs , de flageolets , de balîlns ilâ

cuivre ^c d'autres inflrumens, dont ils joiie;i{

devant leurs idoles, lis repréfentenf Ram-Rm^

de fa femme fous différentes formes. Ils les

|jarent de chaînes d'or, de colliers dé perlej

& d^autfes ornemenS pic-cieux. Leurs doginej

font à-peu- près les mêmes que ceux des Sa-»

iniratlis , avec cette différence que leur Dieu

Il 'a point de lieutenans, &c qu'il agit par lui.,

jneme. Ils fe noitrriffent de légumes, de beurre

& de lait, avec ce qu'ils nomment rarfenia,

qui eft une eompolition de gingembre , de

inang.iS, de citrons, d'ail St de grAine de mon*

tarde confite au fel. Ce font leurs femmes

ou leurs prêtres qui font cuire leurs alimens,

Au lieu de bois, qu'ils font>fcrupule de brûler,

parce qu'il s'y rencontre des vers qui pourraient

périr par le feu, ils emploient de la fiente de vache

féchée au foleil & mêlée avec de la paille, qu'ils

coupent en petits carreaux, comme les toarbes.

La plupart des banians Bifnaux exercent le corn*

mefce par commifîïoiiou pour leur propre compre,

\k y font foit entendus. Leurs manières étant fort
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IjôUCes , &: leuis converfations agréables , les '
' J

Chiétiens & les MahoméMns choifilfent parmi '"«^o'*^»"'

eux leurs interprètes & leurs courtiers. Ils ne

permettent point aux femmes de fe faire brûlef

jvec leurs maris. Ils les forcent à garder un veu-

vage perpétuel
, quand le mari ferait mort avant

la confommation du mariage. 11 n'y a pas long-

tems que le fécond frère était obligé, parmi eux,

dVpoufer la veuve de fon aîné; mais cet ufage &

fait place à la loi qui condamne toutes les veu-

ves au célibat. .
"

En fe baignant, fuivant Tufage commun de

toutes les Ced:es banianes, les Bifnaux doivent

fe plonger, fe veautrer &c nager dans l'eau; apr€«

quoi ils fe font frotter par un bramine le front,

le nez, les oreilles, d'une drogue compofée de

quelque bois odoriférant ; ôc pour fa peine , il$

lui donnent une petite quantité de bled , de rix

ou de légumes. Les plus riches ont dans leur$

maifons des baflîns d'eau pure qu'ils y amènent

à grand frais, ôc ne vont aux rivières que dans

les occafions folemnelles , telles que leurs gran»

des fêtes t les pèlerinages de les éclipfes.

La fede des Gongis qui comprend les fakirs,

c*eft-à-dire, les moines banians, les hermites,

les mifTronnaires , 3c tous ceux qui fe livrent à

la dévotion par état , font profeflîon de recon-

naître un Dieu créateur Ôc confervateut de toutes
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chofes, auquel ils donnent divers noms , &qu'ilj

reprcfentenc fous différentes formes. Ils paflentl

pour de faints perfonnages; & n'exerçant aucunl

métier, ils ne s'attachent qu'à mériter la vénc-l

ration du peuple. Une partie de leur fainretél

conHfte d ne rien manger qui ne foit cuit ou|

apprêté avec de la bouze de vache , qu'ils regar-l

dent comme ce qu'il y a de plus facré. Ils ne peu.j

vent rien pofTéder en propre. Les plus audèresl

ne fe marient point , &c ne toucheraient pas

même une femme. Ils méprifent les biens &
les plaiHrs de la vie. Le travail n'a pas plus|

d'attrait pour eux. Ils paient leur vie a courir 1

les chemins & les bois, où la plupart vivent

d-herbes vertes le de fruits fauvages. D'autres

fe logent dans des n.afures ou dans des grottes,

& choindent toujouis les plus fales. D'autres

vont nus, à l'exception des parties naturelles,

& ne font pas difficulté de fe montrer en cet

état au milieu des grands chemins Se des villes.

Ils ne fe font jamais rafer la tète^ encore moins

la barbe, qu'ils ne lavent & ne peignent jamais,

non plus que leur chevelure. Âufli paraiffent-iis

couverts de poil comme autant de fauvages.

Quelquefois ils s'alTemblent par troupes fous un

chef, auq^uel ils rendent toutes fortes de refpeâs

& de foumiffions. Quoiqu'ils faffènt profeflîon

de ne rien demander > ils s'ariêcent près dii
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Lux habités qu'ils .rencontrent ; & l'opinion

L'on a de leur fainteté, porte toutes les autres

Mes banianes à leur offrir des vivres. Enfin

U'autres fe livrant à la mortification , exercent

L effet d'incroyables auftérités. 11 fe trouve aufli

Uis femmes qui embraffent un état (i dur. Schou«

lien ajoute que fouvent les pauvres mettent leurs

knfans entre les mains des Gongis^ afin qu'étant

lexercés à la patience, ils foiem capables de fuivre

[one profedion Ci fainre & (1 honorée, s'ils ne

peuvent fubfifter par d'autres voies.

Quelques voyageurs mettent les rasbouts au

liiombre des (eâes banianes, parce qu'ils croient

aufTi la tranfmigration des âmes, Se qu'ils ont

one grande partie des mêmes ufages. Cependant^

au lieu que tous les autres banians ont l'humeur

douce, & qu'ils abhorrent l'effunon du fang,

les rasbouts font emportés , hardis Se violent. Ils

mangent de la chair , ils ne vivent que de meur-

tres 8c de rapines. Ils n'ont pas d'autre métier

|i]ue la guerre.

Le Grand- Mogol & la plupart des autres

I

princes Indiens les emploient dans leurs armées»

parce que méprifant la mort , ils font d'une

intrépidité furprenante. Mandeflo raconte que

;

cinq rasbouts étant un jour entrés dans la mai-

I

fon d'un payfan pour s'y repofer d'une longue

j marche, le feu prit au village, & s'approcha

Indouûtn.

I
I



55<J HISTOIRE GÉNÉRALE
L — bientôt de la maifon où ils s'ccaient retirés. Oij

les en avertit; ils répondirent que jamais ilj

n'avaient tourné le dos au péril
j

qu'ils étaient

rcfolus de donner au fen la terreur qu'il infpiraii

aux autres, ôc qu'ils voulaient le forcer de s'ar^

têter d leur vue. En effet ils s'obftincient .à fa

laiflTer brûler , pluçôt que de faire un pas pour fJ

garantir des flammes. Il n'y en eut qu'un quj

prie le parti de fe retirer : mais il ne put fej

confoler de n'avoir pas fuivi le parti des autres]

Voilà un courage bien ftupide.

Les banians n'épargnent que lesbètes, fur-tout

les oifeaux, parce qu'ils croient que leurs amcsl

font particulièrement deftinées à palfcr dans cesl

petits corps , Ôc qu'ils e'fpcrent alors pour eux-

mêmes autant de charité qu'ils en auron' eu pourl

les autres. Ils marient, comme les banians, leursj

cnfans dès le premier âge. Leurs veuves fe font!

brûler auflî avec le corps de leurs maris, à moins

que dans le contrat de mariage j elles n'aienr fti-j

pulc qu'on ne puifle les y forcer : cette précaution

ne les déshonore point, lorfqu'elle a précède

l'union conjugale.

Au refte cette variété d'opinions & d'untges,]

qui forme tant de fedes différentes entre les

banians, n'empêche point qu'ils n'aient quatre

livres comm.uns
, qu'ils regardent comme le foiv

dément de leur religion, Bc pour lefquels ilsl
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hnt le même reCpcCt malgré la dift'érence de !-3'

\i[\ïi explications. Bernier, qui s attache parti-

Llièrement à tout ce qui regarde leurs fciences

k leurs opinions, nous donne des éclaircidbmens

Inirieux Air ces deux points.

Benarès, ville fituce fur le Gange, dans un •

Lys très-riche & très-agréable, ell l'école géné-

|[ale& comme l'Athènes de toute la Gentilité des
'

llmles. C'edle lieu où lesbramines, ôc tous ceux

Lui afpirent à la qualité de favans , Ce rendent

Ipour communiquer leurs lumières ou pour en

Recevoir. Ils n'ont peint de collèges & de clalTes

fiiboidonnées comme les nôtres j en quoi Bernier

leur trouve plus de reiremblance avec l'ancienne

manière d'enfeigner. Les maîtres font difperfés

par la ville, dans leurs maifons , ^ principale-

ment dans les jardins des fauxbourgs oùf les

riches marchands leur permettent de fe retirer.

Les uns ont quatre difciples . d'autres fix oa

fept,& les plus célèbres, douze ou quinze au

plus, qui emploient dix ou douze années â

recevoir leurs inftruâiions. Cette étude eft très-

leute, parce que la plupart des Indiens font

naturellement parelfeux j défaut qui leur vient

(le la chaleur du pays Se de la qualité de leurs

îlimens. Ils étudient fans contention d'efprit

,

|eii mangeant leur kichery , c'eft-à-dire, un mê-
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lange de légumes , que les riches marchands ieuJ

font apprêter.

Leur première étude eft le Hanfcrit
,
qJ

eft une langue cout-à-fait différente de Tindienns

ordinaire,& qui n'eftfue que des pendetS ou des

favans. C'eft de cette langue que le père Kirkei

a publié Talphaber, tel qu'il lavait reçu du père

Roa. Elle fe nomme hanfcrit , on famskret qui

iîgnifie langue pure \ 8c croyant que c'eft dans cette

langue que Dieu, par le miniftère de Brahma, lent

a communiqué les quatre livres qu'ils appellenii

Beths, ils lui donnent les qualités de fainte

de divine. Ils prétendent qu'elle eft aufti ancienne

<[ue ce firahma, dont ils ne comptent l'âge que

par lacks ou centaines de mille ans. " Je voii>

drais caution, dit Bernier, de cette étrangel

antiquité. Mais on ne peut nier qu'elle nel

foie ttès - ancienne , puifque les livres de|

leur wligion, qui l'eft fans doute beau-

coup , ne font écrits que dans cette lan-

gue , & que de plus , elle a fes auteurs dei

philofophie & de médecine en vers, quelques!

autres poéHes, & quantité d'autres livres,

donc ur^e grande falle eft toute remplie à fie*

narès ».

Les ficaités de philofophie indienne s'accordentl

peu fur les premiers principes des chofes. Les uns!
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lltablifTent que roue eft compofé de petits corps
'

liiidividbles, moins par leur rédftance & leur du-

l[eté que par leur petitefle. D'autres veulent que

tout foit compofé de matière & de forme j d'au-

nes, des quatre élémens ôc du néant, ce qui

Itft inintelligible. Quelques-uns regardent la

lliimière ôc les ténèbres comme les premiers

pniu:ipes.

Dans la médecine , ils ont quantité de petits

hivres , qui ne contiennent guères que des mé-

thodes & des recettes. Le plus ancien & le prin-

cipal eft écrit en vers. Leur pratiq^;*» eft fort dit-

ftretite de la notre. Ils fe fondent fur ces princi*

pesj qu'un malade qui a la fièvre n'a pas befoin

de nourriture j que le principal remède des ma-

ladies eft l'abftinence ; qu'on ne peut donner

tien de pire d un malade que des bouillons de

viande, ni qui fe corrompe plutôt dans l'efto-

mac d'un fiévreux; & qu'on ne doit tirer du

fang que dans une grande & évidente néceflîlé,

telle que la crainte d'un tranfport au cerveau,'

ou dans les inflammations de quelque partie

confidérable , telle que la poitrine, le foie ou les

reins, Bernier, quoique médecin, ne décide

point, dit-il, la bonté de cette pratique; mais

il en vérifia le fuccès. Il ajoute qu'elle n'eft pas

p.irtitulière aux médecins gentils; que les mé^-

Uecins mogols i}c mahométans ,
qui ùtivent Avir

m
ladeuftas»
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a cenne Se Averroës, y font fort attachés, fur-toutl
hidouam,

^ y,^^^^ jgj bouillons de viande
; que les Mo-|

gols, à la vérité, font un peu plus prodigues

de fang que les Gentils , & que dans les mala-]

dies qu'on vient de nommer , ils faignein

Qrdinairement une ou deux fo^s : mais, « cel

w n'eft pas de. ces petites faignées , de non-

»» velle invention ; ce font de ces faignées co\

9> pieufes des anciens ^ de dix-huit à vingt onces

» de fang, qui vont fouvent jufqu'à la défailJ

» lance , mais qui ne manquent guères aunîj

j> d'étrangler, fuivant le langage de Galien, les]

)) maladies dans leur origine ».

Pour l'anatomie, on peut dire abfolunient quel

les Indiens gentils n'y entendent rien. La raifouj

en eft fimple ; ils n'ouvrent jamais de corps]

d'hommes ni d'animaux. Cependant ils iie laif7J

fent pas d'alfurer qu'il y a cinq mille veines!

dans le corps humain , avec autant de confiance!

que s'ils les avaient comptées,

A l'égard de l'aftronomie, ils ont leurs tables,!

fuivant lefquels ils prévoient les éclipfes. Si ce!

n'eft pas avec toute la juftefTe des aftronômes dq

l'Europe, ils y parviennent d-peu-près. Mais ils]

ne laiiïent pas de joindre d leurs lumières de]

ridicules fables. Ce font des monftres qui iq

faifitTent alors du foleil ^ de la lune , 6c qu^

Tinfe^enî,

Lsursl
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Leurs idées de gc. aphie ne font pas naoins

choquantes. Us croient que la terre eft plate & Indouftao»

triangulaire; qu'elle a fept étages, tous différens

êii beauté, en babiians, dont chacune eft entou-

re de fa mer
;
que de ces mers , une eft de

lait , une autre de fucre, une autre de beurre

,

, « ceHgne autre de vin , &c. qu'af>rès une terre vient
,e noii-^n^e ^er, & une mer après une terre; Ôc que
lees fo-Mji^jque étage a différentes perfections, jufqu'au
,t oi'cesBpfgmier qui les contient toutes.

achil-«
gi toutes ces rêveries, obferve Bernier, font

es aufliB[„5 fameufes fciences des anciens brachmanes
xeii, leM^gj Indes, on s'eft bien trompe dans l'idée qu'on

en a conçue. Mais il avoue que la religion des
lent ^lufiByes eft d'un tems immémorial

;
qu'elle s'eft

^^ ''^"'^'^confervée dans la langue hanfcrite, qui ne peut
e corp5Bjj|.gqj^jg très-ancienne, puifqu'on ignore fon ori-

nelauTB^g^ & que c'eft une langue morte qui n'eft

connue que des favans, & qui a (qs pocfies; que

tous les livres de fcience ne font écrits que dans

cette langue; enfin, que peu de monumens ont

autant de marques d'une très-grande antiquité.

Bernier raconte, qu'en defcendant le Gange

k pafTant par Benarcs, il alla trouver un chef des

penders, qui faifait fa demeure ordinaire dans

cette ville. C'était un bramine fi renommé pat

fon favoir, que Scha-Jehan ,
par eftime pour foit

mérite autant que pour faire pbifir aux rajas,

Lvne F, Nji

veines

onfiancd

s tables,

s. Si ce!

)mes d

Mais ils!

ères dei

qui f(

, & qu

ieursl
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1

'

lui avait accordé iiiie penfion annuelle de deux

jjidouftan.
j^-j|g roupies. Il était de belle taille & d'une

j

fort agréable phyfionomie. Son habillement con-

iiftait dans une efpèce d'écharpe blanche de foiel

qui était liée autour de ù. ceinture, Ôc qui lui

pendait jufqu'au milieu des jambes , avec une!

autre écharpe de foie rouge affez large, qu'il!

portait fur les épaules" comme un petit manteau.!

Bernièr l'avait vu plufieurs fois à Dehli, devant

l'çmpereur , dans l'afTemblée des omhras

,

marchant par les rues, tantôt à pied, tantôt en|

palekis. 11 l'avait même entretenu plufieurs fois

chez Danifch-Mend , à qui ce dodeur Indier

faifait fa cour , dans l'efpérance de faire réta-

blir fa penfion qu'Aureng-Zeb lui avait ôtécj

pour marquer fon attachement au mahométifmeJ

*« Lorfqu'il me vit à Benarès , dit Bernier , il

SI me fit cent carefles , & me donna une coït

» tion dans la bibliothèque de fon univerfitéj

M avec les (ix plus fameux pendets de la viliel

» Me trouvant en fi bonne compagnie, je le^

» priai tous de me dire leurs fenrimens fus

n l'adoration de leurs idoles , parce que me dif-j

n pofant à quitter les Indes, j'étais extrêmemenj

»> fcandalifé de ce côté-là, &: que ce culte m^

î> paraiflait indigne de leurs lumières & de leuj

>i philofophie. Voici la réponfe de cette nobld

iw alTemblée. »>
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»» Nous avons vcritablemenr, me dirent-ils,dans asa

|i nos deutas ou nos temples , quantité de ftatues i"<*ottû»n.

Ip diverfcs , comme celles de Brahma , Machaden

,

L Genich & Gavani, qui font des principales ; ôc

|( beaucoup d'autres moins parfaites, auxquelles

I nous rendons de grands honneurs , nous profter-

inant devant elles, & leur prcfentant des fleurs,

Uu riz, des huiles parfumées , du fafran &
|ii d'autres offrandes , avec un grand nombre de

Ip cérémonies. Cependant nous ne croyons poinc-

que ces ftatues foientou Brama même, ou les

I autres, mais feulement leurs images Ôc leurs

I repréfenrations \ & nous ne leur rendons ces

L honneurs que par rapport d ce qu'elles repré-

I
Tentent. £lles font dans nos deutas , parce qu'il

I eft néce^ire à ceux qui font la prière , d'avoir

Lquelquechofedevant les yeux quiarrêtel'efprit.

Ip Quand nous prions, ce n'eft pas la ftatue que

nous prions, mais celui qui eft repréfenté par la

datue* Au refle nous reconnaiflbns que c'eft

I Dieu qui eft le maître abfolu & le feul tout-

I puiifant.

«Voilà, reprend Bernier,fans y rien ajouter

1» ni diminuer l'explication qu'ils me donnèrent.

Je les pouflTai enfuite fur la nature de leurs

l»
divinités, dont je voulais être éclairci : mais

je n'en pu rien tirer que de confus. »

Betnier continue : « Je les remis encore fut

Nni

1
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! » la nature du Itf/2^»^-cAtfrir<r, admis par quelques-

>ï uns de leurs meilleurs aute^irs : mais je n'er

»> pus tirer que ce que j'avais depuis long-tems

» entendu d'un autre pendet : favoir , que les fe^

>ï menées des animaux , des plantes & des arbrea

»j ne fe forment point de nouveau
j qu'elles fonJ

»> toutes, dès la première naiflance du mondej

>j difperfées par-tout, mêlées dans toutes cho-j

i> fes', & qu'en adle , comme en puiffance

» elles ne font que des plantes, des arbres

»> des animaux mêmes, entiers & parfaits , maiJ

» fi petits qu'on ne peut diftinguer leurs parj

» ties j finon lorfque fe trouvant dans un lieu conj

j> venable , elles fe nourriflent , s'étendent

»> groATiflent , en forte que les femences d'uil

»> pommier & d'un poirier font un lenguej

» cherire , un petit pommier & un petit poiriej

»> parfait, avec toutes £qs parties elTentielles

j> comme celles d'un cheval, d'un éléphant

i> d'un homme , font un lengue - cherire , utj

j» petit cheval, un petit éléphant & un petij

9> homme , auxquels il ne manque que Tame

9> la nourriture pour les faire paraître ce qu'il]

j> font en effet ». Voilà le fyftême des gerniej

préexiftans.

Quoique Bernier ne fût pas le hanfcrit ou

langue des favans , il eut une précieufe occifioJ

de connaître les livres compofésdans cette langue
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banifch-Mend-Kam , prit à (es gages un des i

Iplus fameux pendec's de toutes les Indes. Quand
l'étais las, dit-il, d'expliquer les dernières dé-

Icoiivertes d'Harvey & de Peket fur l'anato-

Iniie , & de raifonner fur la philofophie do

ICalTendi & de Defcarres, que je traduifais ea

Ibgue perfane, le pendet était notre reflour*

le. Nous apprîmes de lui que Dieu, qu'il ap-

Itellait toujours Achar^ c'eft- à-dire, immobile

loa immuable, a donné aux Indiens quatre Us-

ines qu'ils appellent beths , nom qui fîgnifie

fciences , parce qu'ils prétendent que dans cesi

livres toutes les fciences font comprifes. Le pre«

laiier fe nomme atherbaded j le fécond , za-

herbed j le troifième rekbed , & 1 j quatrième-

Ifamabed. Suivant la doctrine de ces livres , il&

doivent être diftingués, comme ils le font efFec-*

Itivement en quatre tribus ; la première , des

bramines ou gens de loi ; la féconde , des quet*

terys, qui font les gens de guerre; la troifième »

liesbefcué ou des marchands, qu'on appelle pro~

Iprement banians \ ôc la quatrième des feydia

,

Lui font les artifans & les laboureurs. Ces rribiii

liiepûuvent s'allier les unes avec les autres; c'cft--

lidire, qu'un bramine, par exemple, ne peuc

|fe marier avec une femme quettery.

Ils s'accordent tous dans une do^brine ,
qui

Itêvisnt à celle des pythagoriciens, fur la mt-

Nn5

IndoudaA*
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tempfycofe, & qui leur défend de tuer ou dôl

manger aucun animal. Ceuj: de la féconde tribu!

peuvent néanmoins en manger, à rexceprioiil

de la chair de vache ou de paon. Le ref^ie^l

incroyable qu'ils ont pour la vache, vient de

l'opinion dans laquelle ils (ont élevés , qu'ilj

doivent pafler un fleuve dans Tautre vie en fg

tenant à la queue d'un de ces animaux.

Les beths enfeignent que Dieu ayant réfoliil

de créer le monde , ne voulut pas s'employerj

lui-même à cet ouvrage, mais qu'il créa ttoii

êtres très-parfaits. Le premier, nommé Brahma,!

qui fignifie pénétrant en toutes chofes j le fécond,

fous le nom de Befchen^ qui veut dire exiftant ei^

toutes chofes ; & le troifième > fous celui de

Mehahden, c*eft-à-dire grand feigneur : que

par le miniftère de Brahma, il créa le monde

que par Befchen , il le conferve ; & qu'il U

détruira par Mehahden : que Brahma fut chargé!

de publier les quatre beths, & que c*eft par cette

raifon , qu'il eft quelquefois repréfencé avec qua^

tre têtes.

Mais les banians , dans leurs difierentes Ceâss

ne font pas les feuls idolâtres de l'empire. Ou

trouve particulièrement dans la province de Gu-

zarate une forte de païens qui fe nommenç

Parfis y dont la plupart font Ati Perfans, des

provinces de Fars & de Korafan, qui abandon-
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nèrent leur patrie dès le feptième fiècle , pour fe

dérober à la perfécution des Mahomérans. Abu-

beker ayant entrepris d'établir la religion de

Mahomet en Perfe par la force des armes, le

roi qui occupait alors le trône , dans l'impuif-

fance de lui réfifter, s'embarqua au port d'Or-

4T111S, avec dix-huit mille hommes fidèles à lâur

ancienne religion, & prit terre à Cambaye. Non-

feulement il y fut reçu , mais il obtint la liberté

de s'établir dans le pays, où cette faveur attira

d'autres Perfans , qui n'ont pas cefle d'y confervec

leurs anciens ufages.

Les Parfis n'ont rien de fi facré que le feu

,

parce que rien, difent-ils, ne repréfente fi bien

la divinité. Ils l'entretiennent foigneufement.

Jamais ils n'éteindraient une chandelle ou une

lampe. Jamais ils n'employeraient de l'eau pour

arrêter une incendie .^quand leur maifon ferait

cxpofée à périr par les flammes. Ils emploient

alors de la terre pour l'étouffer. Le plus grand mal-

heur qu'ils croient avoir à redouter , eft de voir

le feu tellement éteint dans leurs maifons, qu'ils

foient obligés d'en tirer du voifinage. Mais il

n'eft pas vrai , comme on le dit des Guèbrcs

& des anciens habitans de la Perfe, qu'ils eu

falFent l'objet de leurs adorations. Us recon-

naifTent un Dieu confervateur de l'univers, qui

agit immédiatement par fa feule pitifîance, au-

Nn4
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quel ils donnent fept miniftres , pour lefquels

ils ont anfli beaucoup de vénération , mais c|iii

n'ont qu'une adminiftration dépendante , donc

ils font obligés de lui rendre compte. Audcf-

fous de ces premiers miniftres , ils en comptent

vingt-fix autres, dont chacun exerce différentes

|

fondions pour l'utilité des hommes & pour le

gouvernement de l'univers. Outre leurs noms

particuliers, ils leur donnent en général celui

de Geshou, qui (îgnifie feigneur j & quoiqu'in-

fcrieursau premier être, ils ne font pas difficulté 1

de les adorer & de les invoquer dans leurs nc-

ceflîtés, parce qu'ils font perfuadés que Dieu!

ne refufe rien a leur interceflipn. Leur refpeâ:

eft extrême pour leurs dodeurs. Ils leur four-

nilTent abondamment de quoi fubfifter avec leurs 1

familles. On ne leur connaît point de mofquées

ni de lieux publics pour iiexercice de leur reli-

gion; mais ils confacrenr à cet ufage une cham-i

bre de leurs maifons , dans laquelle ils font leurs

prières, aiîîs & fans aucune inclination de corps.

Ils n'ont pas de joui' particulier pour ce culte, à

l'exception du premier de du vingtième delà

lune, qu'ils chomment religieufement. Tous|

leurs mois font de trente jours; ce qui n'empcchc

point que leur année ne foit compofée de trois 1

cent foixante-cinq jours
;
parce qu'ils en ajourent

cinq au dernier mois. On ne diftingue poiiu
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leurs prêtres i i'habic , qui leur eft commun , g '.».-' ...—b

non-feulement avec îous les autres Parfis , mais
"'*"***^^*

âvec tous les habitans du pays. L'unique diftinc-

tion de ces idolâtres eft un cordon de laine ou

[de poil de chameau, dont ils fe font une cein-

ture qui leur pa^Te deux ou trois fois autour du

corps , & qui fe noue en deux nœuds fur le

dos. Cette marque de leur profeflîon leur pa-

raît fi néceffaire , que ceux qui ont le malheur

de la perdre ne peuvent ni sianger, ni boire,

ni parler, ni quitter même la place où ils fe

trouvent, avant qu'on leur en ait apporte une

aune de chez le prêtre qui les vend. Les femmes

en portent comme les hommes depuis l'âge de

douze ans.

La plupart des Parfis habitent le long des

côtes maritimes , & trouvent paifiblemerit leur

entretien dans le profit qu'ils tirent du tabac,

qn'ils cultivent, Ôc du terry qu'ils tirent des

palmiers, parce qu'il leur eft permis de boire

du vin. Us fe mêlent aufli du commerce de

banque & de toutes fortes de profefiîons, à la,

réferve des métiers de maréchal , de forgeron

k de ferrurier, parce que c'eft pour eux un

péché irrrcmifiible d'éteindre le feu. Leurs mai-

fons font petites, fombres & mal meulijées.

Dans les villes, ils afFeftent d'occuper un même

(Quartier. Quoiqu'ils n'aient point de niagiftrats
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particuliers, ils choiniTenc entr'eux deux detl

plus confidcrables de la nation, qui décident
1

les différends, & qui leur épargnent l'embarras

|

de plaider devant d'auttes juges. Leurs enfans

fe marient fort jeunes ; mais ils continuent d ccre

élevés dans la maifon paternelle, jufqu'â Tâge

de quinze ou feize ans. Les veuves ont la liberté

de Ce remarier. Si l'on excepte l'avarice & les

tromperies du commerce , vice d'autant plus

furprenant dans les ParHs, qu'ils ont uie ev

trcme averfion pour le larcin, ils font généra

lement de meilleur naturel que les Mahomc-

tans. Leurs mœurs font douces, innocentes, oui

plus éloignées du moins de toutes fortes de rie-

fordres,que celles des autres nations de l'Inde.

Lorfqu'un Parfis eft à l'extrémité de fa vie,

on le tranfporre de fon lit fur un banc de ga-

zon , où CI» le laifle expirer. Enfuite cinq ou
|

fix hommes l'enveloppent dans une pièce d'é-j

toffe, & le couchent fur une grille de fer, en

forme de civière, fur laquelle ils le portent au

j

lieu de la fépulture commune , qui e(l toujours
|

à quelque diflance de la ville. Ces cimetières
|

font trois champs , fermés d'une muraille de

douze ou qiMnze pieds de hinrcr. dont !'•"

cft pour les femmes, l'autr | .r Ici hommes,!

& le troifième pour les enfans. Chaque fofle a,

fur fon ouverture , des barres qui forment une
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autre efpèce de grille, fur laquelle on place le «

corps, pour y fervir de parure aux oi féaux de

proie , jufqu'à ce que les Oi tombent d'eux-

mêmes dans la foffe^ Les parens tk les amis

l'accompagnent, avec des cris &c des gémiffe-

mens effroyables ; mais ils s'arrêtent à cinq cent

pas d( là fépulture , pour attendre qu'il foie

( juciio iur la gjrille. Six femaines après , on

•'. r . au cimetière la terre fur laquelle le more

a rendu l'ame , comme une chofe fouillée
, que

perfonne ne voudrait avoir touchée
i

elle fcic

à couvrir les redes du corps ÔC à remplir U
folfe. L'horreur des Parfis va fi loin pour les

cadavres , que s'il leur arrive feulement de tou-

cher aux os d'une bète morte , ils font obligés

de jeter leurs habits, de fe nettoyer le corps,

& de faire une pénitence de neuf jours , pen-

dant lefquels leurs femmes & leurs enfans

n'ofent approcher d'eux. Ils croient particuliè-

rement que ceux, dont les os tombent par mal-

heur dans l'eau , font condamnés fans refiburce

aux punitions de l'autre vie. Leur loi défend

de manger les animaux ; mais cette défenfe

n'eft pas fi févère , que dans la nécefîîté ils ne

mangent de la chair de mouton , de chèvre S>C

de cerf, de la volaille & du poilfon. Cependant

ils s'interdifent fi rigoureufement la chair de

bœuf & de vache , qu'on leur entend dire qu'ils

In<louA«n.
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aimeraient mieux manger leur père & leur mèreC

Quoique le terry ou le vin de palmier leur foit

permis , il leur eft défendu de boire de Teau-

de-vie , & fur-tout de s'enivrer. L'ivrognerie

eft un fi grand crime dans leur feâre , qu'il ne

peut être expié que par un-e longue & rude

pénitence, ôi ceux qui refufent de s'y foumetcrCi

font bannis de leur communion.

La taille des Parfis n'eft pas des pkis hautes;

mais ils ont le teint plus clair que les autres

Indiens, 8c leurs femmes font incomparable-

ment plus blanches & plus belles que celles

mêmes des Mahométans. Les hommes ont la

barbe longue, & fe la coupent en rond. Les

uns fe font couper les cheveux , & les autres

les laiflent croître. Ceux qui fe les font couper

gardent , au fommet de la tête , une trelTé de

la grofieur d'un pouce.

On diftingue dans l'Indouftan deux autres

fe6tes de païens, dont les uns fontIndous,&

tirent leur origine de la province de Multan.

Ils ne font point banians , puifqu'ils tuent &
mangent indifféremment toutes fortes de bêtes,

& que dans leurs afiemblées de religion, qui

fe font en cercle, ils n'admettent aucun banian.

Cependant ils ont beaucoup de refpeâ: pour le

bœuf & la vache. La plupart fuivent laprofeflîon

des aimes , & font employés , par le Grand,^
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iMogol, à la garde de fes meilleures places. -

La féconde fedfce, qui porte le nom de Gen-

\ùvesj vient du Bengale , d'où elle s'eft répandue

dans coûtes les grand^^ Indes. Ces idolâtres n'ont

pas les bonnes qualités des banians , Se font

auflî moins confîdérés. La plupart ont l'ame

baffe & fervile. Ils font d'une ignorance & d'une

fimplicité auffi furprenante dans ce qui regarde

la vie civile , que dans tout ce qui appartient

à la religion , dont ils fe repofent fur leurs

prêtres. Us croient que dans l'oiigine des chofes,

il n'y avait qu'un feul Dieu, qui stn aïTocie

d'autres , à mefure que les hommes ont mérité

cet honneur par leurs belles adtions. Ils re-

connailfent l'immortalité & la tranfmigration

des âmes j ce qui leur fait abhorrer l'efFufion

du, fang. Audi le meurtre n'eft-il pas connu

parmi eux. Ils puniflTent rigoureufement l'adul-

tère \ mais ils ont tant d'indulgencâ pour la

fimple fornication , qu'ils n'y attachent aucun

dishonneur, & qu'ils ont des familles nommées

Bagavares , dont la profeffion confifte d fe prolU-

tuer ouvertement.

Dans la ville de Jagannat, dit Beinier, fituéc

fur le golfe de Bengale , on voit un fameux

temple de l'idole du même nom , où il fe fait

tous les ans une fête qui dure huit ou neuf jours.

Il s'y raffemble quelquefois plus de cent cin-

quante mille Gentives. On fait une fuperbe

-s
Indouftaa.
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*- ^-^ machine de bois , remplie de figures extrava-

gantes, à plufieurs têtes gigantefques, ou moitié

kommes & moitié bêtes , & pofée fur feize

roues , que cinquante ou foixante perfonnes

tirent, pouffent & font rouler. Au centre eft

placée l'idole Jagannat, richement par^e, qu'on

tranfporte d'un temple dans un autre. Pendant

la marche de ce chariot , il fe trouve des mi-

férables, dont l'aveuglement va jufqu'à fe jerer

le ventre à terre fous ces larges & pefantes

roues qui les écrafent, dans l'opinion que Ja-

gannat les fera renaître grands ôc heureux.

Les Gentives du Bengale font laboureurs ou

tilïèrands. On trouvtf des bourgs & villages

uniquement peuplés de cette fede ; & dans les

villes ils occupent plufieurs grands quartiers.

C'eft de leurs manufadtures que fortent les plus

fines toiles de coton Se les plus belles étoffes de

foie. « C'eft un fpedacle fort amufanc, raconte

a Schouten , de voir leurs femmes & leurs filles

3> tout-à-fait noires & prefque nues, travailler

» avec une adrefie admirable à leurs métiers,

» & s'occuper a faire blanchir les toiles , en

» accompagnant de chanfons le travail & le

« mouvement de leurs mains & de leurs pieds,

» Les hommes me parailTaient plus lâches &
j> plus parelTeux. Ils fe faifaient aider par leurs

»> femmes dans les plus pénibles exercices, tels

« que de cultiver la terre & de moilTonner.
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„ Elles s'en acquittaient mieux qu'eux. Après Trs-nrrsa

„ avoir travaillé avec beaucoup d'ardeur, elles
^"''°"'^**''

„ allaient encore faire le ménage pendant que

„ leurs maris fe repofaient. J'ai vu cent fois

„ les femmes Gentives travailler à la terre

„ avec leurs petits enfans à leur cou ou à la

)) mammelle »,

On trouve dans l'ïndouftan une autre forte

de fedaires , qui ne font ni Païens ni Maho-
méwns , & qui portent le nom de Theers. On
ne leur connaît point de religion. Us forment

une fociété, qui ne fert dans tous les lieux

qu'à nettoyer les puits, les cloaques, les égoûts,

& qu'à écorcher les bêtes mortes , dont ils man-

gent la chair. Ils conduifent audi les criminels

au fupplice , & quelquefois ils font chargés de

l'exécution. Aufli pafTent-ils pour une race abo-

minable. D'autres Indiens qui les auraient tou-

chés, fe croiraient obligés de fe purifier de-

puis la tête jufqu'aux pieds ; & cette horreur,

que tout le monde a pour eux , leur a fait donner

le furnom âHAlkores, On ne foufïre point qu'ils

demeurent au centre des villes. Ils font obligés

de fe retirer à l'extrémité des fauxbourgs , ôc

de s'éloigner du commerce des habitans.

Les Mogols aiment avec paflion le jeu des

échecs , celui d'une efpèce de cartes , qui les ex-

pofe quelquefois à la perte de leur fortune,

La mufique ,
quoique mal exécutée par leurs inf-

i!
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triimens , eft un goût côinraun à tous les et us.

Us ne fe reCTemblenc p^s moins par la confiance

qu'ils ont à l'aftrologie. Un Mogol n'entre-

preaci point d'aftaires importantes , fans avoir

confultc le minatzim ou l'âllrologue.

Outre leurs ouvrages de religion & leurs

propres traites de philofophie, ils ont ceux d'A-

riftote , traduits en Arabe , qu'ils nomment

Aplis. Ils ont aullî quelques traités d'Avicenne,

qu'ils refpeftent beaucoup , parce qu'il était

natif de Samjicande , fous la domination de Ta-

merlan. Leur manière d'écrire n'eft pas fans

force &: fans éloquence. Ils.confervent dans leuis

archives tout ce qui arrive de remarquable â

Ja cour & dans les provinces \ & la plupart de

ceux qui travaillent aux affaires laiflfent des

mémoires ,
qui pourraient fervir à compofec

une bonne hiftoire de l'empire. Leur langue
j

quoique diftinguée en plufieurs dialcdes, n'eft

pas difficile pour les étrangers. Ils écrivent

comme nous de la droite à la gauche. Entre les

perfonnes de diflintïlion, il y en a peu qui ne

parlent la langue perfanne & même l'arabe.

Leurs maladies les plus communes , font la

dyfTentejrie & la fièvre chaude. Ils ne manquent

point de médecins \ mais ils n'ont pas d'autres

chirurgiens que les barbiers
, qui font en très-

grand nombre , & dont les lumières fe bornent

â la faignée & à l'application des vcncoufcs.

Ce
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Ce qui regarde ie climat , fera traité dans l'arr

tide général de l'hiftoire naturelle des Indes.
l^^oHi^an,

}Am nous croyons devoir ajouter à celui-ci un

tableau fuccind de la fameufe expédition do

I»Jadir-Chah ou Thamas-Kouli-Kam,dans l'em»

pire Mogol. Ce récit d'ailleurs n'eft pas étran^

ger à l'hiftoire des mœurs. Il montre quell©

idée Ton doit avoir de ces defpotes d'Orient, ôg

combien l'excçs de la lâcheté çfl: voilîn de l'excès

de la tyrannie»

Ce fut en 1739 j vingt -unième année di\

règne de Mohammed -Chah, que le fameux

Kouli-Kam s'éçant rendu maître du Kanda*

har , profita de la moll^Ife de ce prince , poi\t'

entrer dans l'Inde avec une armée redouta^

bie j & forçant tous les obftacles , s'avançîv

jufqu'à Lahor^ dont il n'eut pas plus de peinQ

à fe faifir. Le voyageur Otter fe trouvait alors

en Perfe, Se l'ocçafion qu'il eut de fe faire

inftruire de toutes les circonftances de ce gran4

événement, rend fon témoignage fort précieux.

L'ennemi des Mogols , encouragé par leur

faiblelî'e & par l'invitation de quelques traîtres

,

mena fon armée viâioriçufe à Kiernal , entre

Lahor & Dehli. Il y fut attaqué par celle de

MoKammed-rChah j mais l'ayant battue , avec

cette fortune fiipérieure qui avaiç prefque tou-;

jours accompagné fes armes , il mit bientôt ce

malheureux empereur éims h néçelfité de lui dç-a

Tçmç Vf Qq
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' '

' mander la paix. Ce qu'il y eut de plus déplora-

ladouiun. iIq pQ„^ rindouftan , Nizam-ul-Mulk , un traître

qui avait appelle Nadir-Chah , fut choifi pour

la négociation. Il fe rendit au camp du vain-

queur avec un plein pouvoir. L'un & l'autre

fouhaitaient de fe voir, pour concerter l'exécu-

tion entière de leurs délTeins. Us convinrent

que Moharomed-Chah aurait une entrevue avec

Nadir-Chah, qu'il lui ferait un préfent de deux

n>ille kiourours. Se que l'armée perfanne forci-

iair des états du Mogol. Le cérémonial fut aulH

téglé. U portait qu'on drelferait une tente entre

les deux armées
j
que les deux monarques s'y

rendraient fuccelîîvement , Nadir-Chah le pre-

mier, Se Mohammed-Chah, lorfque l'autre
y

ferait entré
;

qu'à l'arrivée de l'empereur , le

fils du roi de Perfe, ferait quelques pas au devan:

de lui pour le conduire
j
que Nadir-Chah iiaic i

le recevoir à la porte. Se Je mènerait jufqu'aiii

fond de la tente , où ils fe placeraient en même-

tems fur deux trônes , l'un vis-à-vis de l'autre ;i

qu'après quelques momens d'entretien , Mo-

hammed-Chah retournerait à fon camp j Se qu'en

|

fortant on lui rendrait les mêmes honneurs qu'à

fon arrivée.

Un autre traître, nommé Scadet-Kam , voulut!

partager avec Nizam-ul-Mulk, les faveurs de

Nadir-Chah, Se prit, dan« cette vue, le paitil

" d'enchérir fur la méchanceté. 11 lie infinuet aiii
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roî que Nizam-uI-Mulk lui avait manqué de -

refped , en lui offrant un préfent fi médiocre,

qui ne répondait ni à l'opulence d'un empereur

lies Indes , ni à la grandeur d'un roi de Perfe. Il

lui promit le double s'il voulait marcher jufqu'il

Dehli j a condition néanmoins qu'il n'écoutât pas

les confeils de Nizam-ul-Mulk qui le trompait,

qu'il retint l'empereur lorfqu'une fois il l'auraic

près de lui, & qu'il fe fît rendre compte du tré-

for. Cette propofition qui flattait l'avidité de

Nadii-Chah , fut fi bien reçue qu'elle lui fie

prendre aulîi-tot la réfolution de ne pas obfer-

ver le traité.

Il ordonna un grand feftin. L'empereur étant

arrivé avec Nizam-ul-Mulk, fut traité d'abord

comme on était convenu. Après les premiers

complimens, Nadir-Chah fit figne de fervîr , &
pria Mohammed-Chah, d'agréer quelques ra-

fraîchilFemens. Son invitation fut acceptée. Pen-

dant qu'ils étaient à table , Nadir-Chah prie

occafion des circonftances pour tenir ce difcours

à l'empereur: « Eft-il pofiible que vous ayez

1) abandonné le foin de votre état , au point de

)) me laiflTer venir jufqu'ici? Quand vous ap-

)) prîtes que j'étais parti de Kandahar, dans le

» delfein d'entrer dans l'Inde, la prudence n'exi-

» geait-elle pas que, quittant le fcjonr de votre

» Ciipitale, vou<; marcliaflie^ cii peiTornc juf-

: que vous en voyà!nez qucK]u'un

Gui

IndouAah.'

» q.rà Lahor
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» de vos généraux avec une armée jufqu'à Kâ-

i> boul, pour me difputer les partages? Mais

> ce qui m'étonne le plus , c'eft de voit que

» vous ayez eu l'imprudence de vous eni^ger

)> dans une entrevue avec moi, quifuisengaeire

» avec vous , &c que vous ne fâchiez pas que la

»> plus grande faute d'un fouverain , eft de fe

» mettre à la difcrétion de (on ennemi. Si , ce

j> qu'à Dieu ne plaife, j'avais quelque mauvais

jj deflein fur vous , comment pourriez-vous vous

3> en défendre ? Maintenant je connais allez vos

» fujets, pour favoir que grands & petits , ils

»> font tous des lâches ou même des traîtres.

j> Mou deiïein n'eft pas de vous enlever la

i* couronne. Je veux feulement voir votre ca-

j> pitale , m'y arrêter quelques jours , de retour-

»» ner enfuite en Perfe ». En achevant ces mots

il mit la main fur l'Alcoran , ^ fit ferment de

tenir fa parole.

Mohammed-Chah , qui ne s'attendait point

à ce langage ,
parut l'écouter avec beaucoup d'c-

tonnement : mais les dernières déclarations le

Jectèrent dans une confternation' qui le fît croire

prêt à s'évaoïouir. Il changea de couleur. Sa

langue devint immobile , fon efprit fe troubla.

Cependant après avoir un peu réfléchi fur le

danger dans lequel il s'était jeté , il rompit le

CûencQ pour demander la liberté de retourner

dans fon camp. Nadir-Chah la lui refufa , &:
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le mit fous la garde d'Abdul-Baki-Kam , un =

de Ces principaux officiers. Cette nouvelle ré-

pandit; une pffreufe condernation dans toute

l'armée indienne. L'itimadoulet & tous les

omhras pafsèrent la nuit dans une extrême in-

quiétude. Ils virent arriver, le lendemain ma-

tin, un officier Perfan, avec un détachement,

qui après s'être emparé du tréfor & des équi-

pages de l'empereur , fit proclamer dans le camp

que chacun pouvait fe retirer librement avecfes

équipages & tout ce qu*il pourrait emporter, fans

craindre d'être arrêté ni de recevoir d'infulte.

Un moment après (îx cavaliers perfans vinrent

enlever l'itimadoulet. Ils le conduifirent an

quartier de l'empereur, dans leur propre camp,

& le laifsèrent avec ce prince. Après la difper*-

fion de l'armée , Nadir-Chah pouvait marcher

droit à la capitale ; mais voulant perfuader au

peuple que fa marche éeaic concertée avec

Mohammed-Chah , il ht prendre les devans à

Scadet-Kam ,
pour difpofer les efprits à l'exé-

ciuion de fes delfeins. Ce kani partit avec deux

mille chevaux perfans , commandés par un

des fils de Nadir-Chah. 11 commença par faire

publier à Dehli une défenfe de s'oppofer aux

Perfans. Enfui to ayant fait appeller le gouverneur

du fort, il lui communiqua des lettres munies

d« (ceau de l'empereur , qui portaient ordre de

faiie préparer le quartier de Renchen-Abad»

Oo 5

Indoufian.
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pour Nadir-Chali, Se dcvaciier le fort pour y

loger le détachement qui l'avait fuivi. Cet ordio

parut étrange au gouverneur ; mais il ne lailla

pas de l'exécuter avec une aveugle foumillron. Les

deux mille Perfans entrèrent dans le fort. Stadct-

Kam prit le tems de la nuit pour s'y tranfpor-

rcr. Il mit le fceau de l'empereur fur les coffres

ôc aux portes des magafîns. Enfuite il drelHi un

état exact des omhras, des miniftres, des au-

tres officiers, ôc de tous les riches habitans de

la ville , Indiens ou Mahométans. Cette lifte

devait d'abord apprendre d Nadir-Chaii,les noms

de ceux dont il pouvait exiger de 1 argent à fou

arrivée. Scadet-Kam fit aullî marquer les pa-

lais qui devaient être évacués pour loger les

officiers Perfans.

Cependant le vainqueur, maître de la cai0e

militaire, de l'artillerie, iX des munitions de

guerre qui s'étaient trouvées dans le camp, en-

voya tout fous une bonne efcorte à Kaboul, pour

le faire tranfporter en Perfe. Il partit enfuite de

Kiernal , dans l'ordre fuivant j l'empereur , porté

dans une litière , accompagne de Nizam-ul-

Mulk , du vifir , de Serbulend-Kam .Se d'autres

omhras , marchait à la droite, fuivi de quarante

mille Perfans» Une autre partie de l'armce per-

fanne était à la gaucUe j & Nadir-Chah flifait

J'arricre-garde avec le tefte de (qs troupes.

Aprcis plulisurs jours de marche , ils arrivctcu;
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au jardin impérial de Clialemar , où il pafscrenc x L_i

la nuit. Le lendemain l'empereur fit fon encica
^"^'^*-

dans Dehli. Lorfqu'il fut defcendu au palais , il

fit publier que Nadir -Cbali devait arriver le

jour fuivant, avec ordre à tous les habicans de

fermer leurs maifons, & défenfe de fe tenir

dans les rues , dans les marchés , ou fur les toits,

pour voir l'entrée du roi de Perfe. Cet ordre fut

exécuté fi ponéluellement
, que Nadir- Chak.

étant entré le 9, en plein jour, ne vit pas un

Indien dans fon chemin. Il alla prendre foii.

logement dans le quartier de Renchen-Abad,

qu'on lui avait préparé. Scadet-Kam s'était em-

prefTé d'aller au-devant de lui jufqu'au jardin de

Chalemar, ôc l'avait accompagné a« palais oit

il était defcendu. Il fe flattait d'obtenir une au»

dience particulière , & de lui donner àçs avis,

fur laconduite qu'il devait tenir dans la capitale^

Le roi n'ayant paru faire aucune attention à fe».

averrifiemens , il ofa s'approcher pour fe faire

entendre. Mais il fut reçu avec beaucoup de

hauteur , & menacé même d'être puni , s'il n'ap-

portait au(Tî-tôt le piéfenc qu'il avait promis.

Un traitement fi dur lui fit reconnaître d'où par-

tait le coup. Nizam-ul-Mulk, qui avait feini

pendant quelques jours de l'aflbcier à fa trahi-

fon, mais qui était trop habile pour vonloit

partager avec lui la faveur du roi , avait déjà

uouvé les moyens de le perdre» en faifant fôU(j;.

O04 H\
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"^ïs çonner fabonno foi. Le malheureux Scaclet-Kart!

livuuian.
^p^jjp^ toutes fes relFources ; & dcfefpcrant de

l'emporter fur fon rival , il prit du poifon doue

on le trouva mort le lendemain.

Le mcme jour , un bruit répandu vêts te foiif

perfuada aux hdbitans de Dehli que Nadir-Chah

était ihort. \\s prirent rumultueufement le^

armes \ 3c leur haine les portant à faire main

balî'e Air tous les Pcrfins qu'ils rencontraient

dans les rues , on prétend que dans ce tranf*

port qui dura toute la nuit, ils en firent périf

plus de deux frtille cinq cent. Quoique le roieii

eut été d'abord informé, la crainte de qiieN

qu'embufeade lui fit attendre le lendemain poiU

arrêter le défordre. Mais au lever du foleil , s'c-

lant tranfporté à la mofquée de Renchen*

Abad , le fpedtacle d'un grand nombre de Per*

fans , dont il vit les corps étendus , le rtiit e\i

fureur. Il ordonna un mafîàcre général, aVee

permiffion de piller les maifo;is & les boutiques^

A l'inftant on vit fes foldats répandus le fabre k

la main dans les principaux quartiers de h ville^

tuant tout ce qui ffe préfentait devant eux , Cii»

fonçant les portes & fe précipitant dans les mai*

fons. Hommes , femmes , enfans , tout fut maf^

facré fftns diftindion. Les vieillards , le$ pcètic-s

& les dévots, réfugiés dans les mofttjuéôsj fa*

fcnt cruellement égorgés en récitant l'alcoram

Qn nç fit ^racô c^u^iuX J)lus belles filles j tjui
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ifcliappèrenc à U mort pour affouvir la brucalicc =1

du foldat, fans aucun cgard au rang, à la naif- l^douûan.

fance, ni même à la qualité d'étrangère. Ce$

barbares, las enfi 1 de répandre du fang, com-

mencèrent le pillage. Ils s'attachèrent particu-

lièrement aux pierres précieufes , i l'or , à l'ar-

gent; & leur butin fut immenfe. Ils abandon-

hèrent le reftc j & mettant le feu aux maifons,

ils réduifirent en cendres plufieurs quartiers dô

la ville.

Quelques étrangers réruglcs dans la capitale

,

s'arrroupèrenr pour la défenfe de leur vie. Les

bijoutiers, les changeurs, les marchands d'é*

totfe fe rafTemblèrent près d'eux. L'intendant

des meubles de la couronne fe mit à leur tète »

avec Jinan-Eddin , médecin de la cour. Ils ffe

battirent quelque tems en dcfefpérés. Mais n'é^

tant point accoutumes a manier les armes , ils

n'eurent que la fatisfadtion de mourir le fabre

à la main. Otter afflire qu'il périt dans ce mafïa-

cre plus de deux cent mille perfonnes. Un grand

nombre de ceux qui échappèrent a ce carnage»

prirent heureufement la fuite.

Nizam-ul-Mulk & le grand-vifir
,
pônfant i

fauver le refte de la ville , allèrent fe jeter au*

pictis de Nadir-Chah pour lui demander grâce.

H donnait ordre en ce moment de porter le fer

k le feu dans les autres quartiers. Les omhraa

furent mtil rè^iii» Cependant après avôii* CKhatè

t

h

1

'

I r ?!

î

m »

1
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fon courroux dans un torrent d'injures & dç

menaces , il fe laifïa toucher ; & l'ordre fut

donné aux officiers de rappelier les troupes. Les

habirans reçurent celui defe renfermer dans leurs

maifons , & la tranquillité fut aulll-tôt rétablie.

Le lendemain on obligea les foldats de ren*

dre la liberté à toutes les Femmes qu'ils avaient

enlevées, & les habitans d'enterrer tous les cada-

vres fous peine de mort. Ces malheureux de-

mandaient le tems de féparer les corps des Mu-

fulmans , de ceux des Indiens idolâtres, pour

rendre les derniers devoirs à chacun fuivaat

leur religion j mais dans la crainte que le moin-

dre délai ne fît recommencer le malïacre, ils

firent â la hâte, les ans des fofles dans les

marchés où ils enterrèrent leurs amis pêle-mêle,

les autres des bûchers oii ils les brûlèrent fans

diftindion. On n'eut pas le tems
,
jufqu'au déparc

desPerfans, de penfer à ceux qui avaient été

tués dans des lieux fermés j & ce fut alors un

fpedtale horrible de voir tirer des maifons hi

cadavres à moitié pourri:,. Seid-Kam & Chehfu-

rah-Kam , l'un parent du vifir, l'autre de Karan-

Kam
,
qui avait éré tué à la bataille , furent accii-

fés avec Reimany , chef des tchoupdois ou

des hiii (Tiers de l'empereur, d'avoir tué dans le

tiimulre un grand nombre de perfonnes. Nadir-

Chah leur fit ouvrir le ventre ; Tordre fut exécuté

aux yeiix de Nizam- ul-M^ilk & da v.ifir, q^ui
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avaient employé inutilemenc tout leur crédit :

pour les fauver.

Nadir-Chah fe fit apporter d'Audih , le tréfor

de Scader-Kam, qui montait à plus de dix laks

de roupies. Mund-Kam fut envoyé au Bengale,

pour fe faifir de la caiffe des impots. Nizam-ul-

Mulk & le vifir eurent ordre de remettre la

cailTe militaire, qui était d'un kiourour de

roupies , lorfqu'ils étaient fortis de la capitale

pour marcher contre les Perfans. Ils furent fom-

mcs aufll de fliire venir de leurs gouvernemens

les fonds qu'ils y avaient en propre, & ceux

qui appartenaient à l'empereur. Nizam-ul-Muk;

eut l'adrelfe de fe tirer de cet embarras : « Vous

» favez , feigneur, dit-il au roi, quç je vous

» fuis dévoué , & que je vo'is ai toujours parlé

» fincéremont j ainfi j'efpère que vous, ferez

» difpofé à me croire. Lorfque je fuis parti de

» Dékan , j'y établis mon fils en qualité de

a lieutenant. Se je remis entre fes mains tous

)) les biens que je polïédais. Tout le monde fait

» qu'il ne m'eft plus foumis, &c qu'il ne dépend

» pas de moi de le faire rentrer dnns le devoir
\

« vous êtes feul capable de le réduire & de

)) fjumettre les rajas de Dékan , qui font autant

51 de rebelles. Outre les tréfors q'.ic mon fils a

» ralïcmblés , vous nourrez lever de Fortes con-

H trihutions fur ces fiers raj.is, c^ui ne ref^efteut

» plus aucune autorité ».

iriiAai»

Indouftan.
i|.inli
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Nadir-Chah fentic toute l'adrefle de cette ré-

ponfe y mais comme Nizam-ul-Miilk lui était

encore néce(ïàire, il prit le parti de diffimuler,

& ne parla plus du tréfor de Dékan. Le vifir fut

traité avec moins de ménagement. On le croyait

très-riche. Le roi n'ayant pas rcufîî à Tintimider

par des menaces, fit venir fon fecréraire qu'il

accabla d'injures , en le prefTant de repréfenter

£es comptes j & loin d'écouter fes raifons , il lui

fit couper une oreille. Le vifir fut expofé au

ibleil , ancien genre de fupplice dans les pays

chauds. Cette violence lui fit offrir un fciourour

de roupies, fans y comprendre quantité de pierres

précieufes & plufieurs élcphans. Le fecrétaire

fut taxée de grofies fommes , 8c remis entre les

mains de S^rbulend-Kam, avec ordre d'employer

les tourmens pour fe faire payer. Mais il fe dé-

livra de cette vexation par une mort violente.

Nadir-Chah n'épargnant pas même les morts»

mit garnifon dans les palais de Muzaffer-Kam,

de Mirklu, 6c de quantité d'autres omhras qui

avaient perdu la vie au combat de Kiernal. 11

tira de leurs héritiers un kiourour de roupies.

Comme la ville ne celTàit pas d'èrre invertie,

les habitans qui entreprenaient de fe fouftrairi

aux vexations par la fuite, tomh.^ient encre les

mains des troupes perfannes, & périfiaient fans

pitié. Bientôt on manqua de vivres , & la faminâ

uugmenra les maux publics, Plufieurs étranger;^,
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préférant le danger d'être maltraités par les Per- rrrrrrrrnm

fans, au fupplice de la faim , fe jetèrent en corps
'^'*°^"*"*

aux pieds de Nadir-Chah, pour lui demander

du pain. Il fe laiOTa toucher par leurs prière* , &
leur permit d'a|ler chercher du bled pour leur

fubfiftance du ccôté de Ferid-Ab^dj mais faute

de voitures , ils étaient obligés de l'apporter fur

leurs lètes.

Enfin Nadir-Chah fe fit ouvrir le tréfor impé*

rial ôc le garde-meuble, auxquels on n'avait pa':

touché depuis plufieurs règnes. Il en tira des

fommes ineftimables, en pierreries, en or, en

argent, en riches crofFes, en meubles précieux,

parmi lefquels il n'oublia pas le trône du paon

,

évalué à neuf kiourours j & toutes ces dépouilles

furent envoyées à Kaboul fous de fidelles efcor-

tes. Alors , pour fe délafier des fatigues -de la

guerre, il pafia plufieurs jours en promenades,

& d'autres en fefl:ins, où toutes les délicatefies

de l'Inde furent fervies avec profufion. Les beaux

édifices &c les autres ouvrages de Dehli lui firent

naître le deflfein de les imiter en Perfe. 11 choifir,

entre les artiftes Mogols, des architedes, des

menuifiers, des peintres & des fculpteurs, qu'il

fit partir pour Kaboul avec le tréfor. Ils devaient

être employés à bâtir une ville ôc une forterefle

,

d'après celles de Jehannabad. En effet, il marqua

dans la fuite un lieu près de Hemedan , pom
reniplacemenî: de ce::e ville qui devait porter

!;*

w

; t >
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g-'' '

* '—

^

le nom de NacHr-Abad. Les guerres continuelles

ladouttan.
^^^^ l'occupèrent après fon retour, ne lui per-

mirent pas d'exécuter ce projet : mais pour

Liifler à la poftcriré un monument de fa con-

quête, il fit battre à Dehli de h monnoie d'or

& d'argent , avec laquelle il paya fes troupes.

Après avoir cpuifé le tréfor impérial &: toures

les richefles des grands, Nadir-Chah lit demander,

à Mohammed-Chah , une princelfe de fon fani?,

nommée Kiamèahche , pour Nafrullah-Mirza fou

iils , & ce monarque n'ofa la lui refufer. Le

mariage fe fit dans la forme âes loix muful-

mânes j mais il ne fut point accompagne d'un

feftin , ni d'aucune marque de joie. Sa politique

ne fe bornait point à l'honneur d'une fimple

alliance. Comme il prévoyait trop de difficulté

dans la conquête d'un fi vafte empire , & de

rimpoiïibilité même à la conferver , il voulait

s'aiFurer du moins d'une partie de l'Inde. Le

lendemain de la ccrcmonie , il fit déclarer à

l'empereur qu'il fallait céder aux nouveaux ma-

riés la province de Kaboul , avec tous les aunes

pays de l'Inde fîrués au-delà de la rivière d'Ateck,

La date de cet aéle eft du mois muharrem l'an

de Thégire 1
1

5 z ^ ce qui revient au mois d'avril

1739. Le préambule de l'aéVe mérite attention

par la fingularitc des motifs. « Le prince des

iK princes , le roi des rois , l'ombre de Dieu liir

»,> l.; ccire, Iep;;orc6£;'u.r de i'iflarn ( c'^-lt-à-dii-ô
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»> de la vraie foi) le fécond Alexandre, le puif-

» fant Nadir-Chah
,
que Dieu fafle régner long-

» rems, ayant envoyé ci-devant des ambaira-

I) deurs près de moi
, profterné devant le trône

I) de Dieu, j'avais donné ordre de terminer

» les affaires pour lefcjuelles ils étaient venus.

» Le même dépêcha depuis de Kandahar pour

» me faire fouvenir de fes demandes : mais

,) mes miniftres l'amusèrent & tâchèrent: d'élu-

» der l'exécution de mes ordres. Cette mauvaife

M conduite de leur part a fait naître de l'ini-

» mitié entre nous. Elle a obligé Nadir-Chah

» d'entrer dans l'Inde avec une armée. Mes

» généraux lui ont livré bataille auprès de Kiernal.

« 11 a remporté la viéboire ; ce qui a donné

» occafîon à des négociations qui ont été ter-

» minces par une entrevue que j'ai eue avec

» lui. Ce grand roi eft enfuite venu avec moi

.) jufqu'à Chah-Dgihan-Abad. Je lui ai offert

5> mes richeffes, mes tréfors &c tout mon em-

» pire : mais il n'a pas voulu l'accepter en en-

» tier , & fc contentant d'une partie , il m'a

)) laiffé maître comme j'étais de la couronne ÔC

« du trône. En conlidérationde cette générofitc,

i> je lui ai cédé, &c. «

Mohammed , par cet écrit fignc de fli main ,

k fcellé de fon fceau , abandonna fes droits

fur les plus belles proviiîces. NAuir-Ci'nh ne

fon^ea plus alors c]u'à grolllr les nchelk;5 p.i

Indouûan.
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iB "— de nouvelles extorfions. Il exigea des omhras 5c
indouiUn. jg jQ^^j jg^ habitans de la ville, des fommes

proportionnées à leurs forces , fous le nom de

préfenr. Quatre feigneurs Mogols , chargés dç

l'exécution de cet ordre, firent un dénombre-

ment exadt de toutes les maifons de la ville

,

prirent les noms de ceux qui devaient payer,

& les taxèrent enfemble à un kiourour j & cin-

quante laks de roupies : mais lorfqu'ils préfen-

tèrent cette lifte au roi , cette fomme lui parut

trop modique; 5c devenant furieux, il demandij

fur le champ les quatre kiourours que Scadet-

Kam lui avait promis. Les commilTaires effrayes

divisèrent entr'eux les différens quartiers de la

ville , & levèrent cette fomme avec tant de

rigueur, qu'ils firent mourir dans les tourmens

plufieurs perfonnes de la plus haute diftindion,

A force de violence, ils ramafsèrent trois kiou-

rours de roupies , dont ils déposèrent deux &;;

demi dans le tréfor de Nadir-Chah, & gardè-

rent le refte pour eux. Un dervis, touché dç

compalîîon pour Iqs malheurs du peuple, pré-

senta au terrible Nadir-Chah un écrit dans ces

termes : « Si tu es dieu, agis en dieu. Si tu

» es un prophète, conduis^nows dans la voie du

a falut. Si tu es roi, rends les peuples heureux,

•1 & ne les détruits pas, Nadir-Chah répondit

» fans s'émouvoir : je ne fuis pas dieu pour

w agir en dieu ; ni prophète
^
pour montrer

» voie coi

M" ^'^'lô tor

Enfin, a
prépara fer

iide mai, i

(levant lefqi

pereurdans

après avoir

ftir la nianii

omhras du i

« bien vous

» dignes qu
)' à l'avenir i

» prit de fac

)' loigné, je

S' colère , 8c

» niiféricord

Tels furen

lendemain av(

reries, en or,

propre compc<

piesj fuis y ce

&defesfoId.'

rours. Otter

'"'if cent mil!
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Tome V^



as se

urnes

m de

es de I

nbre-

ville

,

jayer

,

Se cin-

ivéfeii-

i parut

mandij

icadet-

îffrayé?

s de la

tant de

lurmens

indion,

s kiou-

leux Sç

gardè^

içhé dç

DES VOYAGES. 595

i> ie chemin du falut ; ni roi, pour rendre les '•

)> peuples heureux. Je fuis celui que dieu en-

)) voie contre les nations fur lefquelles il V€Ut

)) faire tomber fa vengeance »>.

Enfin, content de Tes fuccès dans l'Inde, il fe

prépara fcrieufement à retourner en Perfe. Le

6 de mai , il a(renibla au palais tous les omhras

,

[devant lefqiiels il déclara qu'il rctabliffait Tein-

j

pereur dans la pofleflîon lir" e de fes états. Enfuite

après avoir donné à ce monarque plufieurs avis

Ifur la manière de gouverner;, il s'adreiïa aux

1

omhras du ton d'un maître irrité : « Je veux

|}) bien vous lailfer la vie, leur dit-il, quelqu'in-

dignes que vous en foyez j mais fi j'apprends

I) à l'avenir que vous fomentiez dans l'état l'ef-

prit de fadion & d'indépendance, quoiqu'é-

L) loigné, je vous ferai fentir le poids de ma

1

51 colère, ôc je vous ferai mourir tous fans

II) miféricorde ».

Tels furent ks derniers adieux. Il partit le

lendemain avec des richeffes immenfes , en pier-

reries, en or, en aigent, qu'on évalua.pour fou

propre compte à foixante-dix kiourouis de rou-

pies; fins y comprendre le butin de fes officiers

& de fes foldats qu'on fait monter à dix kiou-

Irours. Otter é/alue toutes ces fommes à dix-

huit cent millions de nos livres , indépendam-

iment de tous les effets qui avaient été tranfporics

Tome F. Pp

Itiduuftan.
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à Kaboul. L'armée perfanne marcha fans s'arrêter

un feul jour jufqu a Serhind. Delà Nadir-Chah

fit ordonner à Zékierfa-Kam
,
gouverneur de la

province de Lahor, de iui apporter un kiourour

de roupies. Ce feigneur , à qui les vexations de

la capitale avaient fait prévoir qu'il ne ferait pas

épargné, tenait de grolVes fommes prêtes, & fe

mit aufli-tôt en chemin avec celle qu'on lui de-

mandait. Sa diligence lui fit obtenir diveifes

faveurs, & la liberté d'un grand nombre d'hi-

diens que le vainqueur enlevait avec les dé-

pouilles de leur patrie. Mais il ne put la faire

accorder à cinquante des plus habiles écrivains

du divan , que Nadir - Chah faifait emmener

,

dans le defl'ein de s'inftruire à fond des affaires

de l'Inde. Ces malheureux n'envifageant qu'un

trifte efclavage , cherchèrent d'autres moyens]

pour s'en délivrer. Quelques-uns prirent la fuite;

d'autres, que cetze raifon fit reiTerrer avec plus

de rigueur, fe donnèrent la mort ou fe firent

Mufulmans.

La difficulté pouf les Perfans était de fe rap-

procher de Kaboul. Ils n'étaient plus maîtres nil

de la capitale ni de la perfonne de l'empereur,]

dont la captivité avait tenu toutes les parties de]

l'empire dans la confternation Se le refpeâ;. llsl

avaient à pafTer le Tchenav ou le Chenab, l'In-

diis, & d'autres rivières, dans un tems où l'abon-
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àance extraordinaire des eaux ne leur permettait =

pas d'y jeter des ponts. On n'ji ^dS douté que fi

les Afgans, peuples qui habitent k l'occident de

rindus, avaient exécuté la réfolution qu'ils for-

mèrent d'attaquer au pa^fage une armée chargée

de butin , Nadir-Chah n'eût été perdu fans ref-

fource. Mais fon argent le tira de ce danger.

Dix laks de roupies qu'il diftribua aux chefs

delà ligue, firent évanouir tous leurs projets.

Les eaux diminuèrent; on jeta un pont fur le

fleuve, & l'armée pafTa fans obftacle. Alors il

prit une réfolution
,
qu'Otrer met au rang des

plus grandes aâ:ions de fa vie, ôc qu'il ne pûc

croire, dit-il, qu'après fe l'être fait attefter par

plufieurs témoins dignes de fdi. Il fit publier,

parmi fes troupes , un ordre de porter dans fon

ttéfor tout le butin qu'elles avaient fait dans

l'Inde , fous prétexte de les foulager , en fe char-

^'' P ^ Hgeant de ce qui pouvait les embarrafier dans

^ ^^^
leur marche. Elles obéirent; mais il pou(fa l'avi-

dité plus loin. On lui avait appris que les offi-

ciers & les foldats avaient caché des pierreries ;

illesfit fouiller tour à tour en partant; & leur

bagage fut vifité avec la même rigueur. Mais,

après s'être emparé de tout ce qu'on découvrit

,

ilfitdiftribuer à chaque foldat cinq cent roupies,

k (quelque chofe de plus aux officiers, pour les

coufoler de cette perte. Il doit paraître étonnant
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que toute l'armée nt fe folt pas foulevce contre lui,

plutôt que de fe laifTer arracher le fruit d'une fi pé-

nible expédition. Otter obferve que ce qui aricta

Je foulcvement, fut l'adrefle qu'il avait toujours

de femer dans i'efprit de fes fujcts , fur-tout de

ceux qui compofaient {qs armées, une défiance

mutuelle qui les empêchait de fe communiquer

leurs dedeins. Plufieurs, à la vérité, fongcrenc

à. déferrer : mais la crainte d'être malTacrés par

les Indiens , les retint, ôc le fervice n'en devint

que plus exad.

D'autres Indiens voulurent difputer le palïlicr,

aux Perfans. Nadir-Chah fe lalTint de partage

fes richeflfes avec fes ennemis , fe fit jour par I.1

force des armes j &; les ayant obligés de prendr

la fuite , il les fit pourfuivre par divers dcta

chemens, qui pénétrèrent dans leurs habitations

oii ils mirent tout à feu & à fang. Pendant I

chemin qui lui reftait jufqu'à Kaboul, il envoy

plufieurs beaux chevaux de fon écurie, ave

d'autres préfens à Mohammed-Chah j & touti

fa retraite eut l'air d'un nouveau triomphe.

apprit, avec beaucoup de joie dans l'Inde, qu'

avait reprit la route de Kandahar; & l'inquiéi

tude diminua par degrés , jufqu'à l'heureufe no

velle de fon retour en Perfe.

V-'ACHEMl
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CHAPITRE X.

Beuùcu

Voyage de Bernkr à Cachemire^

I

•

Lachemire bornant au nord les états du

Mogol , nous teiminerons ce qui regarde ce

grand empire par la defcription de cette pro-

vince, l'une des contrées les plus dclicieufes

de l'univers, 8c qui forme un des articles les,

plus agréables du recueil des voyageurs.

Un médecin célèbre, un philofophe au-JeflTus

|(]ucammim,rn obfervateur également fenfible.

& judicieux , qui voyage dans le defîein de

s'iiiftruire Se de fe rendre utile à rinfl:ru<5lioii

d'aiirrui , mérite fans doute un rang diftingué:

dans ce recueil. C'eft à tous ces titres que 4ei

remarques de Bernier fur l'empire Mogol foot

|eftiinées (Inguliérement.

La curiofité de voir le monde l'avait déjà fait

IpilTer dans là Paleftine & dans l'Egypte, oii

s'étant remis en chemin pour le grand Caire,.

après s'y être arrêté plus d'un an, il fe rendit en

irente-deux heures à Suez, pour s'y embarquée

\k: une galcre qui le fie arriver le dix-feptièmtîp

..v5H^
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jour d Gedd.i ,

porc de la Mecque. De-U un

petit bâtiment l'ayant porté à Mocka , il fj

propoliiit de paiïer en Ethiopie. Mais effrayé

du traitement qu'on y faifait aux catholi-

ques , il s'embarqua fur un vaifleau indien

,

dans lequel il abonda heureufement au port

de Surate en i6^^. Le monarque qui occupait

alors le trône des Mogols, était encore vScha-

Jehan, fils de Jehan-Guir & petit-fils d'EcIc-

bar. Bernier fe rendit à la cour d'Agra. Di-

verfes aventures qu'il n'a pas jugé a propos

de publier , l'engagèrent d'abord au fervice du

Grand-Mogol en qualité de médecin. Enfuite

s'étant attaché à Dannish-Mend-Kam, le pLis

favant homme de l'Afie , qui avait été backis

ou grand-maître de la cavalerie , Ôc qui était

alors un des principaux feigneurs de l'empire»

il fut témoin des fanglantes révolutions qui ani-

yèrent dans cette cour , & qui mirent Aureng-

Zeb fur le trône.

Son premier tome en contient l'hiftoire. Le

fécond n'offre rien non plus qui appartienne

au recueil des voyages. Mais après avoir pafle

prèf de neuf ans à la cour , Bernier vil naître

une occafion qu'il defirait depuis long-tems,

de vifiter quelques provinces de l'empire avec

f«s maîtres , c'eft-à-dire i la fuite de Tempe-
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rcur & de Dannish-Mend-Kam ,doiureftime & — •

r.iffc(5tion ne lui promettaient que de l'agrément ""'"

il.uis cette entreprife.

Aiireng-Zeb, qui retenait Scha- Jehan, (on

père
, prifonnier dans la • forterelfe d'Agra ,

confultanr moins la politique, qui ne lui per-

mettait guèrcs de s'éloigner, que l'intérêt de fa

faute & les fcMitimens des médecins
, prit la

réfolution de fe rendre à Lahor , ôc de Lahor

à Cachemire, provinces feptentrionales du Mo-
gol ,

pour éviter les chaleurs exceflives de l'été.

Il partit le 6 de décembre \66j^y à l'heure que

fes aftrologues avaient choifie pour la plus heu-

reufe. La même raifon l'obligea de s'arrêter à

deux lieues de Delhi , dans une de fes maifonj

de campagne, nommée Chah-limar, où il pafl'a

lix jours entiers à fliire les préparatifs d'un

voyage d'un an & demi. II al'i camper enfuite

far le chemin de Lah(..i
, pouE y attendre le

relie de fes équipages.

Il menait avec lui trente-cinq mille hommes:

de cavalerie, qu'il tenait toujours près de fa

perfonne , & dix mille hommes d'infanterie ,,

avet les deux artilleries impériales, la pefante

& la légère. Celle-ci fe nomme aufli l'artillerie

de récrier , parce ce qu'elle eft inféparable de

\i perfonne de l'empereur, au lieu que la groffet:

Pp4

S
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s'en écarte quelquefois , pour fuivre les grands

chemins & rouler plus facilement. La groffe eft

compofce de foixante-dix pièces de canon , la

plupart de fonte, dont plaHeurs font fi pefantes

qu'on emploie vingt paires de bœufs à les tirer.

On y joint des éléphans qui aident les bœufs,

en poufTant 3c tirant les roues des charrettes

avec leurs trompes & leurs têtes ; du moins dans

les pafTages difficiles & dans les hautes mon-

tagnes. Celle de l'étrier confifte en cinquante

ou foixante petites pièces de campagne , toutes

de bronze , montées chacune fur une petite

charrette, ornée de peintures & de petites ban-

deroUes rouges , & tirée par deux fort beaux

chevaux , conduits par le canonnier qui fett de

cocher ,' avec un troifième cheval que l'aide du

canonnier mène en main pour relai. Toutes ces

charrettes vont toujours courant, pour fe trouver

eh ordre devant la tente de l'empereur , & pont

tirer toutes à la fois au moment qu'il arrive.

Un il grand appareil faifait appréhender qu'au

lieu de faire le voyage de Cachemire, il ne fus

réfolu d'aller faire le fiège de l'importante ville

de Candahar, qui, étant frontière de la Perfe,

de rindouftan ôc de l'Usbeck, capitale d'ail-

leurs d'un très-riche & très-beau pays , a fjic

de touç tçms Je fujet des guerres les plus fan-
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plantes entre les Perfans Se les Mogols. Ce- =

pendant Bernier^-qui n'avait point encore quitté

Delhi, ne put difféier plus long-tems fon dé-

parr, fans s'expofer à demeurer trop loin après

l'armée. Il favait auffi que le nabab Dannisli-

Mend-Kam l'attendait avec impatience. ^' Co

S) feigneur, dit- il , ne pouvait non plus fe pafTer

M de philofopher tout l'après-midi, fur les livres

j) de Gaflendi &: de Defcartes , fur le globe,

j) fur la fplière ou fur l'anatomie ,
que de don-

)j ner la matinée entière' aux grandes affaires

)» de l'empire, en qualité de fecrétaire d'étac

» pour les affaires étrangères , & de grand-

5) maître de la cavalerie »>.

Bernier s'était fourni, pour le voyage, de

deux bons chevaux tartures , d'un chameau de

Perfe , des plus grands de des plus forts, d'un

chancelier ôc d'un valet d'étable, d'un cuifînier

& d'un autre valet , que l'ufage du pays oblige

de marcher devant fon maître , avec un flacon

d'eau à la main. 11 n'avait pas oublié les uflen-

files néceffaires, tels qu'une tente d'une médiocre

grandeur Sç un tapis de pied, uii petit lit de

fançrles, compofé de quatre cannes très fortes

ùc très-légères , avec un coullîn pour la tète
;

deux couvertures , dont l'une plice en quatre

kn de matelas , un foufra ou nappe ronde

4e cuiv fur laquelle on tnange , quelques fe.r^

ss=a

£einie{»

m
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viecres de toile peinte, & trois petits facs de

batterie de cuiliiie ou de vai (Telle qui s'arran-

gent dans un grand fac , comme ce grand fac

fe met dans un bi(Tâc de fangle , qui contient

toutes les provifions , le linge &c les habits du

maître Se des valets. Il avait fait auflî fa pro-

vifion d'excellent riz , dans la crainte de u'cn

pas toujours trouver d'aufîî bon ; de quelques

bifcuits doux avec du fuc ôc de l'anis ; d'une

poche de toile avec fon petit crochet de fer,

pour faire égoutter &C conferver du days ou du

lait caille, ôcde quantité de limons avec du fucre,

pour faire de la limonade : car le days & la limo-

nade font les deux liqueurs qui fervent de rafraî-

chiflTenieiis aux Indiens. Toutes ces précautions

font d'autant plus néceflaires dans ces voyages,

qu'on y campe & l'on y vit à la tartare , fans efpé-

rance de trouver d'autres logemens que les ten-

tes. Mais Dernier fe confolait par l'idée qu'on

devait marcher au nord , Se qu'on partait après

les pluies, vraie faifon pour voyager dans les

Indes , fans compter que par la faveur du nabab,

il était sûr d'obtenir tous les jours un pain

frais & de l'eau du Gange , dont ces feigneurs

de la cour mènent plufieurs chameaux charges.

Ceux qui font réduits à manger du pain des

marchés
, qui eft fort mal cuit, &c i boire de

l'eau telle qu'on en rencontre , mêlée de toutes
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fortes d'ordures que les hommes ôc les animaux '

y laiflTenr, font expofés à des maladies dauge-

r5u(es, qui produifent même une efpèce de vers

aux jambes. Ces vers y caufent d'abord une

grande inflammation , accompagnée de fièvre.

Quoiqu'ils forrenc ordinairement à la fin du

voyage , il s'en trouve auflî qui demeurent

plus d'un an dans la plaie. Leur grofleur eft

telle d'une chanterelle de violon; de forte qu'on

les prendrait moins pour des vers que pour quel-

ques nerfs. On s'en délivre comme en Afrique,

en les roulant autour d'un petit morceau de bois

aros comme une épingle , ôc les tirant de jour

en jour a^- ! eaucoup de précaution , pour éviter

f!e les r. ' j^^.

Quoiqu'on ne compte pas plus de quinze ou

feize journées de Delhi à Lahor , c'eft-à-dire

fix vingt de nos lieues , l'empereur employa

près de fix mois a fiire cette route. A- la vérité

il s'écartait fouvent du grand chemin , avec une

partie de l'armée, pour fe procurer plus faci-

lement le plaifir de la chalTe , & pour la com-

modité de l'e'iu. Lorfque ce prince eft en mar-

che, il a toujours deux camps ou deux amas

de tentes, qui fe forment & fe lèvent alterna-

tivement, afin qu'en fortant de l'un, il en puifiTo

trouver un autre qui foit prêt à le recevoir. De-

là leur vient le nom de /'«if/t^-Ac^^^cj, qui fignifie

Bciniex.
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miifons qui précédent. Ces deux peiches-kancs

font d-peu-près femblables. On emploie pour

en porter un plus de foixante éléphans , de cent

chameaux ôc de cent mulets , avec un grand

nombre d'hommes. Les éléphans portent les plus

pefans fvirdeaux, tels que les grandes tentes &
leurs piliers qui fe démontent en trois pièces.

Les chameaux font pour les moindres tentes , Se

les mulets pour les bagages & les cuifines. On
donne aux Dortefaix tous les meubles légers &:

délicats qui font fujets à* fe rompre, comme la

porcelaine qui fert à la table impériale , les

lits peints 6c dorés , & les riches karguais
,

dont on donnera bientôt la defcrîption. L'un

de ces deux peiches-kanés n'eft pas plutôt ar-

rivé au lieu marqué pour le camp
,
que le grand

maître des logis choific un endroit convenable

pour le quartier du roi, en obfervant néanmoins,

autant qu'il efl pofîible, la fymmétrie & l'ordre

qui regarde toute l'armée. Il fût tracer un

quarré, dont chaque côté a plus de trois cent

pas ordinaires de longueur. Cent pionniers net-

toient cet efpace, l'applanilTent & font des di-

vans de terre, c'eft-à-dire des efpèces d'eftrades

quarrées fur lefquellp': ils drelfent les tentes.

Ils entourent le quanc général de hanates ou

de paravens, de fept ou huit pieds de hauteur j

' qu'ils affermiflent par des cordes attachées à à^%
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piquei- ,. & par des perches qu'ils plantent en =?

terre deux à deux, de dix en dix pas, une en

dehors 8c l'autre en dedans , les inclinant Tune

fur l'autre. Ces kanates font d'une toile forte,

doublée d'indienne ou de toile peinte. Au
milieu d'un des côtés du quatre eft la porte

ou l'entrée royale, qui eft grande ôc majcf-

tiieufe. Les indiennes dont elle eft compolée,

& celles qui forment le dehors de cette face

du quarré, font les belles ôc plus riches que les

autres.

La première & la plus grande des tentes

qu'on drelfe dans cette enceinte , fe nomme

amkas. C'eft le lieu où l'empereur & tous les

glands de l'armée s'alfemblent vers neuf heures

du matin, du moins lorfqu'on fait quelque fé-

jour dans un camp ou en campagne même; car

c'eft un ufage dont les empereurs Mogols fe

difpenfent rarement, de fe trouver à l'alfem-

blée deux fois par jour, comme dans leur ville

capitale , pour régler les affaires de l'état & pour

adip.iniftrer la juftice.

La féconde tente qui n'eft pas moins grande

que la première , mais qui eft un peu plus

avancée dans l'enceinte, s'appelle gofclkané

y

c'eft-à-dire lieu pour fe laver. C'eft-là que tous

les feigneurs s'allemblent le foir , & viennent

faluer l'empereur comme dans la capitale. Cette

fieinicr.

mm
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aifemblée du foir leur eft très-incommode; mais

lien n'eft fi magnifique pour les fpedateurs que

de voir , dans une nuit obfcure , au milieu

d'une campagne , entre toutes les tentes d'une

armée, de longues files de flambeaux qui con-

duifent tous les omrhas au quartier impérial

,

ou qui les ramènent à leurs tentes. Ces flam-

beaux ne font pas de cire comme les nôtres;

mais ils durent très-long- tems. C'efl un fer

emmanche dans un bâton , au bout daquel ou

entoure un vieux linge , que le mafalk ou le

porte-flambeau arrofe d'huile de tems en tems.

Il tient à la main pour cet ufage un flacon d'ai-

rain ou de fer-blanc , dont le col eft fort Ion»

& fort étroit.

La troifième tente plus petite que les deux

premières , & plus avancée dans l'enclos, fe

nomme haluetkanéy c'efl:-à-dire lieu de retraite

ou falie du confeil-privé
, parce qu'on n'y admet

que les principaux ofliciers de l'empire, & qu'on

y traite les aflfaires de la plus haute importance.

Plus loin font les tentes particulières de l'em-

pereur , entourées de petits kanaies, de la hau-

teur d'un homme, C?c doublées d'indiennes au

pinceau , c'eft-à-dire de ces b'^lles indiennes de

Mafulipatan , qui repréfenteiit toutes fortes de

fleurs; quelques-unes doublées de fatin à fleurs

avec de grandes franges de foie. Enfuite on
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trouve les tentes des begums ou des princefles, .

2: des autres dames du ferrail , entourées auffi Bejrnia.

de riches kanates , entre lefquels font diftri-

biices les tentes des femmes de fervire , dans

l'ordre qui convient à leur office.

L'amkas &: les cinq ou fix principales tentes

font fort élevés, autant pour être vus de loin,

[que pour réiifter mieux à la chaleur. Le dehors

Ineft qu'une grolfe 3c forte toile rouge, em-

bellie néanmoins de grandes bandes, taillées de

diveifes formes afTez agréables à la vuej mais

le dedans eft doublé des plus belles indiennes

|ou de quelque beau fatin, enrichi de broderies

[de foie, d'or & d'argent, avec de grandes

franges. Les piliers qui foutiennent ces tentes

font peints & dorés. On n'y marche que fur

de riches tapis, qui ont par-delTbus des matelas

de coton épais de trois ou quatre doigts, au-

tour defquels on trouve de grands carre^Mx de

brocards d'or pour s'appuyer. Dans chacune des

|deux grandes tentes où fe tient l'aflemblée, on

élève un théâtre fort riche, où l'empereur donne

iiidience fous un grand dais de velours ou de

Ibiocard. On y voit aulfi des Karguais drelFés,

c'eft-à-dire des cabinets, dont les petites portes

fe ferment avec des cadenas d'argent. Pour s'en

former une idée , Dernier veut qu'on fe re-

prcfeiite Jeux petits quartés de nos paravens.

Mm
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qu'on aurait poies l'un fur lautre , & qui fe*

raient proprement atcachcs avec un lacet de

foie qui régnerait à l'entour j de forte néan-

moins que les extrémités des côtés de celui

d'en haut s'inclinalFent les unes fur les autres,

pour former une efpèce de petit dôme ou de

tabernacle. La feule différence efl: que tous les

côtés des karguais font d'ais de fapin fort minces

& fort légers , peints ôc dorés par le dehors , i

enrichis à l'entour de franches d'or & de foie,

& doublés d'écarlate, ou de fatin à fleurs, ou

de brocard.

Hors du grand quarré s'olfient premièrement,

des dçux côtés de la grande entrée ou de la

porte royale , deux jolies tentes où l'on voit conf-

tamment quelques chevaux d'élite, fellés, ri-

chement harnachés & prêts à marcher au pre-

mier o'dre. Des deux côtés de la même porte,

font rangées les cinquante ou foixante petites

pièces de campagne qui compofent l'artillerie

de l'étrier, 8c qui tirent toutes pour faluer l'em-

pereur lorfqu'il entre dans fa tente. Au devant

|

de la porte même, on lailTe toujours un cfpace:

vuide. au fond duouel les timbales Se les trom-i

pettes font ralf^mblées dans une grande tente.
^

A peu de diftance on en voit un autre, qui fej

nomme tchanki-kané ^ où les omrhas font la

garde à leur tour, une fois chaque femaine,

pendanrj
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:endant vingt-quatre heures. Cependant la plu- »- .

'"
'

-

part font drelfer dans le même lieu quelqu'une ^""'"•

de leurs propres tentes , pour fe donner un lo-

gement plus commode.

Autour des trois autres côtés du grand quaxré

,

on voit toutes les tentes des officiers , dans un

ordre qui eft toujours le même , autant que la

difpofition du lieu le permet. Elles ont leurs

noms particuliers ,
qu'elles tirent de leur diffé-

rens ufages. L'une eft pour les armes de l'empe-

reur , une autre pour les «lus riches harnois des

chevaux j une autie pcar les veftes do brocard

dont l'empereur fait fes préfens, &:c. On en dif-

tingue quatre proches l'une de l'autre , dont la

première eft pour les fruits ^ la féconde pour les

conlitures , la troifième pour l'eau du Gange &
pour le falpêtre qui fert à la rafraîchir, & la

quatrième podr le bétel. Ces quatre tontes font

fiiivies de quinze ou feize autres, qui compo-*

feiit les cuifmes & leurs dépendances. D'un au-

tre côté font celles des eunuques & d'un grand

nombre d'officiers j après lefquelies on en

trouve quatre ou cinq longues, qui font pour

es chevaux de main , ôc quantité d'autres pour

[les éléphans , avec toutes celles qui font com-

Iprifes fous le nom de la vénerie. Car on porté

I

toujours pour la chalTe une quantité d'oifeau*

de proie, de chiens, de léopards pour prendre

lome r. Q q
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des gazelles, des nilgaus, efpcce de bœufj

gris, que Bernier regarde comme une forte

d'élans. On mène par oftenration des lions, dej

rhinocéros, de grands buffles de Bengale qui

combartent le lion , & des gazelles apprivoifces

qu'on fait battre devant l'empereur. Tous ces

animaux ont leurs gouverneui > &c leurs retrai-

tes. On conçoit aifcment que ce grand quartier,

qui fe trouve toujours au centre de l'armée , doit

former un des plus beaux fpedtacles du monde.

Aulîi-tôt que le grand maréchal des logis a

choifi le quartier de l'empereur , Se qu'il a Fait

dreifer l'amkas, c'elt-à-dire la plus haute de tou-

tes les tentes , fur laquelle il fe réglai pour le

refte de la difpofition de l'armée, il marque les

bazards, dont le premier & le principal doit

forriier -une grande rue droite & un grand che-

min libre, qui traverfe toute l'armée, & tou-

jours aufli droit qu'il e(l polTible vers le camp

dvi lendemain. Tous les autres bazards qui ne

font ni fi longs ni H. larges, traverfent ordinaire-

ment le premier," les uns en deçà, les autres

|

en delà du quartier de l'empereur j & tous ces
|

bazards font marqués par de très- hautes cannes,!

qui fe plantent en terre de trois en trois cent

pas, avec des étendards rouges& des queues de

vaches du grand Tibet, qu'on prendrait au fom-

jjietde ces canaes , pour autant de vieilles peiru-j

J
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ques. Le grand maréchal règle en fuite la place —
des cfmrahs, qui gardent toujours le même or- *"'"'*'

dre» à peu de di(tance, autour du quartier im-

périal. Leurs quartiers, du moins ceux des

principaux, ont beaucoup de reiremblance avec

celui de l'empereur j c'eft-à-dire qu'ils ont or-

dinairement deux pciches-kanés , avec un quarré

de kanates , qui renferme leur principale tente

p: celle de leurs femmes. Cet efpace eft envi-

ronné des tentes de leurs officiers & de leur ca-

valerie y avec un bazar particulier qui compofe

une rue de petites tentes pour le peuple qui fuit

irarmée &qui entretient leur camp de fourrage,

de grains , de riz , de beurre & d'autres nécellî-

|tés. Ces petits bazars épargnent aux officiers

l'embarras de recourir continuellemnt aux ba-»

kards impériaux , où tout fe. trouve avec la même
abondance que dans la ville capitale. Chaque pe-

tit bazard eft marqué comme les grands par deux

hautes cornes planrées aux deux bouts, donc

les étendards fervent à la diftindion des quar-

tiers. Les grands omrabs fe font un honneur

[d'avoir des tentes forr élevées. Cependant elles

cannes,
«i^g doivent pas l'être trop , s'ils ne veulent

)is cent

leuesdej

lau fom-

Is peïru-

isexpcfer à l'humiliation de les voir renver-

Ifer par les ordres de l'empereur. 11 faut par

la même raifon que les dehors n'en foient

[pas entièremenc rouges , de qu'elles foiei>t

Qqi
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tournccs vers i'amkas'ou le quartier impcriM.

ciJUM.
j^g j.^^^ jg l'ei'pace qui fe trouve entre le

quartier de l'empereur, ceux des omrahs 6c les

bazars , efl: occupé par les manfebdars , ou les

petits omraJisi par une multitude de marchands

qui fuivent l'armée ;
par les gens d'alfaires &

de juftice; enfin par tous les officiers fupérieurs

ou fubalternes qui appartiennent à l'arcilleric.

Quoique cette defcription donne l'idée d'un

f:.Jigieux nombre de tentes, qui demandent

par confcquent une vafte étendue de pays , Ber-

nier fe figure qu'un pareil camp formé, dans

quelque belle campagne , où fuivant le plaii

ordinaire, fa forme ferair a peu près ronde,

comme il le vit plufieurs fois dans cette route

,

n'aurait pas plus de deiix lieues ou deux lieues

& demie de circuit; encore s'y trouverait-il di-

vers endroits vuides. Mais il faut pbfeuver que

la grolTe artillerie, qui occupe un grand efpace,

précède fouvenc d'un jour ou deux.

Quoiqueles étendards de chaque quartier, qu

fe voient de fort loin , & qu'on diftingue facile

ment , fervent de guides à ceux pour qui cei

ordre eft familier; Bernier fait une peintun

Singulière de la confufion qui règne dans le camp.

«« Toutes ce? marques , dit-il , n'empêchent pai

i> qu'on ne fe trouve quelquefois fort embatj

Iff
ralTé, même en plein jour, mais fur-tour li

»» marin

,

»> chacun

» une Cl
g

» vrir le c

» àes ba2

« lefquelle

» trouve
p

» entre les

»' n'ont pas

» rendent

» pour emj

» près d'eu

» fe placer

» quelles ilj

» l'on cherc,

)» ces corde

)» mes de p

" Ven veut i

" lequel on

» qu'il faut c

» ^es injures

" coups ôc s

» le foin de

» de les acco

» peines ima

» & pouiî fa

" plus infurn

V fiil pour ;4ll
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»> matin , lorfque tout le monde arrive ôc que '

» chacun cherche à. fe placer. Il s'clève fouvent

» une fi grande pouflSère qu'on ne peut décou-

,} vrir le quartier de l'empereur , les étendards

» des bazars, ôc les tentes des omrahs, (ut

)i lefquelles on efl accoutume à fe régler. On fe

» trouve pris entre les tentes qu'on drelfe, ou

» entre les cordes que les moindres omrahs qui

t) n'ont pas de peiche-kanc , & les manfcbdars

» tendent pour marquer leurs logemens, de

» pour empêcher qu'il ne fe falTe im chemin

» près d'eux, ou que des inconnus ne viennent

,) fe placer proche de leurs tentes, dans lef>-

)) quelles ils ont quelquefois leurs femmes. Si

H l'on cherche un palfage ,onle trouve fermé de

1. ces cordes tendues, qu'un tas de valets ar-

)> mes de gros bâtons reftifent d'abaiifer. Si

)» l'en veut retourner fur fes pas , le chemin par

,) lequel on eft venu eft déjà bouché. C'eft-U

» qu'il faut crier , faire entendre fes prières oa

I) fes injures, feindre de vouloir donner des

» coups & s'en bien garder , lailTer aux valv.;*

» le foin de quereller enfemble &c prendre celui

» de les accorder; enfin, fe donner toutes les

» peines imaginables pour fe tirer d'embarras,

)j ôc poujî faire pafler fes chameaux. Mais la.

» plus infurmontable de toutes les difficultés

,

|«j eft pour aller le foir daiis quelqu*endroiriia

Qq5

11 Vlif
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»> peu éloigné , parce que les puantes fumées da

» bois verd 8c de la fiente des animaux, donc

» le peuple fe fert pour la cuifine , forment un

n brouillard Ci épais , qu'on ne diftingue rien.

» Je m'y fuis trouvé pris trois ou quatre fois

,

» jufqu'à ne favoir que devenir. En vain de-

» mandais-je le chemin. Je ne pouvais le con-

?> tinuer dix pas de fuite , & je ne faifais que

>f tourner. Une fois particulièrement, je me vis

j> contraint d'attendre que la lune fût levée pour

» m'éclaifer. Une autre fois je fus obligé de

» gagner Vagacy-dié . de me coucher au pied

» ôc d'y paiïer la nuit, mon cheval & mon

V valet près de moi. L'agacy-dié eft un grand

» mât fort menu qu'on plante vers le quartier

» de l'empereur , proche d'une tente qui s'ap-

» pelle nagor-kanéy 8c fur lequel on élève

j> le foir une lanterne , qui demeure allumée

»> toute la nuit : invention fort commode,

» parce qu'on la voit de loin , & que fe rendant !

» au pied du mât lorfqu'on eft égare, on peut

» reprendre de;- là les bazars, & demander le

i> chemirx. On eft libre aulîî d'y paffec la nuit,

» fans y appréhender les voleurs ».

Pour arrêter les vols , chaque omrah doit!

faire garder Ton camp pendant toute la nuicj

par des gens armés qui en font continuelle-

raerit le tour, en crianr rabtrdar ^ c'eft-à-dicel

. ]

cjn'on pn
autour de

«les garde

8c qui foi

dont l'ofï

envoie pe
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t\\ion prenne garde â foi. D'ailleurs on poTe i

autour de l'armée , de diftance en diilance

,

des gardes régulières qui entretiennent du feu

,

& qui font entendre le même cri. Le kacualy

dont l'office eft celui de nos gra«ds prévôts,,

envoie pendant toute la nuit dans l'intérieur

du camp, des troupes dont il eft le chef, qui

parcourent les bazars en criant & fonnant do U
trompette 5 ce qui n'empêche pas qu'il n'arrive,

toujours quelque défordre.

L'empereur Aureng-Zeb fe faifait porter pen-

dant fa marche fur les épaules de huit hommes

,

dms un tacîravan
,
qui eft une efpèce de ti ône.

où il était aflîs. Cette voiture, que Bernier ap-

pelle un trône de campagne , eft an magni-

fique tabernacle peint & doré, qui fe ferme

avec des vitres. Les quatre branches dû bran-

card étaient couvertes d'écarlate , avec de gran-

des franges d'or & de foie j & chaque branche

*tait foutenue par deux porteurs richement

vêtus , que d'autres fuivaient pour les relayer^

Aureng-Zeb montait quelquefois a cheval , fur*

tout lorfque le jour était favorable pour U
chalfe. Il montait auflî quelquefois fur un élé-

phant , en mkkdember , ou en haïqe. C'eft la

monture la plus fuperbe & la plus éclatante;

cAi- l'éléphant impérial eft toujours couvert d'ur».

magnifique harnois. Le niickdember eft une.

Qq4

Beinicb
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petite tour quarrée , dont la peinture & h
dorure font tout lornement. Le hauze eft un

ficge ovale, avec un dais à piliers. Dans ces

diverfes marches , l'empereur était toujours

accompagné d'un grand nombre de rajas & d'onti'

rahs
, qui le fuivaient immédiatement à cheval,

mais en gros & fans beaucoup d'ordre. Cette

manière de faire leur cour parut fort gênante à

Bernier ,
particulièrement les jours de chafTe

,

oîi ils étaient expofés comme de fimples foldats

,

aux incommodités du foleil ôc de la pouflîcie.

Ceux qui pouvaient fe difpenfer de fuivrt;

l'empereur , étaient fort à leur aife dans des

palekis bien fermés , où ils pouvaient dormir

comme dans un lit. Ils arrivaient de bonne

heure à leurs tentes , qui les attendaient avec

toutes fortes de commodités.

Autour des omrahs eu cortège , & même

eiitr'eux , on en voyait toujours quantité de

cavaliers bien montés, qui portaient une ef-

pèce de mafTue ou de malTe d'armes d'ar-

gent. Oji en voyait auflfi fur les aîles , qui pré-

cédaient la perfonne à?, l'empereur avec plu-

sieurs valets de pied. Ces cavaliers, qui fe

nomment gour\eberdars , font des gens choifis

pour la taille Ôc la bonne mine', dont l'ofîicç

eft de porter les ordres, &c de faire écarter 1g

peuple* Aptes les çaj.asa on voyait msirchçr aveq
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un mélange de timbales ôc de trompettes , ce

qu'on nomme le Courjî, C'efl; un grand nombre

de figures d'argent qui repréfententdes animaux

étranges , des mains , des balances , des poiflons,

& d'autres objets myftérieux qu'on porte fur le

bout de certains grands bâtons d'argent. Le

courfi était fuivi d'un gros de manfepdars , ou

de petits omrahs , beaucoup plus nombreux que

celui des omrahs.

Les princefTes & les principales dames du

ferrail fe faifaienr porter aulîî dans différentes

fortes de voitures; les unes comme Tempe-

reiir, fuples épaules de plufiçurs hommes, dans

un tchaudoul
, qui eft une efpèce de tadravan

peint & doré, couvert d'un magnifique rets de

foie de diverfes couleurs , enrichi de broderie ,

de franges &: de groflTes houpes pendantes \ les

autres dans des palekis de la même richetfe ;

quelques-unes dans de grandes i?< larges litiè--

res, portées par deux puifians chameaux , ou par

deux petits clcphans au lieu de mules. Berniec

vit marcher ainfi Rauchenara-Begum. 11 remar--

quaun jour fur le devant de fa litière qui étaic

ouvert, une petite efclave bien vêtue, qui éloi-

^ r d'elle les mouches 5c la poufîîère , avec une

queue de paon qu'elle tenait à la main. D'au-

tres fe font porter fur le dos à^^ éléphans riche-

ment équipés , oc^qc des couvertures en brode-

rie, ^ de grolTes fonaçtces d'argent. Elles y

Berniec.
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K font comme élevées en l'air, ailîfes vjuatre i

quatre dans des mickdembers à treillis qui font

toujours couvert? i'un rets de foie, & qui n'ont

pas moins d'éclat que les rchaudouls & les

taftravans. <

Bernier parle avec admiration de cette pom-

peufe marche du ferrail. Dans ce voyage il prie

quelquefois plailîr à voir Rauchenara-Begum

marcîier la première , montée fur un grand

éléphant du Pégu , dans un mickdember écia-

tan: d'or & d'azur , fuivie de cinq ou fix autres

éléphans , avec des mickdembers prefqu'auflî

riches que le (îen j pleins des principales fem-

mes de fa maifon; quelques eunuques, fupei-

bement vêtus & montés fur des chevaux de

grand prix , marchant à fes côtés la canne à la

main ; une troupe de fervantes Tartares 8c

Cachemiriennes autour d'elle, parées bizarre-

ment & montées fur de belles haquenécs ; enfin
j

plufieurs autres eunuques à cheval , accompa-

gnés d'un grand nombre de valets de pied, quil

portaient de grands bâtons pour écarter les cu-

rieux. Après la princeiTe Rauchenara > on voyait i

paraître une des principales dames de la cour J

dans un équipage proportionné à fon rang.

CeUe-ci était fuivie de plufieurs autres, jufqu'àl

quinze ou feize , toutes montées avec plus oa

moins de magnilïcence, fuivant leur office k\

leurs appoîntemcns. Cette longue file d éléphans,

't:^^mms
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dont le nombre était quelquefois de foixante , '

qui marchaient à pas comptés , avec tout ce

cortège & ces pompeux ornemens, avait quel-

que chofe de fi noble & de fi relevé, que li

Bernier n'eût appelle fa philofophie au fecours

,

il ferait tombé, dit- il, « dans l'extravagante

>i opinion de la plupart des poètes Indiens , qui

i> veulent que tous ces éléphans portent autant

» de déeffes cachées. Il ajoute qu'efFedivement

)) elles font prefqu'inacceflîbles aux yeux des

,) hommes , & que le plus grand malheur d'un

,) cavalier , quel qu'il puilTe êwe , ferait de fe

» trouver trop près d'elle?: ». Cette infolente

canaille d'eunuques & de Valets , ne chercha

que l'occafion ôc quelque prétexte pour exercer

leurs cannes. « Je me fouviens , ajoute Bernier,

)) d'y avoir été malheureufement furpris j &c je

)» n'aurais pas évité les plus mauvais traitemens,

» fi je ne m'étais déterminé à m'ouvrir un

)) paffage, l'épée \ la main , plutôt que de me
1) lailTer eftropier par ces miférables, comme

H ils commençrienr à s'y difpofer. Mon cheval

» qui était excellent, me tira de la prefle, & je

!) le poullai enfuite au travers d'un torrent que

!) je palTài avec le même bonheur. Aufii les

)) Mogols difent-iis, comme en proverbe ,
qu'ii

» faut (c g.ir' -r fiir-tour de trois chofes ; la pre-

» niièic ) ^'engager enu-^ les troupes des chs:-

» vauM .i "élite qu'on mène en mai! y parce que

Beiniei«

<l':;f1*
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» les covàps de piec' n'y manquent pas \ la fe-

« concic de fe trouver dans les Ueux où l'empe-

i> reur s'exerce à la clîalTe ; & la troifième d'ap-

>i procher trop des femmes du ferrail »,

A l'égard des chafles du grand Magol , Bernier

avAic eu peine à s'imaginer, comme il l'avait

fouvent entendu, que ce monarque prît ce?

amufement à la tète de cent mille hommes.

Mais il comprit dans fa route qu'il en aurait pu

mener deux cent mille. Aux environs d'Agra &
de Delhi, le long du fleuve de Gemené, juf-

qu'aux montagnes , & des deux côtés du che- \

min qui conduit à Lahor , on rencontre quantité

de terres incultes, les unes en bois taillis, les

autres remplies de grandes herbes de la hauteur

d'un homme. Tous ces lieux ont des gardes qui

ne permettent la chafle à perfonne , excepte celle

des lièvres <î<c des cailles, que les Indiens lavant 1

prendre aux filets. Il s'y trouve par conféquentî

une très-grande abondance de toutes fortes de i

gibier. Le grand maître des c'Aifles, qui fuit

toujours l'empereur , eft averti des endroits qui

en contiennent le plus. On les borde de gardes
j

dans une étendue de quatre ou cinq lieues dej

pays, & l'empereur entre dans ces enceintes|

avec le nombre de chaifeurs qu'il veutavoir à û

fuite, tandis que l'armée paffe tranquillement

fans prendre aucune part à fes plaifiis.

Bernier fut témoin d'une chalTe curieufe ov.lj
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td: celle des gazelles , avec des léopards appri- '

voifcs. Il fe trouve.d.ins les Indes quantité de

ces animaux qui reiïemblent beaucoup à nos

fans. Ils vont ordinairement par troupes fé-

parées les unes des autres j ôc chaque troupe

,

qui n'eft jamais que de cinq ou (iix, eft fuivie

(l'un mâle feul , qu'on diftingue k fa couleur.

Lorfqu'on a découvert une troupe de gazelles,

on tâche de les faire appercevoir au léopard

qu'on tient enchaîné fur une petite charrette. On
le délie, & cet animal rnfé ne fe livre pas d'a-

I

bord à l'ardeur de les pourfuivre. Il tourne , il

fe cache , il fe courbe pour en approcher ôc

pour les furprendre. Comme fa légèreté eft in-

croyable , il s'élance delTus lorfqu'il eft à por-

tée , il les étrangle & fe raiTafie de leur fanf

.

[S'il manque fon coup, ce qui arr.ye aC^. r fou-

vent , il ne fait plus aucun mouvement pour re-

commencer la chaife j ôc Bernier croit qu'il pren-

drait une peine inutile, parce que les gazelles

courent plus vite & j>lus long-tems que lui. Le

maître ou le gouverneur s'approche doucement

de lui , le Hatte, lui jète des morceaux de ch ûr
j

& faifiiïant un moment pour lui jeter ce que

Bernier nomme des lunettes qui lui couvrent

les yeux, il l'enchaîne & le remet fur fa char-

rette.
. ;

:
-

;
:

La ch^iïl' des nilgaus parut moins curieufe i

£einier.

lufe qv.i

'--^•^-
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Dernier. On enferme ces animaux dans de grand»

Ikriiier. ^j^j^ qu'on refTerre peu-i-peu , Se lorfqu'iU

font réduirs dans une perice enceinte, l'empe-

ic... i^: 'c:- omrahs entrent avec les chaflTcurs &
Ici tuent fans peine & fans danger , à coups de

flèches , de demi-piques, de fabres & de mouf-

quetons ; & quelquefois en (i grand nombre, que

l'empereur en diî^:" 'le des quartiers a tous les

omrahs. La chalïb cies grues a quelque chofe de

plus amufaiit. Il y a du plaifir à leur voir em-

ployer toutes leurs forces, pour fe défendre en

Tair contre les oifeanx de proie. Elles en tuent

quelquefois: mais comme elles manquent d'a-

dreiïè pour fe tourner , ces oifeaux chalFeurs en

triomphent à la fin.

De toutes ces chafTes , Bernier trouva celle

du lion la plus curieufe & la plus noble. I Ile

efl: réfervée à l'empereur & aux princes de fon

fang. Lorfque ce monarque eft en campagne,

(î les gardes des chafTes découvrent la retraite

d'un lijii, ils attachent dans le lieu voilin un

âne, que le lion ne manque pas de venir dé«

vorer ; après quoi , fans chercher d'autre proie,

il va boire , Sz revient dormir dans fon gîte or-

Qinaire , jufqu au lendemain
,
qu'on lui fait trou-

ver un autre âne attaché cohime le jour précé-

dent. On 1 ipâte ainfi pendant plulieurs jours.

Enfin Jorl
_^

fa majefté s'approche , on attache
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|un âne au même endroit, ôc li , on lui fait ="

lavaler quantité d'opium , afin que fa chair puifTe
^"f'"=»'

lilfoupir le lion. Les gardes aVec tous les payfans

Ides villages voifins , tendent de vartes filets

Iqu'ils reHerrent par degrés. L'empereur , monté

Ifar un éléphant bardé de fer, accompagne du

Ipnd maître, de quelques omrahs montés audî

Ifiir des éléph.ms, d'un grand nombre de gour-

lieberdars à cheval , & de plufieurs gardes des

Ichades armés de demi-piques , s'approche du

liehors des filers & tire le lion. Ce fier animal

[qui fe fent blelFé ne manque pas d'aller droit à

l'clépliantj mais il rencontre les filets qui l'ar-

Itêteiit; &: l'empereur le tire tant de fois, qu'l

lia fin il le tue. Cependant Eernier en vit un

lians la dernière chaiTe
, qui fauta par-delTus les

|iiiïïts, & qui fe
) jtta vers un cavalier, dont il

L ? cheval. Les chafleurs n'eurent pas peu de

jpeine 0. le faire rentrer dans les filets.

Cetce chalFe jeta toute l'armée dans un teiv

liible embarr 15. Bernier raconte qu'on fut trois

quatre jours à fe dégager de^ torrens qui

liefcendent des montagnes, entre des bois Ôc de

Ipndes herbes , où les chameaux ne paraifTaiene

Iprefqne point." Heureux, dit -il, ceux qui

II) avaient fait quelques provihons , car tout était

en dcfordre. Les bazars n'avaient pu s'établir.

L Les villages étaient éloignés. Une raifon fin-

1^1' !>-.

'U

feifi;!
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>» gulicrc arrêtait l'armce : c'était la crainte que

»» le lion ne fût échappe aux armes de Tempe-

j

5j reur. Comme c'cll un heureux augure qu'il tue

}) un lion, c'en efl: un très-mauvais qu'il le,

3> manque. On croirait l'état en danger. Auflij

»> le fuccès de cctre chalTe eft-il accompagne de

tf plufieurs grandes cérémonies. On apporte le

» lion mort devant l'cmpeieur,, dans rafTem-

j> blée générale des omrahs. On l'examine. On]

y* le mefure. On écrit dans les archives de

» l'empire ,
que tel jour , tel empereur tua uni

» lion de telle grandeur Se de tel poil. On n'ou-l

»> blie pas la mefure de {qs dents Se de fes gritft";,

j> ni les moindres circonftances d'un lî grandi

j» événement. » A l'égard de l'opium qu'oui

fait manger à l'àne, Bernier ajoure qu'.iyant

confultc Li-delfus un des premiers chaiïeurs , ilj

appiK de lui que c'était une fable populaire,

qu'un lion bien rafladé n'a pas befoin de fecours

pour s'endormir.

Outre l'embarras des chalTes , la marche ctaiiJ

quelquefois retardée par le pallage des grandei

rivières , qui font ordinairement fans pontsj

On était obligé de faire plufieurs ponts de ba-j

teaux, éloignés de deux ou trois cent pas l'uri

de l'autre, Les Mogols ont l'art de les lier & da

les affermir. Ils les couvrent d'un mélange de

terre & de paille, qui empêche les animaini

dâ
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\èc gîiiTer. Le péril n'eft qu'à l'entrée & à la
'

loitie, parce qu'outre la prede 8c la confu(îon,

|il s'y fait fouvent des folTes où les chevaux ,3c

b bœufs tombent les uns fur les autres avec

un dcfordre incroyable. L'empereur ne campa

alors qu'à une demi-lieue du pont, &c s'arrcca

mi jour ou deux pour lailfer à l'armée le rems

Lie paflTer plus à l'aife. H n'était pas aifé de

[juger de combien d'hommes elle était compofée.

JBernier croit en général que foit gens de guerre

jou de fuite, il n'y avait pas moins de cent

niille cavaliers
;
qu'il y avait plus de cent cin-

Iqiiante mille chevaux, mules ou clépiians, près

Ide cinquante mille chameaux, ôc prefqu'autant

Le boeufs ôc de bidets qui fervent à porter les

Iprovifions des bazars , avec les femmes & les

eiifans ; car les Mogols ont confervé l'ufage

urtare de traîner tout avec eux. Si l'on y joinc

[le compte des gens de fervice , dans un pays

(où rien ne fe fait qu'à force de valets , & ou

iBcrnier même , qui ne tenait rang que de ca-

halicr à deux chevaux, avait trois domeftiques

lifes gages , on fera porté à croire que l'armée

liiî contenait pas moins de trois à quatre cent

imille perfonnes. Il faudrait les avoir comptés

,

ditBernier; mais après avoir aiïuré que le nom-

bre était prodigieux & prefque incroyable , il

|ajoiue , pour diminuer l'ctonnement, que c'é-

Tome V. Rr

Deinicr,
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taie la ville de Delhi entière , parce que tous

les habirans de cette capitale ne vivant que de

la cour & de l'armée, feraient expofés à mourir

de faim, s'ils ne fuivaient pas l'empereur, fur-

rout dans fes longs voyages.

Si l'on demande comment une armée C\ nom-

breufe peut fubfifter , Bernier répond que les !

Indiens font fort fobres , & que de cette mul-i

titude de cavaliers, il ne faut pas compter plusj

de la vingtième partie qui mange de la viande
j

pendant la marche. Le kicheri
, qui eft v.n mé-

lange de riz &c de légumes, fur lefquelles on]

verfe du beurre roux après les avoir fait cuire,!

eft la nourriture ordinaire des Mogols. A l'égard
j

des animaux , on fait que les chameaux réfirtenc

au travail, à la faim, à la foif; qu'ils vivent de

peu, & qu'ils mangentde tout. Aufiîtôt qu'une ar-

mée arrive, on les mène brouter dans les champs,

où ils fe nourrifiTent de tout ce qu'ils peuvent!

trouver. D'ailleurs les mêmes marchands qui

entretiennent les bazars à Delhi, font obligés!

de les entretenir en campagne. Enfin la plus]

balTe partie du peuple rode fans celfe dans les

villages voifms du camp, pour acheter du foii-j

rage , fur lequel il trouve quelque chofe ai

gagner. Les plus pauvres râpent avec une efpècel

de truelle les campagnes entières , pour en-

lever les petites herbes, qu'ils lavent foigneu-l
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fement , & qu'ils vendent quelquefois afTez cher.

Bernier s'excufe de n'avoir pas marqué les

villes & les bourgades qui font entre Delhi &
Lahor. Il n'en vit prefque point. 11 marchait

prefque toujours au travers des champs & pen-

dant la nuit. Comme ion logement n'était pas

au milieu de l'armée, où le grand chemin pafTe

fouvent , mais fort avant dans l'aîle droite , il

fuivait la vue des étoiles pour s'y rendre , au

hafard de fe trouver quelquefois fort embar-

raifé , Se de faire cinq ou fix lieues
; quoique

la diftance d'un camp à l'autre ne foir ordinai-

rement que de trois ou quatre. Mais l'arrivée

du jour finifTait fon embarras.

En arrivant à Lahor, il apprit que le pays,

dont cette ville eft la capitale, fe nomme Pcnje-

ahi c'eft-à-dire pays des cinq eaux, parce qu'ef-

feftivement il eft arrofé par cinq rivières con-

fidérables , qui defcendanc des grandes mon-

tagnes dont le pays de Cachemire eft environné,

vont fe joindre à l'Indus , Se fe jeter avec lui

dans l'Océan vers l'entrée du golfe perfique.

Quelques-uns prétendent que Lahor eft l'an-

cienne Bucephalie , bâtie par Alcxandre-le-Grand,

à l'honneur d'un cheval qu'il aimait. Les Mo-
gols connaiftent ce conquérant fous le nom de

Skander - Fiiifous j qui fignifie Alexandre, fils

de Philippe j mais ils ignorent le nom de fozi

Beiniei.

\im
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cheval. La ville eft bâtie fur une cÎ2s cinq ri-

vières, qui n'ert pas moins grande que la Loire,

& pour laquelle on aurait befoin d'une levée,

parce que dans £çs débordemens elle change

fbuvenc de lie Depuis quelques années , elle

i était retirée d'un grand quart de lieue. Les

maifons de Lahor font beaucoup plus grandes

que celles de Dellii & d'Agra; mais dans l'ab-

fence de la cour, qui n'avait pas fait ce voyage

depuis plus de vingt ans, la plupart étaient tom-

bées en ruine, Il ne reftait que cinq ou fix

Xiii:s confidérables , dont deux on trois avaient

plus d'une grande lieue de longueur, & d.ms

jefquelles on voyait aulTî quantité d'cditices rcii-

verfés. Le palais impérial n'était plus fur le bord

de la rivière, parce qu'elle s'était retirée; mais

Bernier le trouva magnifique
, quoique fort in-

férieur à ceux d'Agra & de Delhi.

L'empereur s'y arrêta plus de deux mois pour

attendre la fonte des neiges, qui bouchaient le

paflage des montagnes. On exhorta Bernier à

fe fournir d'une petite tente cachemirienne. La

fienne était grande & pefante , & fes chameaux

ne pouvant palfer les m.ontagnes, il aurait été

obligé de la faire porter par des crocheteurs,

avec beaucoup d'embarras &c de dépenfe. 11 fe

flattait qu'après avoir furmonré les chaleurs de

Mocka & de Bab-el-Mandel, il ferait capable
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lîe braver celles du refte de -la terre. Mais ce '•

n'eft pas fans raifoii , comme il l'apprit bientôt

par e'.périence , que les Indiens mêmes appré-

hendent onze ou douze jours de maiche que Ton-

compte de Lahor à Bember, c'eil-à-dire jufqu'à

l'entrée des montagnes de Cachemire. Cet ex-

cès de chaleur vient , dit-il , de la fituation de

ces hautes montagnes, qui , fe trouvant au nord

de la route ^ arrêtent les vents frais, rcftéchif-

fent les rayons du foleil fur les voyageurs, &
laiffent dans la campagne une ardeur brûlante

En raifonnant fur la caufe du mal, il s'ccriai-t,.

dès le quatrième jour : « que me fert de phi-

)! lofopher & de chercher des raifons de ce qui

)) me tuera peut-être demain? »

Le cinquième jour, il paÏÏà un des grands

fleuves de l'Inde , qui fe nomme le Tchenau».

L'eau en eft fi bonne , que les omrahs en font

charger leurs chameaux , au lieu de celle du

Gange dont ils boivent jufquM ce lieu- Mais-

elle n'eut pas le pouvoir de garantir Berniec

Q£S incommodités de la route. Il en fait une

peinture effrayante. Le foleil était infuppor-

t.ihle dès le premier moment de {o\\ lever. On-

n'appercevait pas un nuage \ on ne fcntaicr

p:s un fouffle de v^wt. Les chameaux , qui

n'avaient pas vu d'herbe verte depuis Lahor,

pouvaient à peine fe traîner. Les Indiens , avec

Ri 5

Bcriiies

S:r*: i!.
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- leur peau noire , sèche & dure , mancjuaienç
Jiamer.

j^ ^^^^^ ^ d'haleine. On en trouvait de morts

en chemin. Le vifage de Bernier, fes mains &
fes piedj étaient pelés. Tout Ton corps étant

couvert de petites pullules rouges qui le pi-

quaient comme des aiguilles j il doutait lej

dixième jour de la marche, s'il ferait vivant le

|

foir. Toute fon efpérance était dans un peu

de lait caillé fec , qu'il délayait dans l'eau av..

un peu de fucre , & quatre ou cinq limons qui

lui reftaient pour faire de la limonade.

11 arriva néanmoins , la nuit du douzième!

jour, au pied d'un.i montagne efcarpée, noire

Se brûlante , où Bember eft iïtué. Le camp (nv

a(îîs dans un large efpace de cailloux ôc de fi-

ble. C'était une vraie fournaife. Mais une pluiiï

d'orage qui tomba le matin , eut la force de

rafraîchir l'air. L'empereur n'ayant pu prévoir
J

ce fbulagement, était parti pendant la nuit avec!

une partie des dames Se de Ces principaux oi'îî-

ciei:s. Dans la crainte d'affamer le petit royaume^

de Cachemire , il n'avait voulu mener avec liJ

que (ts principales femmes & les meiI!eiuo%l

amies de Rauchenara-Begum , avec aulfi pcii

d'omrahs 6c de milice qu'il était polïible. Les

omrahs qui eurent la permiflîon de le fiiivic|

ne prirent que le q;:art de leurs cavaliers. Lu

nombre dçs éléphaus fut borné. Ces aniniaii>
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quoique extrêmement lourds, ont le pied ferme. =

Ils marchent comme à tâtons dans les paflages

dangereux , 8c s'afflirent toujours d'un pied avanc

que de remuer l'autre. On mena auil^ quelques-

mules j mais on fut obligé de fupprimer uus

les chameaux , dont le feconrs aurait été le plus

nccelfaire. Leurs jambes longues &c roides ne

peuvent fe foutenir dans l'embarras des mon-

ragnes. On fut obligé d'y fuppléer par un

oranJ nombre de porte- faix, que les gouver-

•leurs & les rajas d'alentour avaient pris foin

de ralfembler ; & l'ordonnance impériale leur

aflignait à chacun dix ccus , pour cent livres

pefant. On en comptait plus de trente mille

,

quoiqu'il y eut déjà plus d'un mois que l'em-

peieur & les omrahs s'étaient fait précéder par

une partie du bagage ôc des marchands. Les

feigneurs nommés pour le voyage avaient ordre

de pariir chacun à leur tour , comme le feul

moyen d'éviter la confufion
,
pendant cinq jours

de cette dangereufe marche j ôc tout le refte

de la cour , avec l'artillerie & la plus grande

partie des troupes devaient palTer trois ou quatre

mois comme en garnifon dans le camp de Beni-

ber, jufqu au retour du monarque, qui fe pro-

pofait d'attendre la fin des chaleurs.

Le rane de Dannish-Mend-Kam étant mar-

que pour la nuit fuivante , Bernier partit à îa.

Rr 4
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^^— ' fuite. Il n'eue pas pUitoc monté ce qu'il appoHe

l'affreufe muraille du monde, c'eft-à-dire une

haute montagne noire ôc pelée , qu'en defcen-'

dant fur l'autre face , il fentit un air plus nais

Se plus tempéré. Mais rien ne le furptit tant

dans ces montagnes, que de fe- trouver tout

d'un coup comme tranfpprté des Indes en Eu-

rope. En voyant la terre couverte de toutes nos

plantes & de tous nos arbriffeaux , à l'exception

néanmoins de l'hifope , du thym , de la mar-

jolaine 8c du romarin j il fe crut dans certaines i

montagnes d'Auvergne, au milieu d'une foret!

de fapins , de chcnes verts , d'ormeaux , de pla-

tanes \ & fon admiration étiit d'autant plus vive,

qu'en .'ortant des campagnes brûlantes de l'Iu-

douftan , il n'avait rien apperçu qui l'eut pic-

parc à cette métamorphofe.

Il admira particulièrement à une journée & 1

demie de Bember , une montagne qui n'ofïiait -f

que des plantes fur (es deux faces j avec cette

ditfcience qu'au midi vers les Indes , c'âait 1

un mélange de plantes indiennes & européennes, |

au lieu que du coté du nord , il n'en dccoii-

vrit que d'européennes , comme û la première

face eut- également participé de la température |

des deux climats, ôc que celle du nord eut été |
toute européenne. A Tcgard des arbres , il ob

ferva continuellement une fuite naturelle de
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gcncratlons & de corruptions. Dans des pré- s

cipices où jamais homme n'était defcenclu , il

en voyait de certains qui tombaient ou qui

éraie^it déjà tombés les uns fur les autres , morts,

A demi-pourris de vieillede, <k d'autres jeunes

& frais qui renaiiraient de leur pied. Il en

voyait même quelques-uns de brûlés, foit qu'ils

eulFent cré frappés de la foudre, ou que dans

le cojur de l'été ils fe fulfent enflammés par

leur choc mutuel , dans l'agitation de quel-

que vent chaud & furieux, ou que, fuivanc

l'opinion des habitans , le feu prenne de lui-

mcme au tronc , lorfqu'A force de vieillefle il

devient fort fec. Dernier ne celfait pas d'atta-

cher les yeux fur les cafcades naturelles qu'il

découvrait entre les rochers. Il en vit une X

laquelle, dit-il, il n'y a rien de com.parable

au monde. On apperçoit de loin , du penchant

d'une haute montagne , un torrent d'eau qui

defcend par un loncr canal, fombre &: couvert

d'arbres, & qui fe précipite tout d'un coup,

avec un bruit épo:u';\nrab!e , au pied d'un ro-

cher droit , efcarpé & d'une hauteur procii-

gieufe. AlFez près , fur un autre rocher que

l'empereur Jehan-Guir avait fait applanir ex-

près, on voyait un grand théâtre tout drelFé, où

ia cour pouvait s'arrêter en paiTani, pour confi-

dérer à loifir ce merveilleux ouvrage de la nature.

Beinici.
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Ces amiifemens furent mêlés d'un accicient

fort étrange. Le jour que l'empereur monta la

Pire-Penjalj qui eft la plus haute de toutes

ces montagnes , & d'où l'on com nence à de*

couvrir dans l'éloignement le pays de Cache^

miie, un des éléphans qui portaient les fem-

mes dans des mickdembers & des embarys^

fut fain de peur , & fe mit à reculer fur celui

qui le fuivait. Le fécond recula fur l'autre, &
fucceflîvement toute la file qui était de quinze.

Comme il leur était impoflible de tourner dans

un chemin fort roide & fort étroit , ils culbutè-

rent tous au fond du piécipice , qui n'était pas

heureufement des plus profonds & des plus

efcarpés. Il n'y eut que trois ou quatre femmes

de tuées ; mais tous les éléphans y périrent, Ber-

jiier , qui fuivait à deux journées de dirtance

,

les vit en partant , & crut en remarquer piii-

{ieurs qui remuaient encore leur trompe. Ce

défaftre jeta beaucoup de défordre dans toute

l'armée, qui marchait en file fur des côtes, par

Aqs fentiers fort dangereux. On fit faire halte

le refte du jour & toute la nuit, pour fe donne?

le tems de retirer les femmes & tous les dé-

bris de leur chute. Chacun fut obligé de s'ar-

rcter dans le lieu où il fe trouvait, parce qu'il

était également impofiible d'avancer & de re-

^çuler. D'ailleurs perfonne n'avait près de ici
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fes porte- fliix , avec fa tente Se Ces vivres. Ber- =

nier ne fut pas le plus malheureux. Il trouva

le moyen de grimper hors du chemin, & d'y

former un périt efpacc ..ammode pour y paOTet

la nuit avec ft -i cheval, ^n de fes valet?, qui

eut la fidélité de la fuivre , avait un peu de

pain qu'ils partagèrent enfemble. En remuant

quelques pierres dans ce lieu , ils rrouv^^ent un

gros fcxjrpion r;oir , qu'un jeune Mogol prit

danï fa main, Se prelTa fans en ctre piqué. Bcu-

nier eut la n.^aie hardiefle fur la pai^ole de ce

jeune ho' .ne ,
qui était de fes ami^ Sc qui fo

vantait d'avoir charmé le fcorpion par un paf-

fage de Talcoran. U n'eft pourtant guères pro-

bable que le philofophe Dernier comptât beau-

coup fur un palTage de ralcorao-

En traveifant la montagne de Pire Penjal,

il eut , dit-il , trois occafions de fe rappeller

fes idées philofophiques. Premièrement , en

moins d'une heure il éprouva l'hivt; ^ l'été.

Après avoir fué à groiïes gouttes pour '^ont^r

par des chemins où tout le monde ^lait forcé

de marcher a pied &: fous un foleil brûla nr

,

il trouva au fommet de la montagne des neiges

glacées, au travers defquelles on av.^it ouvert

un chemin, il tombait un verglas fort yais, ôc

le vent était (i froid
, que la plupart des In-

diens ^ qui n'avaient jamais vu de glace ni de

iPeuiiçr.
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• neige , couraient en tremblant pour arriver

o ins un air plus chaud. En fécond lieu, Bernicr

lencontra, dans refpace de nionr.s de deux cent

pas , deux vents abfolunient oppofés ; l'un du

nord, qui lui frappait le vifage en montant,

fur -tout lorfqu'il arriva proche du fommetj

l'autre du midi
, qui lui donnait a dos en def-

cendant , comme li des exhalaifons de cette

montagne il s'était formé un vent , qui acqué-

rait des qualités différentes en prenant fon cours

dans les deux vallons oppofés.

La troifième rencontre de Bernier fut celle

d'un vieil hermite, qui vivait fur le fommet j

de la montagne depuis le tems de Jehan-Guir.

On ignorait fa religion, quoiqu'on lui attribuât

des miracles , tels que de faire tourner le vent

à fon gré &: d'exciter de la pluie, de la neige

Se des orages. Sa figure avait quelque chofe

de fauvage j fe barbe était longue , blanche &
mal peignée. Il demanda fièrement l'aumône

;

mais il lailTait prendre de l'eau dans des vafes

de terre qu'il avait rangés autour de lui. Il fai-

fait figne de la main qu'on pafsat vite & fans

s'arrêter ; il grondait contre ceux qui faifaient

du bruit. Bernier
, qui eut la curiofité d'entrer

dans fa caverne, après lui avoir r.douci le vi-

fage par un préfent, lui demanda ce qui lui

caufait tant d'averfion pour le bruit. Sa réponfî
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fat qhe le btuit excitait de fiuieufes tempêtes =

autour de la montagne
;
qii'Aiireng-Zeb avait

hc fort fage de fiiivie fon confeil
\
que Stha-

Jelian en avait toujours ufc de mcme^ <5c que

Jehan-Gair , pour s'être une fois moque de fcs

|avis, & n'avoir pas craint de faire fo ner les

I

trompettes &: donner des timbales, * ^^iUi

de périr avec {qk^ armée.

On lit dans l'hiftoire des ancie s de

1

Cachemire, que tout ce pays n'était a us

qu'un grand lac, & qu'un faint vieillard nommé
Kacheh ^ donna une ilfue miraculeufe aux eaux,

len coupant une montagne qui fe nomme Ba^

Iramouié, Bernier n'eut pas de peine à fe per-

suader que cet efpace était couvert d'eau,

comme on le rapporte de la Theflalie & de

quelques autres contrées j mais il ne crut pas

aifcment que l'ouverture de Baramoulé fut l'ou-

|vrage des hommes, parce que cette montagne

[çft trcs-haute & très-large. Il fe figura plus

volontiers que les tremblemens de terre , aux-

quels ces régions lont alTez fujètes , peuvent

avoir ouvert quelque abîme, où la montagne

js'eft enfoncée d'elle-mcme. C'eft ainfi que, fui-

Ivant l'opinion des Arabes, le détroit de Bab-el-

[Mandel s'eft anciennement ouvert, & qu'on

a vu des montagnes Se des villes s'abîmer dans

de grands bois.

Beiuici.
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Quelque jugement qu'on en porte , Cache^^

mire ne conferve' plus aucune apparence de lac.

C'eft une très-belle campagne, diverfifiée d'un

grand nombre de petites collines, & qui n'a

pas moins de trente lieues de long fur dix ou

douze de largeur. Elle eft fituée a l'fextrémité

de rindouftan , au nord de Lahor , & vérita-

blement enclavée dans le tond des montagnes

t)u Caucafe, entre celles du grand & du petit

Tibet, 8c celles du Raja-Gamon. Les premières

montagnes qui la bordent, c'eft à-dire celles qui

touchent à la ^jlaine , font de médiocre hauteur,

revêtues d'arbres ou de pâturages j remplies de

toutes forces de beftiaux , tels que des vaches

,

des brebis , des chèvres ôc des chevaux. Entre

pluHeuts efpèces de gibier, tels que des lièvres,

des perdrix , des gazelles ôc de quelques-uns

de ces animaux qui portent le mufc, on y voit

auffi des abeilles en très-grand nombre. Mais

ce qui eft très-rare dans les Indes, on n'y trouve

prefque jamais de ferpens , de tigres, d'ours,

ni de lions : d'où Dernier conclut qu'on peut!

les nommer « des montagnes innocentes, & dé-

»> coulantes de lait ôc de miel , comme celles

« de la terre de promiflTion ».

Au-delà des premières , il s'en élève d'autres
|

beaucoup plus hautes, dont le fommet eft tou-

jours couvert de neige, & ne cefle jamais d'être!
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ttanquiUe & lumineux , au-deflus de la région :

des nuages &c des brouillards. De toutes ces

montagnes , il fort de toutes parts une infinité

de fources Se de ruiffeaux, que les habicans ont

lart de diftribuer dans leurs champs de riz

,

& de conduire même par des grandes levées

de terre fur leurs petites collines. Ces belles

eaux , après avoir formé une multitude d'autres

ruiflTeaux & d'agréables cafcades , fe raflTemblent

enfin & compofent une rivière de la grandeur

de la Seine , qui tourne doucement autour du

royaume, traverfe la ville capitale, & va trou-

ver fa fortie à fiaramoulé, entre deux rochers

efcarpés, pour s'égarer de- là dans divers pré-

cipices, fe charger en paffknt de plufieurs pe-

tites rivières qui defcendent des montagnes , &:

fe rendre vers Areck dans le fleuve Indus.

Tant de ruiiTeaux qui fortent des montagaës,

répandent dans les champs Se fur les collines

une fertilité admirable, qui les ferait prendre

pour un grand jardin mêlé de bourgs & de vil-

lages, dont on découvre un grand nombre entre

les arbres , & varié par de petites prairies , par des

pièces de riz , de froment, de chanvre, de fafran

&: de diverfes fortes de légumes , entre lefquels

on voit ferpenter des canaux^ de toutes fortes

de formes. Un Européen y reconnaît par-tout

les plantes, les fleurs Se les arbres de notre

£ciiiicr«

lit

\i
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" climat, des pommiers, des pruniers, des abri-

cotiers, des noyers & des vignes chargées de

leurs fruits. Les jardins particuliers font rem-

plis de melons, de chervis, de belles raves,

de raiforts , de la plupart de nos herbes pota-

gères ,, & de quelques-unes qui manquent ;i

l'Europe. A la vérité Dernier n'y vit pas tant

d'efpèces de fruits différentes, & ne les trouva

pas même aufli bons que les nôtres ^ mais loin

d'attribuer le dcfiut à la terre, il regrette pour

les habitans qu'ils n'aient pas de meilleurs jar-

diniers.

La vil!e capitale porte le nom du royaume
;

elle eft fans murailles , mais elle n'a pas moins

de trois quarts de lieue de long &c d'une demi-

lieue de, large. Sa fituation eft à deux lieues des

montagnes ,. qui forment un demi-cercle autour

d'elle , & fur le bord d'un lac d'eau douce

,

de quatre ou cinq lieues de tour, formé de

fources vives & de ruiffeaux qui découle :s

montagnes. Il fe dégorge dans la rivière par

un canal navigable. Cette rivière * deux ponts

de bois dans la ville, pour la cammunication

. ilQS deux parties qu'elle fépare. La plupart des

édifices font de bois , mais bien bâtis, & même

à deux ou trois étages. Quoique le pays ne man-

que point de belles pierres de taille, & qu'il y

lefte quantité de vieux temples ôc d'autres

bâtimeiis
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Htimens qui en étaient compofésj l'abondance '

tUi bois , qui defcend facilement des montagnes

par les petites rivières qui l'apportent > a fait

embraffer la méthode de bâtir de bois plucôc

que de pierre. Les maifons qui font fur la ri-

vière, Ont prefque toutes un petit jardin; ce

qui forme une perfpedtive charmante ^ fur-

tout dans la belle faifon , où Tufage td de fe

promener fur l'eau. Celles, dont la fituation

eft moins riante , ne lailFent pas d'avoir aufli

, leur jardin , Si plulieurs ont un petit canal

qui répond au lac , avec un petit bateau pour

la promenade.

Un côté de la ville regarde unie montagne

I

détachée de toutes les autres ^ & d'une vue très-

I agréable , parce qu'elle offre fur fa penteplufieuri

belles maifons avec leurs jardins, & qu'on dé-

couvre au fommet une mofquée, accompagnée

d'un hermitage, & de quantité de beaux ar*

bres verds, qui lui fervent comme de couronne»

AuiTi fe nomme t-elle , dans la langue du pays >

Iharyperbel f <\\.n fignifie montagne de verdure.

Al'oppolite on en découvre une autre, fur la-

quelle on voit auffi une mofquée avec fon jar-

din, & un très-ancien bâtiment, qui doit avoir

«té un temple d'idoles , quoiqu'il porte le

nom de trône de Salomon , parce que les habi-

|tans le cioienc l'ouvrage de ce prince, dans

Terne r. S$

fieiAiejCt

il
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un voya?Te qu'ils lui attribuent à Cachemire^

La beauté du lac eft augmentée par un grand

nombre de petites îles, qui forment avitant da

jardins toujours verds, parce qu'ils font remplis

d'arbres fruitiers, ^ bordés de trembles à larges

feuilles, dont les plus gros peuvent ctre em-

bralfés , mais tous d'une hauteur extraordi-

naire, avec un feul bouquet de branches au fom-

met , comme le palmier. Au-delà du lac fur le

penchant des montagnes , on ne découvre que

des maifons de plaifance de des jardins. La na-

rure femble avoir deftiné de fi beaux lieux à!

cet ufage. Ils font remplis de fources & dôi

ruiireaux. L'ait y e(l toujours pur, & l'on y a de

toutes parts la vue du lac , des îles &c de la ville.

Le plWs*<lélicieux de tous ces jardins eft celui

qui porte le nom de chahlimar ^ ou jardin diil

roi. On y entre par un grand canal bordé de]

gazons, qui s'étend l'efpace de cinq cent pas,!

entre deux belles allées de peupliers. Il conduit

au pied d*un grand cabinet qui eft au milied

du jardin j & là commence un autre canal beaui

coup plus magnifique, qui va jufqu'à l'extrémité

de l'enceinte. Ce fécond canal eft pavé de gran-j

des pierres de taille. Ses bords font en talus,

de la même pierre j &: dans le milieu , on voiij

régner, de quinze en quinze pas, une longue

file de jets d'eau j fans en compter un gianii » vironnî
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hombre d'uwitres qui s'élèvent d'efpace en ef- =

pace, de diverfes pièces d'eau rondes , dont

il eft bordé comme d'autant de réfervoirs. Il

fe termine au pied d'un cabinet qui reiTemble

beaucoup au premier. Ces cabinets qui font

à-peu-près en dômes Se bâtis dans l'eau même j

c'eft-à-dire entre les deux grandes allées de

peupliers ont une galerie qui règne à l'entour

,

^ quatre portes oppofées l'une à l'autre ; deux

defquelles regardent les allées , avec deux ponts

pour y paffer^ & les deux autres donnent fur

les canaux oppofcs. Chaque cabinet eft com-

pofé d'un grand fallon, au milieu de quatre

chambres qui en font les quatre coins. Tout eft

peint ou doré dans l'intérieur , & parfemé de

fentences en gros caradtères perfans. Les quatre

portes font très- riches. Elles font compofées de

grandes pierres , & foutenues par des colonnes

tirées des anciens temples d'idoles que Scha-

Jehan fit ruiner. On ignore également la matière

& le prix de ces pierres; mais elles font plus

belles que le marbre & le porphire.

Bernier décide hardiment qu'il n'y a pas de

pays au monde qui renferme autant de beautés

que le royaume de Cachemire , dans une fî

petite étendue. « Il mériterait, dit-il, de do-

» miner encore toutes les montagnes qui l'en-

» vironnent jufqu'à la Tartarie , & tout l'In-

Ss 1

Beinitt.

li

I.
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f >» doudan jiifqu'à l'île de Ceylan. Telles étaient

» autrefois Ces bornes. Ce n'eft pas fans raifon

» que les Mogols lui donnent le nom de para-

>ï dis tcrreftre des Indes, & que l'empereur

:j Eckbar employa tant d'efforts pour l'enlever

j> à fes rois naturels. Jehan-Guir, fon fils &
»> fon fuccelTeur , prii; tant de goût pour cette

j> belle portion delà terre, qu'il ne pouvait en

» fortir , & qu'il déclarait quelquefois que la

» perte de fa couronne le toucherait moins

» que celle de Cachemire. Aufli lorfque nous

« y fûmes arrives , tous les beaux efprits Mo-

» gols s'efforcèrent d'en célébrer les agrémens

j» par diverfes pièces de poéfie , & les préfen-

j> taient à l'empereur qui les récompenfait no-

» blement ».

LesCachemirienspaffent pour les plus fpiri-

luels & les plus fins de tous les peuples de

l'Inde. Avec autant de difpofition que les Per-

fans pour la poéfie & pour -routes les fciences,

ils font plus induflrieux ôc plus amis du travail.

Ils font des palekis, des bois de lit, des cabi-

lîets , des écritoires , des caffettes, des cuillieres,

& diverfes fortes de petits ouvrages que leur

beauté fait rechercher de tous les Indiens. Ils y

appliquent un vernii qui leur eft propre. On
admire particulièrement leur adreffe à fuivre

Qu contrefaire les veines d'un certain bois qui
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Us a très-belles , en y appliquant des filets d'ar. =

Mais rien ne leur eft Ci particulier , Ôc ne leur

attire tant d'argent par le commerce, qu'une

efpèce d'étoffes à laquelle ils occupent jufqu'à.

leurs petits en/ans. On les nomme chahs. Ce
font des pièces d'une aune & demie de long, fur

une de large , qui font brodées au métier par

les deux bout». Les Mogols & la plupart des

Indiens de l'un & l'autre fexe , les portent en

hiver fur leur tête, repafTées comme un man-

teau par-delTus l'épaule gauche. Onendiftingue

deux fortes : les uns de laine du pays , qui e(t

»lus fine que celle d'Efpagne \ les autres d'une

laine, ou plutôt d'un poil qu'on nomme tou':^y

& qui fe prend fur la poitrine des chèvres fau-

vages du grand' Tibet. Les châles de cette fé-

conde efj>èce font beaucoup plus chères que le^

autres. Il n'y a point de caftor qui foit plus

délicat. Mais fans un foin continuel de les dé-

plier de de tes éventer , les vers s'y mêlent faci-

lement. Les omraiis en font faire exprès , qui

coûtent jufqu'à cent cinquante roupies ; au lien

que les plus belles de laine du pays ne paflenc

jamais cinquante. Bernier remarquant fur- les

châles , que les ouvriers de Patra , d'Agta , &:

de Lalior, ne parviennent pointa leur donner la

mollefTe & la beauté de celles de Cachemire y

SLJoute q^ue cette différence elb attribuée a l'eaui

Bernicjr^

(Il ' 1|
'

S iU».
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du pays , comme on fait d Mafiilipatan , ces

belles chites ou toiles peintes au pinceau , qu'on

t^nd plus belles en les lavant.

On vante auflî les Cachemiriens pour la beauté

du fang. Ils font communément aulîî bien faits

qu'on l'efl: en Europe, fans rien tenir du vifage

des Tartares , ni de ce nez écrafé , & de ces petits

yeux de porc, qui font le partage des habiians

de Kachgar & du grand Tibet. Les femmes de

Cachemire font Ci diltinguées par leur beauté,

que la plupart des étrangers qui arrivent dans

rindouftan , cherchent d s'en procurer dans l'ef-

pérance d'en avoir des enfans plus blancs que

les Indiens , ôc qui puilfent paflTer pour vrais

Mogols.

« Certainement, dit Bcrnier, fi Ion peut

» juger de la beauté des femmes cachées &
j> retirées par celle du menu peuple qu'on

» rencontre dans les rues &c qu'on voit dans les

»> boutiques , on doit croire qu'il y en a de

ix très-belles. A Lahor , où elles font en renom

n d'çtre de belle taille , menues de corps , &
» les plus belles brunes des Indes , comme elles

j> le font efFedivement , je me fuis fervi d'un

n artifice ordinaire aux Mogols, qui eft de fui-»

» vre quelque éléphant, principalement quel-

?> qu'un de ceux qui font richement harnaches
;

w ç^ç î^ufld-tôt c^u'elles çntendçnt cqs dç.ux (qjv
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»> nettes d'argent, qui leur pendent des deux

»> côtés , elles mettent toutes la tcte aux fenê- ^"'i"'

» très. Je me fuis fervi à Cachemire du mcme
»i artifice, & d'un autre encore qui m'a bien

M mieux rcurtî. 11 était de l'invention d'un vieux

» maître d'école que j'avais pris pouu m'aidcr i

i) entendre un pocte Perfan. Il me fit acheter

» quantité de confitures j &: comme il était

»> connu & qu'il avait l'entrée par tout, il me
» mena dans plus de quinze maifon^, difant

j) que j'étais fon parent, nouveau venu de

» Perfe, &: que j'étais riche & à marier. Aufiî-

M rôt que nous entrions dans une maifon , il

» diftribuait mes confitures aux enfans; & in-

» continent tout accourait autour de nous, fem-

» mes & filles , grandes & petites, pour en

)j attrapper leur part , ou pour fe faire voir.

» Cette folle curiofité ne laiiTà pas de me coûter

» quelques bonnes roupies: mais aullî je ne

M doutai plus que dans Cachemire , il n'y eût

» d'aufli beaux vifages qu'en aucun lieu de

« l'Europe ».

Dans plufieurs occafions que Bcrnier eut de-

vlficer diverfes parties du royaume, il Hr quel-

ques obfervations qu'il joint à fon récit»^

Dannish-Mend-Kam, Îqw nabab, l'envoya un;

jour avec deux cavaliers pour efcorte à trois pe-

tites journées, de la capitale , & par conféq^ueiic

Ss 4 i

\\

iil
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'ss â l'extrc-mitc du royaume , pour vifiter ufi^

«etmcr.
fo„tj|ine à laquelle ou arcribuAic des propriétés

merveilleufes. Pendant le mois de mai, c|ui cft

le cems où les neiges achèvent de fe fondre

,

elle coule ^ s'arrête régiilicremenc trois fois Iç

jour ; au lever du foleil , fur le midi , & fur 1q

foir, fon flux eft ordinairement d'environ troi?

quarts d'heure. Il eft aflez abondant pour rem-

plir un réfervoir quarré de dix ou douze pieds

de largeur , ôc d'autant dç profondeur. Ce phé-

nomène dure l'efpace de quinze jours;, après

lefquels fon cours devient moins réglé, moin?

abondant , ôç s'arrête tout-à-fait vers la fin dii

mois, pour ne plus paraître de toute l'année

,

excepté pendant quelque grande & longue

pluie ,
qu'il recommence fanscefle &c fans régie,

comme celui des autres fontaines. Bernier véri-

fia cette merveille par fes yeux. Les Gentils ont

fur le bord du réfervoir , un petit temple d'i-

doles, oh ils fe rendent de routes parts , pour

fe baigner dans une eau qu'ils croient capablij

de les fandtifier. Ils donnent plufieurs explica^

lions fabuleufes à fon origine. Pendant cinq ou

fix jours , Bernier s'efforça d'en trouver d*

plus vraifemblables. Il considéra fort attentif

vement la Htuation de la montagne. Il monta

jufqu'au fommet avec beaucoup de peine , en.

prèci^nt de (ous côtés fon attention, U remarquai
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qu'elle s'étend en long , du nord au midi
;
qu'elle -^

cfl: fiparcç des autres montagnes
,
qui ne lairTenu

*"'""'

pas d'en ctre fort proches
;
qu'elle eft en forme

de dos d'âne
)
que fon fommet, qui efl très-*

long, n'a guères plus de cent pas dans fa plus

grandï largeur
j
qu'un de fes côtés, qui n'eft

couvert que d'Iierbes vertes , eft expofc au fo^

^eil levant, mais que d'autres montagnes oppo-

fces n'y lailTenc ton^ber fes ra)rons que vers huis

heures du matin
i
enfin que l'autre côté qui rc-

gardQ le couchant , eft couvert d'arbres &c do

builTonj. Après ces obfervations, il fe mit en

état de rendre compte d Dannish-Mend , d'une

fmgularité donc il céda d'admirer la caufe.

« Tout cela confidéré , dit-il , je jugeai que

tf la chaleur du foleil > avec la fituation parti-

)) culière 8c la difpofition intérieure de Ja mon^

» tagne , était la caufe du miracle
;
que le foleil

o du matin., venant à donner fur le côté qui lui

M eft oppofé , réchauffe & fiiit fondre une par-

tt tie des eaux gelées qui fe font infinuées dans

» la terre en hiver, pendant que tout eft cou-

,) vert de neiges
j
que ces eaux venant à pé-

» nétrer &c coulant peu-i-peu vers le bas, juf-

M qu'à certaines couches ou tables de roches

» vives qui les retiennent & les conduifent vers

» la fontaine ,
produifent le Hux du midi

j
que

» le t^.cme folciil s'élevanr ai^ n^idi , 3c; quittant
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» ce côté qui fe refroidit , pour frapper comme
» à plomb le fommet qu'il échauffe, fait en-

« core fondre des eaux gelées , qui defcendenc

»» peu-à-peu comme les autres, mais par d'au-

j» très circuits jufqu'aux mêmes couches de ro-

» ches & font le flux du foir j & qu*enfin le fo-

» leil échauffant aulfi le côté occidental , pio-

« duitlemcme effet, & caufele troifîème flux,

« c'eft-à-dire celui du matin. Il eft plus lent que

» les deux autres, foit parce que ce côté occi-

» dental eft: éloigné de l'oriental , où eft la fon-

» taine, foir parce qu'étant couvert de bois, il

V s'échauffe moins vite , ou peut-être à caufs

îj du froid de la nuit. Toutes les circonftances ^

» ajouté Bernier , favorifent cette fuppofition».

En revenant de cette fontaine, qui fe nomme
Send-brary , il fe détourna un peu du chemin ,

pour fe procurer la vue d'Achiavel , maifon de

plaifance des anciens rois de Cachemire. Sa

principal beauté confifte dans une fource d'eau

vive, qui fe difperfe par dehors, autour du bâ-

timent & dans les jardins, par un très-grand

nombre de canaux. Elle fort de terre, en jaillif-

fant du fond d'un puits , avec une violence, un

bouillonnement & un abondance Ci extraordi-

naires , qu'elle mériterait le nom de rivière

plus que celui de fontaine. L'eau efV d'une beauté

jfingulière, & Ci froide, qu'à peine y peut-oD
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henîr la main. I^e jardin , qui eft compofé de s

Ibelles allées de toutes fortes d'aibres fruitiers ^

[offre pour ornement quantité de jets d'eau de

Idiverfes formes , des réfervoirs pleins de poif-»

Ifons , &. particulièrement une cafcade fort haute

Iqvii forme une grande nappe de trente ou qua-

Iranre pas de longueur , dont l'effet eft encore

Iplus admirable pendant la nuit , lorfqu'on a mis

Ipar-deffous la nappe une infinité de lampions ^

Iqui s'ajuftant dans les petites niches du mur ^

font .une curieufe .illumination. D^Achiavel

iBernier ne craignit pas de fe détourner encoe
,

pour vifîter un autre jardin royal, dans lequel

on lui fit voir avec les mêmes agrémens , un ra-

inai rempli de poiffons qui viennent lorfqu'on

les appelle, & dont les plus grands ont au nez

Ides anneaux d'or avec des infcriptions. On attri-

bue cette fingularité à la fameufe Nourmahal

,

fa^'orite de Jehan-Gnir, aïeul d'Aureng-Zeb.

Dannish-Mend, fort fatisfait du récit deBer-

Inier, lui fit entreprendre un autre voyage, pour

aller voir un .mii^acle Ci certain, qu'il fe promet-

tait de voir Bernier bientôt converti au miho-

métifnne. «' Va-t-en , lui dit-il , k Baramoulay. Tu
» trouveras dans ce lieu le t'.^mbeaud'un de no»

» faints , qui fait des miracles continuels pour

)» la guérifon d«î malades qui s'y ralTemblent dqr

>> toutes parts, Pèut-ççre nç t§ rendias-tu pas i

Beinie;.
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toutes ces opérations miraculeufes , quoiquel

tu les puiffès voir: mais tu ne rcfifteras pas àf

celle qui fe renouvelle tous les jours, & qui

fe fera devant tes yeux. Tu verras une groffe

pierre ronde que l'homme le plus fort peut

a peine foulever, & que onze dervis néan-

moins, après avoir fait leur prière au faint,

enlèvent comme une paille , du feul bout de

» leurs onze doigts ». Bernier fe mit en che-

min avec fon efcorte ordinaire. Il fe rendit à|

Baramoulay , où le canton lui parut fort agréa-

ble. La mofquée eft bien bâtie, ôc les ornemensj

jie manquent point au tombeau du faint. Quan-

tité de pèlerins, dont il était environné, fe di-

faient malades. Mais on voyait près de la mof-

quée une cuifine, avec de grandes chaudières

pleines de chair & de riz, fondées par le zèle des

dévots , que Bernier prit pour l'aiman qui atti-

rait les malades , & pour le miracle qui les gué-

riflTait. D'un autre côte il découvrit le jardin &|

les chambres des mollahs , qui vivent dans une

heureufe abondance à l'ombre du faint , dont ils

vantent le pouvoir Se les vertus. Toujours mal-

heureux , dit-il, dans les occafions de cette na-

ture, il ne vit faire aucun miracle pendant le

féjour qu'il fit à Baramoulay. Mais onze mollahs]

formant un cercle bien ferré, & vêtus de lon-

gues robes, qui ne permettaier^c pas de voir
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Itommeiit ils prenaient la pierre , .;* levèrent en î

effet, en alTurant tous qu'ils ne la tenaient que

du bout de l'un de leurs doigts, & qu'elle était

auflî légère qu'une plume. Bernier, quiouvraitles

yeux, & qui regardait de fort près, s'appercevait

affez qu'ils faifaient beaucoup d'efforts,& croyait

remarquer qu'ils joignaient le pouce aux doigtSé

Cependant il n'ofa fe difpenfer de crier kara-

met, karamet , c'eft-à-dire miracle, miracle,

avec les mollahs & tous les afliflans. Mais il

donna une roupie aux mollahs» en leur deman-

dant la grâce d'être un des onze qui lèveraient

la pierre. Une féconde roupie qu'il leur jeta,

jointe à la perfuafion qu'il affedait de la vérité

du miracle, les difpofa quoiqu'avec peine à lui

céder une place. Us s'imaginèrent apparemment

que dix d'entr'eux, unis enfemble , fuffiraient

pour lever le fardeau, quand il y contribuerait

peu j & qu'en fe rangeant avec adrefle , ils pour-

raient empêcher qu'il ne s'en apperçCit. Cepen-»

dant ils fe virent trompés , lorfque la pierre que

Bernier ne voulut foutenir que du bout du

doigt, pencha vifiblemement de fon coté. Tout

le monde le regardant de fort mauvais œil , il

ne lailîa pas de crier karamet, & de jeter en-

core une roupie dans la crainte de fe faire lapi-

der. Mais après s'être retiré doucement, il fe hâra

de monter à cheval ôc de s'éloigner.

sas

Betiiwt.

fe! 1.
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- Eu paflTant , il obferva cette fanieufe ouvert

ture qui doune paffage à toutes les eaux dt

royaume. Enfuite il quitta le chemin pour s'apJ

procher d'un grand lac , dont la vue l'avait frappe

de loin , ôc pair lequel palîb la rivière qui def-j

cend à Baramouhy. Il eft rempli de poiflons

fur-tout d'anguilles , & couvert de canards

d'oies fauvages , & de plufieurs fortes d'oifeau

J

de rivière. Le gouverneur du pays y vient pren-i

dre en hiver le divertiïTement de la chafle. Oii

voit au milieu de ce grand efpace d'eau , un her^

tnitage , avec fon petit jardin , qui paraît flottet

fur l'eau. Un ancien roi de Cachemire fit confJ

truire l'un & l'autre fur de groflTes pofttres

qui foutiennenc depuis long-tems ce doubh

fardeau.

Delà Bernier vifira une fontaine qui ne liij

parut pas moins (îngulière. Elle bouillonne doiij

cernent ; elle monte avec une forte d'impctiio-j

ïîté j elle forme de petites boules remplies d'eau
j

elle amène à la fuperficie un fable très-fin
,
qui

retourne comme il eft venu, parce qu'un mo-

ment après l'eau s'arrête & cefle de bouillon-

ner : mais enfuite elle recommence le même

mouvement avec des intervalles qui ne font pa

moins réglés. On prétend que la 'principale

merveille eft que le moindre bruit qu'on faiïel

en parlant, ou en frappant la terre, agite l'eau
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^ produit le bouillonnement. Cependant Ber- g—'^'"^

nier vérifia que le bruit de la voix & le mouve-

ment de$ pieds n'y changeaient rien, &c que

dans le plus grand filence, le phénomène fe

renouvellait avec les mêmes circonftances.

Après avoir admiré cette fontaine, il entra

dans les montagnes pour y voir un grand lac

,

où la glace fe conferve en été. Les vents en

abattent les monceaux , les difperfent , les re-

joignent Se les rétablilfent, comme dans une

petite mer glaciale. 11 pafiTa delà dans un lieu

qui fe nomme feng-fafed\ c'eft-.i-dire pierre

blanche, où l'on voit pendant l'été une abon-

dance naturelle de fleurs, qui forment un char-

mant parterre. On a remarqué , dans tous les

tems
, que lorfqu'il s'y rend beaucoup de monde

& qu'on y fait aflTez de bruit pour agiter l'air ,

il y tombe auffi-tôt une grolTe pluie. Bernier

affure que Scha-Jehan fut menacé d'y périr à fon

arrivée 5 ce qui s'accorde , dit-il, avec le récit

de l'hermire de Pirc^-penjal,

11 penfait à vifiter une grote de congellaçions

nierveilleufes, qui eft à deux journées du même

lieu, lorfqu'il reçut avis que Dannish-Mend

commençait à s'inquiéter de (on abfence. Il

regretta beaucoup de n'avoir pu tirer tous les

éclaircidemens qu'il aurait defirés fur les mon-

tagnes voifines. Cependant il apprit que les

V

n

il

^1



Bernier.

(^5^ HISTOIRE GÉNÉRALE
marchands du pays vont tous les ans , de mon»

tagne en montagne, pour âmalTer ces laines

finQS qui leur fervent à faire des châles: & ceux

qu'il confulta l'afliiièrent qu'entre les montagne»

qui dépendent de Cachemire, on rencontre de

fort beaux pays. Ils en vantaient un qui paie fon

tribut en cuirs 8c en laines , que le gouverneur

envoie lever chaque année , où les femmes font

belles , chartes &c laborieufes. On lui parla d'un

autre plus éloigné de Cachemire -, qui paie

au(îi fon tribut en duirs & en laines , & qui

offre de petites plaines fertiles , & d'agréables

vallons de bled , de riz , de pommes , de poires,

d'abricots, de melons, ëc même de raifin,

dont les vins font excellens. Ses habitans ont

quelquefois pris droit de leur fituation, pour

refufer le tribut; mais on a toujours trouvé le

moyen de les réduire. Bernier apprit des mêmes

marchands, qu'entre des montagnes encore plus

éloignées, qui ne dépendent plus du royaume

de Cachemire , il fe trouve d'autres contrées

fort agréables , peuplées d'hommes blancs &
bien faits , mais qui ne fortent jamais de leur

patrie. Un vieillard , qui avait époufé une fille

de l'ancienne maifon des rois de Cachemire,

lui raconta que dans le rems que Jehan-Guir

avait fait rechercher tous les reftes de cette

malheureufe race , la crainte de tombei: entre

[es
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les mains , 1 avait fait fuir avec trois domefti- =

qaes , au travers des montagnes , fans con-

naître fon chemin
;
qu'après avoir erré dans

cette folitude, il s'était trouvé dans un fort

bon canton, où les habitans ayant appris fa naif-

fance, l'avaient reçu avec beaucoup de civilités^

& lui avaient fait dés préfens
j
que pour furcroît

de carelfes, ils lui avaient amené quelques-

unes dé leurs plus belles filles ^ dont ils lui

avaient offert le choix, parce qu'ils fouhaitaienc

d'avoir de fon fang
;

qu'étant palfé dans un

autre canton peu éloigné, on ne l'avait pas

traité avec moins de confîdération, mais que les

habitans lui avaient amené leurs propres femmes*

en lui difant que leurs voilins avaient manqué

d'efprit , lorfqu'ils n'avaient pas confidéré que

fon fang ne demeurerait pas dans ledr mai^

fon , puifque leurs filles emporteraient l'enfant

avec elles dans celle de l'homme qu'elles épou-

feraient.

D'autres informations ne laifsèrent aucun

doute à Bernier , que le pays de Cachemire ne

louchât au petit Tibet* Quelques années aupa-

ravant, les divifions de la famille royale da

petit Tibet avaient porté un des prétendans â

la couronne a demander fecrètement le fecours

du gouverneur de Cachemire > qui par Tardro

de Scha-Jehaii , l'avait établi dans cet État , i

Tome K T t

Beiniet*
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s condition de payer au Mogol un tribut annuel

en criftal , en mufc & en laines. Ce petit roi

ne pat fe difpenfer de venir rendre fon hom-

inage à Aureng-Zeb , pendant que la cour ctaic

à Cachemire ; U Dannish-Mend, curieux de l'en-

tretenir, lui donna un jour a dîner, fiernier lui

^entendit raconter que du côté de l'orient, fon

|)ays était voiHn du grand Tibet
\
que fa largeur

était dé trente à quarante lieues
;
qu'à l'excep-

tion d'un peu de criftal , de mufc & de laine

,

^1 était fort pauvre y
qu'il n'avait point de mi-

lles d'or, copnme on le publiait^ mais que dans

quelques parties il produifait de fort bons fruits,

fur-tout d'excellens melons
;
que les neiges y

^rendaient l'hiver fort long Se fort rude \ enfin

«que le peuple, autrefois idolâtre, avait em-»

i^ra^é la fe^e perfane du mahométifme. Le

foi du petit Tibet avait un fi miférable cortège^

que fiernier ne l'aurait jamais pris pour un

fouverain.

> Il y avait alors dix-fept ou dix-huit ans que

Scha-Jehan avait entrepris d'étendre fes conquê-

tes dans le grand Tibet , à l'exemple des anciens

fois de Cachemire. Après quinze jours d'une

marche très-difficile & toujours par des mon-

tagnes , fon armée s'était faifie d'un château.

Il ne lui reftait plus qu'à pafler cette rivière pour

aller droit à la capitale, 6: tout le royaume était
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^tns l'épouvaïite. Mais comme la faifon était fort
'

avancée , 4e général Mogol appréhendant d'être

ïurpris pat les neiges , avait pris le parti de re**

Venir ùxt fes traces , après avoir laifle quelques

troupes dans le château , dont il s'était mis en

poflelîîonv Cette garnifon effrayée par l'ennemi

,

ou preflTée par la difette des vivres , avait re*

pris bientôt auDi le chemin de Cachemire ^ ce

<jui avait fait perdre au général le defféin de

retourner fur Ces traces à l'entrée du printems.

Le roi du grand Tibet , apprenant qu'Aureng-

Zeb était à Cachemire , fe crut menacé d'une

nouvelle guerre. Il lui envoya un ambaflàdeut

avec des préfens du pays, tels que du cridal^

Ides queues de certaines vaches blanches & fore

I

j>récieufes , quantité de mufc &: du jachin , pierre

d'un fort grand prix. Le jachin efl; une pierre

1 verdâtre , dont les veines font blanches , & qui

eft Cl dure qu'on ne la travaille qu'avec la pou*

Ure de diamant. On en fait des talTes ôc d'autres

vafes , enrichis de Hlers d'or & de pierreries.

Le cortège de l'ambafTadeur était compoi'é de

quatre cavaliers, & de dix ou douze grands

hommes fecs & maigres , avec trois ou quatre

poils de barbe , comme des Chinois, & de fim*

pies bonnets rouges. Le refte de leur habillement

I itait proportionné. Quelques-uns portaient de«

fabres, mais le reûe marchait fans armes à U
Te z

fietniec* 1

d^

igmvom-
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; fuite de leur chef. Ce miniftre ayant traité avôj

Auieng-Zeb , lui promit que fon maître ferait

bâtir une mofquée dans fa capitale
, qu'il lui

payerait un tribut annuel , & que déformais il

ferait marquer fa monnoie au coin mogol. Mais

on était perfuadé , ajoute Dernier , qu'après le

départ d'Aureng-Zeb, ce prince ne ferait que

rire du traité , comme il avait déjà fait de

celui qu'il avait autrefois conclu avec Scha-

Jehan.

L'ambalTadeur avait amené un médecin qui!

fe difait du royaume de LalTà, & delà tribu

de Lama, qui efl: celle des prêtres ou des]

gens de loi du pays , comme celle des bra-

mines dans les Indes, avec cette différence que!

les bramines n'ont point de pontife , & que

ceux de Lafla en reconnailTent un , qui eft ho-

noré dans toute la Tartarie comme une efpècej

de divinité. Ce médecin avait un livre de re-

cettes
,
qu'il refufa de vendre à Bernier , & dont!

les caradères avaient de loin quelqu'air des!

nôtrci. Bernier le pria d'en écrire ralphabetjl

mais il écrivait fi lentement, & fon écririirej

était fi mauvaife en comparaifon de celle du!

livre
, qu'il ne donna pas une haute idée dej

fon favoir. Il était fort attaché à la métempfy-

cofe, dont il expliquait la dodrine avec beau-

coup de fables. Bernier lui rendit une vificdl
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Iparticulière , avec un marchand (ie Cachemire '-

qui favaic la langue du Tibet, & qui lui fervit

d'interprète. Il feignit de vouloir acheter quel-

ques étoffes que le médecin avait apportées pour

les vendre , & fous ce prétexte il lui fit di-

verfes queftions , dent il tira peu d'éclaircifTe-

ment. Il en recueillit néanmoins que le royaume

du grand Tibet était un mifcrable pays , cou-

vert de neige pendant cinq mois de l'année ,

& que le roi de Laiïa était fouvent en guerre

avec les Tartares : mais il ne put favoir de quels

Tartares il était queftion.

Il n'y avait pas vingt ans, fuivant le té-

moignage de tous les Cachemiriens , qu'on

voyait partir chaque année de leur pays plu-

fieurs caravanes, qui, traverfant toutes ces mon-

tagnes du grand Tibet, pénétraient dans la Tar-

taiie , & fe rendaient , dans l'efpace d'environ

trois mois , au Catay , malgré la difficulté des

partages , fur - tout de plufieurs torrens très-

rapides , qu'il fallait traverfer fur des cordes

tendues d'un rocher à l'autre. Elles rapportaient

du mufc , du bois de chêne , de la rhubarbe &
du mamiron

, petite racine excellente pour les

yeux. En paffant par le grand Tibet , elles fe

diargeaient auffi des marchandifes du pays ,

c'eft-à-dire de mufc , de criftal & de jachin»

mais fur-tout de quantité de laines très-fines
j

Beiniec.
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les unes cie brebis , les autres qui fe nomment

tou:^, ôc qui approchenc plutôt» comme on V\

déjà remarqué , du poil de caflor que de U
laine. Depuis renereprife de Scha-Jelian , le

roi du Tibet avait Fermé ce chemin, 6c ne

permettait plus l'entrée de ion pays du côté de

Cachemire. Les caravanes partaient de Patna

fur le Gange, pour éviter fes terres , & les

lailfanr d gauche , elles Te rendaient droit au

royaume de La^Ta. Quelques marchands du

pays de Kashgar , qui vinrent à Cachemire

pendant le féjour d*Aureng-Zeb, pour y ven-

dre un grand nombre d'efclaves y confirmè-

rent à fiernier que le palfage étant fermé par

le grand Tibet, ils étaient obligés de prendre

par le petit , Ôc qu'ils entraient dans le royaume

de Cachemire par une petite ville nommée

Curtchc , première place de fa dépendance, 4

quatre journées de la capitale.

Bernier fit de grandes recherches , a la prière

du célèbre Thévenot , pour découvrir s'il ne

fe trouvait pas des Juifs dans le fond de ces

montagnes , comme les mirtîonnairçs nous ont

appris qu'il s'en trouve à la Chine. Quoiqu'il

afllire que tous les habitans.de Cachemire font

Gentils ou Mahomécans . il ne lailTa pas ci / .

marquçr plufieurs traces de judaïfme. E' :uc

fart curieufes, fur le témoignage d'un voyageiiç
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tel que Bernier. La première, c'eft qu'en en-

trant dans ce royaume, après avoir pafTé h mon-

tagne de Pire-Penjal j tous les habicans qu'il

vie dans les premiers villages, lui feuiblèrent

Juifs à leur porc, à leur air; enfin ^ dit-il, k

ce je ne fais quoi de particulier qui nous fait

fouvent didinguer les nations. 11 ne fut pas le

feul qui en pr'c ère idée. Un jéfuite qu'il ne

nomme poinc , àc piulieurs Européens, l'avaient

eue avant lu? r °. Il remarqua que parmi le peu-

ple de Cachemire ,
quoique Mahométan , le

nom de Mou (fa y qui fignifie Moïfe , eft fort

en ufage. 3°. Les Cachemiriens prétendent que

Salomon'eft venu dans leur pays, & que c'eft

lui qui a coupé la montagne de Baramoulay,

pour faire écouler les eaux. 4*^. Us veulent que

Moïfe foit mort à Cachemire. Ils montrent fou

tombeau à une lieue de cette ville. 5°. Ils fou-

tiennent que le très-ancien édifice , qu'on voit

de la ville fur une haute montagne , a été bâti

par le roi Salomon , dont il eft vrai qu'il porté

le nom. On peut fuppofer, dit Bernier, que,

dans le cours des fiècles , les Juifs de ce pays

font devenus idolâtres, & qu'enfuite ils ont

embralTé le mahométifme , fans compter qu'il

en ^^ palTc un grand nombre en Perfe & dans

l'Indouftan. 11 ajoute qu'il s'en trouve en Éihio*

Tt4
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pi(5 , & quelques-uns G puifiTans , que quinze

ou feize ans avant fon voyage , un d'entr'eux

avait entrepris de fe former un petit royaume

dans des montagnes de très-difficile accès. U
tenait cet événement de deux amba(ïadeurs du

roi d'Ethiopie
,
qu'il avait vus depuis peu à la

cour du Mogoh

Cette ambaffade , dont il tira d'autres lu-

mières , paraît mériter d'être reprife d'après lui

dans fon origine. Le roi d'Ethiopie , étant in-

formé de la révolution qui avait mis Aureng-

Zeb fur le trône » conçut le delTein de faire

connaître fa grandeur & fa magniftcençe dans

rindouftan ^ par une célèbre ambaffàile. Il fit

tomber fon choix fur deux perfonnages , qu'il

crut capables de répondre 4 ^Qs vues. Le pre-

mier était un Mahométan , que Bernier avait

Yu à Mocka , lorfqu'il était venu d'Egypte par

la mer rouge , & qui s'y trouvait de la part

de ce prince, pour y vendre quantité d'efclaves,

du produit defquels il était chargé d'acheter

des marchandifes des Indes. Le fécond était un

marchand Chrétien de la croyance arménienne,

marié dans Alep où il était né , &ç connu fous,

le nom de Murât. Bernier l'avait aufli connu,

à Mocka, &c s'érant logé dans la même maifon,

c'étçiit par fon cpufçil qu'il avait rçnonçé aut
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Voyage d'Ethiopie. Murât fe rendait tous les

ans dans cette ville , pour y porter le préfent

que le roi faifait aux diredeurs des com>

pagnies d'Angleterre & de Hollande , Se pour

recevoir d'eux celui qu'ils envoyaient à ce mo-

narque.

La cour d'Ethiopie crut ne rien épargner

pour les frais de l'ambafTade, en accordant à fes

deux miniftres trente-deux petits efclaves des

deux sexes
,
qu'ils devaient vendre à Mocka

,

pour faire le fond de leur dépenfe. On leur

donna aulfi vingt -cinq efclaves choilîs , qui

étaient la principale partie du préfent deHriné au,

Grand-Mogol j & dans ce nombre on n'oiiblia

point d'en mettre neufou dix fort jeunes ,
pour en

faire des eunuques : préfent , remarque ironique-

ment Bernier , fort digne d'un roi , fur-tout d'un

roi Chrétien , à un prince Mahométan. Ses am-

balTàdeurs reçurent encore pour le Grand-Mo-

gol, quinze chevaux, dont les Indiens ne font

pas moins de cas que de ceux d'Arabie , avec

une forte de petite mule, dont Bernier admira

la peau. Un tigre, dit-il, n'eft pas fi bien mar-

queté , & les alachas , qui font des étoffes de

foie rayées , ne le font pas avec tant de va-

riété , d'ordre & de proportion. On y ajouta

jjeu» dents d'éléphant d'une fi prodieufe grof*

Bciniei.
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feur ^ que Thonime le plus focr n'en levait pas?

une fans . beaucoup de peine, 5c une prodi-

gieufe corne de bauf qui était remplie de ci-

vette, fiernier , qui en mefura l'ouverture 4

Dehly , lui trouva plus d'un demi-pied de dia-

mètre.

Avec ces richeffes , les^ ambafïàdeurs parti-

rent de Gonder , capitale d'Ethiopie , fituée dans.

la province de Dumbia , &c fe rendirent , après

deux mois de marche , par de très-mauvais paySy

à Bellouly port défert vis-à-vis de Mocka. Di-

verfes craintes les avaient empêchés de prendre

le chemin ordinaire des caravanes , qui fe fait

aifément en quarante jours , jufqu'à l'Arkifla,

d'où Ion palTe à 111e de Mazua. Pendant le

féjour qu^ils firent à Bellonl, pour y attendre

Foccafion de traverfer la mer rouge , iUeur mou-

rut quelques efclaves. £n arrivant à Mocka , ilsi

ne manquèrent pas de vendre ceux dont le prix

devait fournir d leurs frais \ mais leur malheur

voulut que cette année les efclaves fuflfent z

bon marché. Cependant, après en avoir tiré une

partie de leur valeur , ils s'embarquèrent fur un

vaifTeau indien
, pour pafler a Surate. Leur na-

vigation fut aflèz heureufe. Ils ne furent pas

vingt-cinq jours en mer. Mais ils perdirent plu-

iieurs chevaux &; quelques enclaves du^ préfenty
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juVec la précieufe mule dont ils fauvèrent la ^

peau. En arrivant au port , ils trouvèrent Surate

menacée par le fameux brigand Sevagi; & leur

maifon ayant été pillée avec le refte de la ville,

ils ne purent fauver que leurs lettres de créance

,

quelques efclaves malades , leurs habits à l'É-

thiopienne, qui ne furent enviés de perfonne,

la peau de mule dont le vainqueur fit peu de

cas , •& la corne de bteuf qui était déjà vuide

de civette. Ils exagérèrent beaucoup leurs pertes:

mais les Indiens naturellemeni: malins , qui le«

avaient vu arriver fans provifions , fans argent

& fans lettres de change , prétendirent qu'ils

étaient fort heureux de leur aventure , & qu'ils

devaient s'applaudir du pillage de Surate , qui

leur avait épargné la peine de conduire à Dehly

leur mifcrable préfent, & qui leur fournilTait
*

un prétexte pour implorer la générofité d'au-

trui. En effet , le gouverneur de Surate les nour-

rit quelque rems , & leur fournit de l'argent

& des voitures pour continuer leur voyage.

Adrican , chef du comptoir hollandais , leur

(lonna pour Bernier une lettre de recomman-

dation que Murât lui remit, fans favoir qu'il

fût fon ancienne connailTànce de Mocka. Us fe

reconnurent, ils s'embrafsèrent ; &: Bernier lui

promit de le fervir à la cour. Mais cette en-

treprife était difficile. Comme il ne leur ref-

Bemicri
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tait , du pcéfeni: qu'ils avaient appoité

, que leur

peau de mule & la corne de bœuf, & qu'on les.

voyait dans les rues fans paleky & fans che-

vaux,, avec une fuite de fept ou huit efclaves.

nus, ou qui n'avaiejit pour tout habillement

qa une mauvaife écharpe bridée entre les cuifles,

& un demi-linceul fur l?épaule gauche, palTé

fous l'aiflelle droite, en forme de manteau d'été ,,

op ne les prenait que pour de miférablies vaga-

bonds qu'on n'honorait pas d'un regard. Cepen-

dant Bernier repréfenta fi fouvent la grandeur

de leur maître a Dannish-Mend , miniftre des

affaires étrangères, que ce feigneur leur fit ob-

tenir une audience d'Aureng-Zeb. On leur

donna y fuivant l'ufage , une vefte de brocard ,

avec mie écharpe de foie brodée & le turban»

On pourvut à leur fubfiftance 5 &c l'empereur

,

les. dépêchant bientôt, avec plus d'honneurs,

qu'ils ne s'y étaient attendus , leur fit pour eux-

mêmes un préfent de fix mille roupies. Celui

'qu'ils reçurent pour leur maître, confiftaitdans.

unferapak (1) fort riche,deux grands corners d'ar-

gent doré , deux timbales d'argent, un poignard

couvert de rubis , 6c la valeur d'environ vingt

mille francs en roupies d'or ou d'argent, pour

faire voir de la monnoie au roi d'Ethiopie , qui

(i) Veile de bigcard.
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lî*en a point dans fes états. Mais on n'ignorait

pas que cette fomme ne fortirair pas de i'In-

tlouftan, ôc qu'ils en achèteraient des marchan-

difes des Indes.

Pendant le féjour qu'ils firent à Dehiy

,

Dannish-Mend, toujours ardent à s'inftruire,

les faifait venir fouvenc , dans la préfence de

Bernier, & s'informait de l'état du gouverne-

ment de leur pays. Ils parlaient de la fource du

Nil, qu'ils nommaient Abbabile, comme d'une

chofe dont les Ethiopiens n'ont aucun doute.

Murât même , & un Mogol qui était revenu

avec lui de Gonder, étaient allé dans le canton

qui donne naifTance à ce fleuve. Ils s'accordaient

à rendre ténïoignage qu'il fort de terre dans le

pays des Agans, par deux fources bouillantes ôC

proches l'une de l'autre j qui forment un petit

lac de trente ou quarante pas; qu'en prenant

fon cours hors de ce lac, il eft déjà une rivière

médiocre , & que d'efpace en efpace il eft grofli

par d'autres eaux; qu'en continuant de couler,

il tourne afTez pour former une grande île
\
qu'il

tombe enfuite de plufieurs rochers efcaipés
;

après quoi il entre dans un grand lac , où l'on

voit des îles fertiles , un grand nombre de cro-

codiles , & quantité de veaux marins , qui n'ont

pas d'autre iflfuc que la gueule pour rendre leurs

Beiniex^
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excrémens

j
que ce lac eft dans lé ^ays àê

Dumbia^ d trois petites journées de Gonder^

êc à quatre ou cinq de la fource du Nil
) que le

Nil fort de ce lac chargé de beaucoup d'eaux des

rivières & des torrens, qui y tombent principa-

lement dans la faifon des pluies^ qu'elles com-

jnencent régulièrement > comme dans les Indes

vers la fin de juillet , ce qui mérite Une ex-

trême attention , parce qu'on y trouve Texpli-

cation convaincante de l'inondation de ce fleuve;

qu'il va paifer de là par Sannar , ville capitale

du royaume des Funges ou Bakberis, tributaires

du roi d'Ethiopie , & fe jeter enfuite dans les

plaines de Mefr y qui eft l'Egypte.

fiernier, pour juger à-peu-près de la vérita-

ble fource du Nil , leur demanda vers quelle

partie du monde était le pays de Dumbia
, par

rapport à Bab-el-MandeL Ils lui répondirent

qu'alFurément ils allaient toujours vers le cou-

chant. L'ambafTadeur Mahométan , qui devait

favoir s'orienter mieux que Murât, parce que

fa religion l'obligeait en faifant fa prière de

fe retourner toujours vers la Mecque , l'af-

fura particulièrement qu'il ne devait point en

douter ; ce qui l'étonna beaucoup , parce que

,

fuivant leur récit , la fource du Nil devait être

fore en de^d de la ligne > au lieu que toutes nos
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Cartes , avec Pcolomée , la metcaienc beaucoup

au-delà, il leur demanda s'il pleuvait beaucoup

en Ethiopie, & H les pluies y étaient réglées

efTedfcivement comme dans les Indes. Us lui

dirent qu'il ne pleuvait prefque jamais fur la

côte de la mer rouge , depuis Suaken , Ârkiko

& rUe de Mazua jufqu'â Bab-el-Mandel , non

plus qu'à Mocka qui e(l de l'autre côté dans

l'Arabie heureufej mais que dans le fond du pays,

danslaprovincedesAganSjdanscelIedeDumbia,

Se dans les provinces circonvoiHnes , il tom-

bait beaucoup de pluies pendant deux mois , les

plus chauds de l'été , & dans le même - tems

qu'il pleut aux Indes. C'était, fuivant fou cal-

cul, le véritable tems de l'accroifTement du Nil

en Egypte. Ils ajoutaient même qu'ils favaienc

très bien , que c'étaient les pluies dÉthiopie

qui font groflîr le Nil , qui inondent l'Egypte

,

Se qui engraiflTent la terre du limon qu'elles

y portent; que les rois d'Ethiopie fondaient

là-delTus des prétentions de tribut fur l'Egypte
;

Se que lorfque les Mahométans s'en étaient

rendus les maîtres , ces princes avaient voulu

détourner le cours du Nil dans le golfe arabi-

que ,
pour la ruiner ôc la rendre infertile , mais

que la difficulté de ce deffein les avait forcés de

l'abandonner.

La Hu de cette relation ne nous apprenant

BcIlliQ^
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point le tems ni les circonftanccs du retouf

d'Aureng-Zeb , on doit s'imaginer qu'après le

voyage de Cachemire , Bernier retourna heu-

reufement à Dehiy > pour y faire d'autres obfer-

vations qu'il nous a lailfées dans les différentes

parties de fes mémoires , mais dont la plupart

appartiennent à. l'hifloire de i'Indouftan, plus

qu'à celle des voyages» .,

fin du Tome cînqulhmei,



i

Hî:
.kUiJ^jgsjjte

TABLE
^7i

DES CHAPITRES
Contenus dans ce Volume,

iJuiTE DU Chapitre XI. Continua^

tion des Voyages ù Aventures de

Mende\ Pinte , Portugais, Page i

C H A p. XII. Naufrage de Guillaume

Bontekoé t Capitaine Hollandais , yy

Livre II. Continent de Vlnde, 117

Chapitre Premier. Côte de Mald'

bar , Ibid.

Chap. II. Surate, 171

Chap. III. Goa , 18

j

Chap. IV. Golkonde, 199

Chap. V. EtahliJJemens Français de la

Côte de Coromandel

,

150

Chap. VI. Gu\arate Cambaye ù Vif-

fapour, 305

Chap. VIL Voyage de l*Ambajfadeur

Tome V V V

'I!

il
- I

il

^:

H
i

11

il

il



(Î74 TABLE DES CHAPITRES.
Anglais Thomas Rhoé dans l*In^

doujlany 348

C H A p. VIII. Voyage de Tavernier dans

Vindouftan ^ 399

Chap. IX. Indouftan^ j^6t

Chap. X. Voyage de Bernier a' Ca-

chemire^ . 597

Fin de la Table des Chapitres.



]

s.

348

dans

Ca-

55>7

Jbid.

È R RA TA,

5 , ligpt 6 , de Broquen : life^ du Broquea*
Il

,
prctendoic : lifei prétendit.

1 3 , s'ctaient jettes : lifii jettcc».

,

I f , de Bramas : lifei des Bramas.

J , deux coups de •flèches : lifei Hcche.

1 ^ nous viendrons : lirez viendrions.

6
,

je me dcfiois : ///. déhais.

17 , par reflux : lif, par le reflux.

8 , apparamment : Itf, apparemment.

25 , dirpjrus : lij'. dil'paru*

I , connoitTent : /;/. connaifl*cnt.

dernihe , Malabar : lif. Malabare*
I , nommé : liÇ. nommée.

19, hôptal: /// hôpital.

3 , de gage : /f/. de gages.

z6 , détrempré : liÇ. détrempe.

2Ç , employés: liÇ. ^rn^Xoyk»

6 , conduit : ///. conduite.

17 , accompagné : lif. accompagnés.

3 , de ce lieu : lif. dans ce lieu.

16, odoriférante: lif. odoriférente.

1 Ç , apperçu : lif. apperçus.

23 , qu'il eût jamais vu : lif, vui»

17 , de pitres , ///. de pierres»

19 , régnent : lif, régnant.

6 , en cabinet : lif. cabinets.

I
, plus d'admiration : lif. plus d'admirateurs*

' T 3 , un belle : lif. une belle.

20, on y voit: effaceiy»

14, cinq cens milles : 2r/. cinq cent mille.

dernière , vert : lif, verd.

21 .

28,
57.
90 ,—— t02, —

—

lOÇ,
108, r

—

- 126, —

—

148,

\(>f\

z68 .'

281,
284,
290,
310,
314 .

333,
370,
376.

Ihid,

416.'

Ibid.

410,
416,
441 ,

452,- 464 ,

Ibid.

469,
485.

Ihid,

588,

.11

13* envoyé : lif. envoyés.
a pris plainr de : lif. a pris plailir â.10

20; Agra e(l deux fois plus grand : ///. plus

grande.

9, il ne faut : lif. il n: faut pas.

12, Bandcr-abaHI : ///. Bender>abain.

27 , apportés : Uf apportée.

15, taxée de grofles fommes : lif. taxé à de
grofles fommes.

620 , —— 5 , Migol ; lif Mogol.






